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«Face au monde moderne une seule révolution: la TRADITION» Novembre-Décembre 1982 


qui sommes-nous? 

«L’Occident a été chrétien au moyen-âge, mais il ne l’est plus ; Si l’on 
dit qu’il peut encore le redevenir, nul ne souhaite plus que nous qu’il 
en soit ainsi, et que cela arrive à un jour plus proche que ne le ferait 
penser tout ce que nous voyons autour de nous ; mais qu’on ne s’y 
trompe pas : ce jour-là, LE MONDE MODERNE AURA VÉCU». 
(René Guénon - «La Crise du Monde Moderne». 


dixit 

"Au lieu de regarder l'ordre social tout entier comme dérivant 
de la religion, comme y étant suspendu en quelque sorte et ayant 
en elle son principe, ainsi qu'il en était dans la #Chrétientéi du 
moyen âge, et ainsi qu'il en est également dans l'Islam qui fui est 
fort comparable à cet égard, on ne veut aujourd'hui voir tout au 
plus dans la religion qu'un des éléments de l'ordre social , un élé¬ 
ment parmi les autres et au même titre que les autres ; c'est 
l'asservissement du spirituel au temporel, ou même l'absorption 
de celui-là dans celui-ci, en attendant la complète négation du 
spirituel qui en est l'aboutissement inévitable. En effet, envisager 
les choses de cette façon revient forcément à « humaniser * la 
religion, nous voulons dire à la traiter comme un fait purement 
humain, d'ordre social ou mieux <r sociologique » pour les uns, 
d'ordre plutôt psychologique pour les autres ; et alors, à vrai 
dire, ce n'est plus la religion, car celle-ci comporte essentiellement 
quelque chose de nr supra-humain», faute de quoi nous ne sommes 
plus dans le domaine spirituel, le temporel et l'humain étant en 
réalité identiques au fond, suivant ce que nous avons expliqué 
précédemment ; c'est donc là une véritable négation implicite de 
la religion et du spirituel, quelles que puissent être les apparences, 
de telle sorte que la négation explicite et avérée sera moins l'ins¬ 
tauration d'un nouvel état de choses que la reconnaissance d'un 
fait accompli . Ainsi, le renversement des rapports prépare directe¬ 
ment la suppression du terme supérieur, il l'implique même déjà 
au moins virtuellement". 

(René Guénon - Autorité spirituelle et pouvoir temporel - Ed. Vega- 1947) 

v,_ y 


signes des temps 


guerre culturelle 


Le parrainage étant clairement 
déclaré, c’est à la lumière des 
Principes Traditionnels, tels que 
nous les a reproposés René 
Guénon, que nous nous effor¬ 
cerons, chaque fois que nous le 
pourrons, de juger le «Monde 
Moderne» dans toutes ses acti¬ 
vités et productions caractéris¬ 
tiques, en quelque domaine que 
ce soit, lui disant son fait dans 
tout espace par lui occupé : 
Religion, Politique, Economie, 
Arts, Spectacles, Faits de Société. 

Notre action, malgré toutes les 
insuffisances personnelles dont 
nous avons conscience, s’inscrira 
donc modestement dans le cou¬ 
rant, désormais irréversible, de 
réflexions et d’énergies que 
d’autres ont déjà menées et 
mènent actuellement dans une 
perspective identique, selon des 
modalités propres, à des niveaux 
et postes différents, mais avec 
une commune et double espé¬ 
rance : contribuer à la résorption 
de l’ANOMALIE que constitue 
le monde moderne, et corol- 
Lairement promouvoir tout ce 
qui pourra concourir à l’éclo¬ 
sion d’une Nouvelle Cité Tra¬ 
ditionnelle. 


TRADITION 

TRADITIONALISME 

Nous sommes ici pour une 
«ACTION TRADITIONNELLE» 
et non «TRADITIONALISTE». 
Avec René Guénon nous consi¬ 
dérons que le traditionalisme 
n’est que simple désir de se 
rattacher, ne serait-ce qu’idéa- 
lement, voire sentimentalement, 
à une certaine forme de société, 
civile ou religieuse, propre à un 
MOMENT de son évolution his¬ 
torique, et à laquelle on re¬ 
connaîtra ou prêtera à tort ou 
à raison, par subjectivité très 
souvent ou par intérêt, des 
valeurs, des qualités privilégian¬ 
tes par rapport à celles dont 


est porteuse la société moderne 
dans laquelle, tout en la réprou¬ 
vant, on est bien contraint de 
vivre, sans toutefois se rendre 
compte que cette forme anté¬ 
rieure ne fut, elle aussi qu’une 
«phase» à l’intérieur du mou¬ 
vement de subversion dont elle 
est en fait solidaire. 

Fondamentalement différente 
sera l’attitude de ’Thomme de 
la tradition” qui devra réagir en 
toutes circonstances, conformé¬ 
ment à une saisie des réalités 
historiques : religions, civilisa¬ 
tions, systèmes politiques, arts, 
dans la forme qu’elles revêtaient 
AVANT que n’apparut la 
DÉVIATION dont le monde 
moderne n’est que l’aboutisse¬ 
ment logique ; ne prenant en 
compte les faits que dans la 
mesure où ils renvoient à une 
origine, où à une finalité supra¬ 
humaines, susceptibles directe¬ 
ment ou indirectement d’être 
rattachés aux principes spiri¬ 
tuels, seuls critères de traditio- 
nalité authentique. 

POLITIQUE 

Pour nous l’ordre de la Cité 
exige que F Économique, mais 
aussi le Politique soient recon¬ 
nus comme de simples moyens 
en vue d’une application au 
niveau social des principes spi¬ 
rituels, en vue d’une finalité 
elle-même transcendante par rap¬ 
port au temporel. 

Le Bien Commun Temporel, qui 
est finalité propre à F Écono¬ 
mique et au Politique reste 
subordonné au Bien Commun 
Spirituel : vraie et ultime Ritrie. 
Une société traditionnelle hié¬ 
rarchise les diverses activités 
humaines en fonction du Bien 
Commun Spirituel qui doit jouer 
son rôle de référence première 
quant à la motivation, et de 
référence ultime quant à la 

(suite page 2) 


Il y a culture et culture - Le mot 
ne vaut que par rapport à son 
contenu sémantique, aux réali¬ 
tés diverses qu’il signifie, et de 
nos jours, dans ce domaine 
comme en tant d’autres, la 
confusion est extrême. 

Le plus souvent, et à son niveau 
le plus bas, le mot culture 
désignera un certain savoir, au 
contenu hétérogène non maî¬ 
trisé, qui ouvre à des esprits 
superficiels la possibilité tech¬ 
nique de discourir, de donner 
leur avis, voire de porter juge¬ 
ment sur un ensemble de choses 
fort disparates et qui leur sont 
au fond parfaitement étrangères. 
Il n’est point question ici de 
connaissance, mais d’opinion. 

Il est une autre façon de 
comprendre le mot culture, qui 


par un certain côté, s’ajuste à 
des choses plus sérieuses, qui 
vise alors le vécu historique 
d’une collectivité particulière, la 
différenciant de toute autre, 
reflétant l’esprit, l’âme d’un 
groupe, d’une ethnie, dont elle 
n’est finalement que la forme 
vivante, l’incarnation, la florai¬ 
son dans le temps et l’espace. 
Et il y a guerre culturelle, dès 
lors que l’une ou l’autre de ces 
«formes», loin de pouvoir s’in¬ 
tégrer organiquement dans un 
ensemble plus vaste, sans y 
perdre son identité, ne pouvant 
même pas coexister dans l’igno¬ 
rance de «l’autre», tend par divers 
moyens appropriés à imposer 
son «impérium» par décultura¬ 
tion de cet «autre». 

(suite page 4) 
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qui sommes-nous ? (suite de la page 1) 


réalisation, donnant ainsi à tout 
acte humain sa véritable valeur, 
c’est-à-dire celle qui correspond 
à sa nature propre, tout en 
sachant que la réalisation de 
r universel concret -en quoi 
consiste la vie spirituelle- ne sera 
jamais totale dans la Cité Tem¬ 
porelle, mais dont celle-ci doit 
néanmoins et nécessairement 
recevoir la constante irradiation. 

Dans une perspective de cet 
ordre il n’y a place pour aucun 
système politique ou idéologique 
actuellement «régnant» sur 
notre planète. Nous n’avons rien 
à voir -ni avec le marxisme, ni 
avec le capitalisme- rejetons 
d’une même mère : l’économis¬ 
me, l’un avec le visage du mar¬ 
chand, l’autre avec le visage du 
producteur. 

Si nous nous sentons à cet égard 
en état de guerre culturelle 
permanente contre toutes les 
formes que peut revêtir le dé¬ 
voiement des êtres et des choses, 
il doit être clairement dit que 
cette guerre-là n’a point pour 
but prochain la recherche du 
Pouvoir Politique -du moins 
selon les modalités habituelles et 
trop connues que furent et qui 
restent celles des partis ou autres 
forces de même type dont notre 
société souffre les œuvres déri¬ 
soires et cependant néfastes. 


LE POUVOIR POLITIQUE 

Nous considérons certes, que la 
reconquête du Pouvoir par et 
pour la Tradition est une ques¬ 
tion qui se pose, et qu’elle 
constitue notre finalité terrestre, 
mais avec comme préalable une 
réforme intellectuelle de la socié¬ 
té moderne de telle sorte que ce 
soit celle-ci qui, «transformée», 
en justifie le retour, sans quoi il 
n’y aurait que violence inutile 
et peine perdue. 

Le retour aux normes tradition¬ 
nelles implique donc que la 
société concernée le veuille et 
que cette volonté soit l’expres¬ 
sion d’un besoin nécessaire mais 
libre et non le résultat d’une 
contrainte. 

Si la MENTALITÉ EST PRE¬ 
MIERE, LE POUVOIR EST 
SECOND et les structures so¬ 
ciales ne sont que le prolonge¬ 
ment institutionnel des menta¬ 
lités, non l’inverse, sauf en 
régime de violence. C’est dire ce 
que sera notre constant souci : 
proposer et si possible convain¬ 
cre les esprits de ce que le 
«monde moderne» dans tout ce 
qui le constitue est une «ano¬ 
malie», l’erreur type de notre 
temps et les sensibiliser à 
l’alternative traditionnelle. 

Le Pouvoir légitime, à quelque 
niveau que ce soit, n’est pas à 


prendre, il doit vous être donné 
ou il doit vous être restitué. 
Rien de moins violent au fond, 
rien de plus naturel que la légi¬ 
timité, qui ne peut faire l’objet 
ni de l’ambition, ni de la volon¬ 
té de puissance, dès lors que 
l’esprit de légitimité est rétabli 
dans les esprits. 

RELIGION 

La Tradition une dans son Prin¬ 
cipe est forcément diverse dans 
ses manifestations : le christia¬ 
nisme est l’une de celles-ci. 
Nous considérons donc la reli¬ 
gion chrétienne, dans ses deux 
branches catholique et ortho¬ 
doxe, mais aussi dans sa double 
dimension exotérique et ésoté¬ 
rique, comme la forme religieuse 
propre à l’occident, que les 
dispositions providentielles lui 
ont donnée comme voie d’accès 
à la transcendance, sans pour 
autant que cette adhésion fon¬ 
damentale puisse nous interdire 
de faire référence aux autres 
formes traditionnelles - religieu¬ 
se ou métaphysiques, chaque 
fois que l’opportunité l’exigera. 

Là encore nous devons marquer 
nos distances par rapport à un 
courant, dit : catholicisme tradi¬ 
tionaliste - en vertu même de 
l’exclusivisme au nom duquel, 
en un consta nt apriorisme, il 
dénie aux autres formes tradi¬ 
tionnelles l’authenticité spiri¬ 
tuelle. 

Et que penser de la «fermeture 
primaire», dont il fait preuve à 
l’égard de la dimension ésoté¬ 
rique, dans laquelle il ne veut 
voir, au mieux, qu’élucubra- 
tion fantaisiste, au pire, et 
c’est plus souvent le cas, quTiéré- 
sie, œuvre du malin, ce qui est 
pour le moins paradoxal. 

Mais à la «fermeture» crispée de 
ces catholiques s’oppose «l’ou¬ 
verture» déstructurante d’une 
autre famille d’esprit, quantitati¬ 
vement plus importante et dont 
l’influence est à ce point consi¬ 
dérable qu’elle a donné à l’Église 
contemporaine le visage que 
nous lui connaissons, totalement 
oublieuse de son contenu doctri¬ 
nal, de sa fonction enseignante, 
de sa vocation contemplative, 
résolument tournée vers le 
«monde» dans un activisme 
débordant. - L’horizontalisme 
est ici triomphant - Le caractère 
transcendant de la religion étant 
complètement occulté, celle-ci 
est saisie, comprise, vécue tout 
au plus comme une «morale», 
indifférente, sinon hostile au 
«sacré». 

Les plus radicaux d’entre ces 
«chrétiens», très précisément 
«modernistes», n’ont pu résister 
à l’idée d’identifier matérialisme 
dialectique et christianisme 
social. Au fond la grande «idée» 


de l’intelligentsia chrétienne de 
gauche -dont quelques intelli¬ 
gences plus circonspectes sont 
revenues- c’est que la société 
socialo-marxiste est inéluctable, 
inscrite dans l’Histoire, mais de 
surcroît porteuse de valeurs, 
voire de principes explicatifs en 
parfait accord avec le chistia- 
nisme. 

Le «passage aux Barbares» était, 
et reste dès lors nécessaire. L’his¬ 
toire, -hypostase du fait accom¬ 
pli- ayant décerné son brevet de 
passage au communisme, le chré¬ 
tien moderniste se rallie à la 
dté marxiste, par super-réalisme 
et au nom de l’engagement tem¬ 
porel : la cité chrétienne, si elle 
doit un jour exister, se construi¬ 
ra «après» le communisme, 
celui-ci étant un jalon, une 
condition providentiels. 

Laissant «traditionalistes» et 
«progressistes» à leurs invectives 
et excommunications récipro¬ 
ques, nous n’auront garde 
d’oublier que se lèvent et s’expri¬ 
ment, enfin, au sein même du 
catholicisme, des personnalités 
telles que l’Abbé Stéphane, Jean 
Borella, François Chenique et 
d’autres, qui constituent un 
groupe non-formel mais influant, 
délibérément engagé, par leurs 
écrits, dans une perspective 
authentiquement traditionnelle - 
Ils seront à ce titre de précieux 
compagnons de route. 

SOCIAL 

Chaque fois qu’une question de 
cet ordre se posera, nous y ré¬ 
pondrons en fonction de deux 
considérations. L’une ayant trait 
à la double finalité spirituelle et 
temporelle de l’homme, l’autre 
aux conditions de vie matérielles 
requises pour la réalisation de 
cette double finalité. 

L’homme jouit d’une double 
nature : matérielle et donc mor¬ 
telle, mais aussi spirituelle, 
divine et donc immortelle et la 
société, dès lors, dans tous ses 
agencements sociaux, devrait 
tenir compte toujours de leurs 
besoins respectifs et les satis¬ 
faire au mieux dans le respect 
de la juste hiérarchie qu’elles 
impliquent : le spirituel d abord, 
le matériel ensuite. 


Le bien-être matériel apparaît 
ainsi comme «moyen» et non 
comme «fin». Et ni la société du 
travail, ni la société de la prospé¬ 
rité indéfinie ne définissent, 
n’expliquent, ne justifient 
l’homme dans sa totalité. 

Mais précisément parce qu’elle 
est un moyen, la nature maté¬ 
rielle de l’homme a des exigences 
qu’il y aurait injustice à ne pas 
satisfaire, étant bien entendu 
que les satisfactions recherchées, 
ou accordées ne le soient pas au 
détriment de sa nature 
spirituelle. 

Dans ces limites-là, et dans cette 
optique, tout est envisageable, 
jusques et y compris l’appel, s’il 
n’est plus possible d’agir autre¬ 
ment, à certaines techniques mo¬ 
dernes qui, néfastes dans leur 
utilisation actuelle à des fins 
productivités, et mercantiles, 
trouveraient par contre une justi¬ 
fication, si elles permettaient 
aux couches sociales défavorisées 
d’accéder à un seuil de bien-être 
matériel, réputé indispensable 
pour qu’elles assument leur 
nature spirituelle. 

* 

* * 

Alors, qui sommes-nous ? «Quel¬ 
ques uns» qui lançons le gant 
toute visière levée à une civili¬ 
sation qui n’est qu’une gigan¬ 
tesque «anomalie», dont la seule 
raison d’être, parce qu’il lui en 
faut bien une, comme à toute 
chose, consiste dans le fait que 
nous vivons une FIN DE CYCLE 
dans lequel, cette civilisation 
aussi négative soit-elle, a néan¬ 
moins sa place, y jouant, qu’on 
ne s’y trompe pas, le rôle qui lui 
revient selon des dispositions 
providentielles. 

Mais à partir de ce constat, nous 
ne renonçons pas à l’idée d’un 
possible redressement qui, même 
s’il ne devait être que partiel, 
momentané et finalement balayé 
par le «vent de l’histoire» suffi¬ 
rait, en soi, à justifier notre 
action et à témoigner pour la 
«TRADITION» qui, inéluctable¬ 
ment aura quand même le der¬ 
nier mot. «Le monde moderne», 
en effet passera «et dixit qui 
sedebat in throno : ecce nova 
facio omnia». (St Jean, Apo 21 - 

2 ' S ^' Roland GOFFIN 


Florilège 


"Le fait caractéristique de ce temps, c'est que l'âme vulgaire, tout 

en se reconnaissant pour vulgaire, a l'audace d'affirmer le droit de 

la vulgarité et l'impose partout". ., , ^ 

(José Ortega y Gasset) 

"Quant à la « classe moyenne » il n'est que trop facile de se rendre 
compte de ce qu'on peut en attendre si l'on réfléchit qu'elle se 
caractérise essentiellement par ce soi-disant « bon sens » étroite¬ 
ment borné qui trouve son expression la plus achevée dans la 
conception de la « vie ordinaire » et que les productions les plus 
typiques de sa mentalité propre sont le rationalisme et le maté¬ 
rialisme de l'époque moderne". , _ , _ , 

(Rene Guenon) 
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comptes-rendus 


L'ennemi 

Dans «Éléments» (1), Alain de 
Benoist nous indique quelle 
serait la position de la Nouvelle 
Droite dans le cas où un conflit 
majeur venant à éclater entre les 
deux blocs soviétique et améri¬ 
cain, il y avait nécessité de 
prendre position, de choisir son 
camp. 

Dès le début de l'article nous 
sommes fixés. L 1 orientation 
nous est donnée - «nous sommes 
prêts à nous battre pour la dé¬ 
fense du continent et du modèle 
européen. Nous ne nous battrons 
pas pour la «défense de 
l'occident». 

Certes, ce choix n'implique 
aucunement l'oubli d'une situa¬ 
tion doublement hégémonique, 
le Duopole soviéto-américain est 
une triste réalité : «vis-à-vis de 
l'Europe, c'est le même étau, 
la même frénésie d'une techni¬ 
que devenue folle, la même 
démonie de l'économie -comme- 
destin, la même étrangeté, du 
point de vue de la matrice euro¬ 
péenne originelle, du sous- 
produit hypertrophié». 

Cette Europe originelle sera pré¬ 
cisément pour Alain de Benoist 
le critère par excellence qui doit 
permettre le choix. Si l'on veut 
en terminer avec la coupure 
Est-Ouest, il faut qu'apparaisse 
une tierce-voie qui sera, «au sens 
propre une Assomption. Elle est 
le modèle qui englobe les 
contraires relatifs, qui intègre et 
dépasse la somme des contra¬ 
dictoires». 

Pour désigner l'Ennemi princi¬ 
pal, d'autres critères seront 
également retenus. L ’ennemi 
principal est celui «dont l'exis¬ 
tence et le maintien entraînent 
pour les peuples la décadence 
la plus profonde, dont les mani¬ 
festations provoquent le plus 
irrémédiablement la désagréga¬ 
tion sociale et l'effritement des 
identités collectives, dont la 
diffusion conduit le plus sûre¬ 
ment à la fin de l'histoire». De 
ce fait, « l’ennemi principal» 
sera donc le libéralisme bour¬ 
geois et l'«Occident» atlantico- 
américain, dont la sociale démo¬ 
cratie européenne n'est que l'un 
des plus dangereux succédanés». 
Consolidant sa thèse, Alain de 
Benoist fera état des vices occi¬ 
dentaux propres à une société 
foncièrement marchande: 
cormopolitisme, déracinement, 
déculturation, individualisme, 
égalitarisme, absence de projet 
formateur collectif, de pers¬ 
pective communautaire, primat 
et recherche obsessionnelle du 
bien-être considéré comme une 
fin en soi. Panéconomisme. 

(1) N° 41 - Revue «Éléments» 13, rue 
Charles Lecocq - Paris 1 Sème. 



principal 

Conclusion : plutôt l'Europe de 
l'Est que cet Occident-là. 

Bien sûr, Alain de Benoist re¬ 
connaît que les dictatures de 
l'Est «meurtrissent les individus, 
souvent dans des conditions abo¬ 
minables, mais elles ne tuent 
pas les peuples». Ce que font 
culturellement -en effet- les 
sociétés libérales. 

Et si l'on fait état des «libertés 
formelles» qui caractérisent 
l'Occident, il nous serait rétor¬ 
qué que "les libertés" octroyées 
aux individus par la société 
libérale, bien souvent n'en sont 
pas, qu'elles ne représentent 
qu'un simulacre de ce que 
pourraient être des libertés 
réelles. Il ne suffit pas, en effet, 
d'être libre de faire quelque 
chose. Il faut encore que ce que 
l'on fait puisse avoir une 
conséquence sur le cours des 
choses (...). (en libéralisme), la 
sphère dans laquelle on peut 
«tout faire» s'étend dans la 
mesure où ce que l'on fait ne 
sert à rien». 

* 

* * 

Il va sans dire que si nous 
pouvons être d'accord avec Alain 
de Benoist, lorsque, procédant 
à l'analyse critique du monde 
occidental il en montre les 
tares, et les lacunes, de même 
lorsqu'il nous rappelle à quel 
point cet occident dans ses 
pratiques quotidiennes fait 
preuve d'un matérialisme de fait, 
il ne nous convaincra pas de ce 
que la société communiste recèle 
en elle-même des vertus positives 
dont seraient dépourvues les 
sociétés libérales. Toutes deux 
révèlent une béance spirituelle, 
et ce ne sont pas les notions 
telles que «la conception polé- 
mologique de l'existence, le désir 
de conquête, le sens de l'effort, 
la discipline», ni non plus le 
pseudo hiératisme, la pseudo 
hiérarchie, qu'Alain de Benoist 
croit pouvoir déceler dans les 
sociétés communistes qui auto¬ 
risent à décerner à celles-ci 
une quelconque qualification 
spirituelle. 

Cette façon de voir les choses 
est logique dès l'instant où la 
démarche critique, qui est celle 
d'Alain de Benoist, ne prend pas 
en compte les critères spirituels, 
ne se réfère pas aux principes 
métaphysiques ou théologiques. 

Cette lacune risque fort de lui 
faire commettre à son tour 
l'erreur qui fut et reste celle 
d'une gauche chrétienne pour 
laquelle, en effet, un christia¬ 
nisme plénier, authentique ne 


pouvait voir le jour qu'après la 
venue, le passage du commu¬ 
nisme marxiste, étape historique 
inévitable qu'il convenait, par 
stratégie, d'accepter. 

* 

* * 

Même si la pente actuelle nous 
mène droit au marxisme, nous 
ne devons, de quelque manière 
que ce soit, nour porter, en cas 
de conflit limite entre les deux 
blocs, du côté de l'Europe de 
l'Est, mais plutôt nous tenir, 
malgré toutes les répugnances 
que nous pouvons en concevoir, 
à la place, que de fait nous 
assigne la «providence», dans cet 
Occident «décadent», considé¬ 
rant que tout compte fait les 
«libertés» toutes formelles 
qu'elles soient, que nous y 
connaissons, l'emportent sur 
tout autre «système à goulag». 

Nous préférons encore une 
société qui, à égalité de méfaits 
avec son parèdre marxiste, et 
tout aussi destructrice des 
valeurs fondamentales aux¬ 
quelles nous adhérons, s'en dis¬ 
tingue néanmoins par la «tolé¬ 
rance» pratiquée à l'égard des 
personnes, des idées, des 
croyances. 


Poésie et 

Le n°14 de Totalité nous pro¬ 
pose un numéro spécial qui a 
pour titre «Poésie et Tradition». 
Ainsi que se le demande Georges 
Gondinet dans la présentation 
des textes de ses collaborateurs, 
on peut poser la question de 
savoir s’il est encore possible de 
dégager dans le monde moderne 
un espace poétique traditionnel 
«Pourquoi des poètes dans une 
époque déterminée par l’éloigne¬ 
ment du divin, la désertion du 
sacré (...). Quelle mission ont 
les poètes dans le monde mo¬ 
derne, ce monde anti-poétique 
par nature et par excellence ?». 

Si la poésie, dans une perspective 
traditionnelle, se définit par rap¬ 
port au sacré et a vocation de 
rendre, pour autant que faire 
se peut, aux choses d’ici-bas 
leur configuration «sub specie 
aeternitatis», on peut, en effet 
se poser la question. 

* 

Antonio Medrano entreprend 
une première approche à partir 
de la Phalange Espagnole, ce qui 
pourrait paraître singulier. Y-a-il 
vraiment un rapport entre poésie 
traditionnelle et un mouvement 
politique ? Pour l’auteur, cela ne 
fait aucun doute, il voit dans la 
Phalange une poésie définie 
«comme rigueur et exactitude, 
comme élan créateur de futur, 
comme aspiration à l’éternel, 
comme volonté de norme et de 
style, comme amour et esprit de 

(2) Totalité - BP 141 - 75263 Paris 
Cédex 06 


Si Alain de Benoist appartenait 
en esprit à Tune ou l'autre des 
traditions métaphysiques ou reli¬ 
gieuses, qui sont les seules 
réalités porteuses de sens, il 
pourrait être amené à 
comprendre que dans les 
décombres mêmes d'un monde 
affaissé, subsistent des possibi¬ 
lités personnelles de survie 
spirituelle, intellectuelle et 
morale, tandis qu'elles y seraient 
radicalement extirpées dans 
l'autre société, fut-elle struc¬ 
turée, inégalitaire, hiérarchique, 
mais plus sûrement contrefaite. 

En résumé, nous dirons, repre¬ 
nant la distinction fondamen¬ 
tale établie par René Guénon 
entre «Contre-Tradition» et 
«Anti-Tradition», que si société 
libérale et société marxiste sont 
toutes deux des productions 
subversives et donc «anti tradi¬ 
tionnelles», le marxisme, quant 
à lui, se situe déjà dans un 
espace qui appartient à la cité 
«contre-traditionnelle». 

«L 'ennemi principal» étant dési¬ 
gné : le marxisme, c'est cepen¬ 
dant sans plaisir et «ore solum 
sed non corde» que nous reste¬ 
rons dans «l'autre camp». 

R.G. 


tradition 

sacrifice, comme désir d’harmo¬ 
nie et d’équilibre, comme aspi¬ 
ration à la justice et à la beauté, 
comme élan rénovateur et guéris¬ 
seur, comme aspiration à une 
forme supérieure de vie». 

Mais est-ce bien ainsi que concrè¬ 
tement les choses furent vécues ? 
Il y a loin du «théorique» au 
«pratique» et l’auteur le sait 
bien, qui reconnaît que «ce 
souffle poétique tant désiré ne 
fut, dans la majorité des cas, 
qu’une simple formule rhétori¬ 
que, pur verbiage, coquille vide». 

Mais à supposer que la Phalange 
pût théoriquement revendiquer 
cette dimension poétique, par 
quels traits y reconnaîtrons-nous 
le sceau de la tradition ? 

L’auteur en dénombrera sept : 

1) Poésie comme inspiration et 
révélation : point de rencontre 
entre le ciel et la terre, irruption 
du divin dans l’humain. 

2) Poésie comme haute philo¬ 
sophie : saisie et expression des 
principes fondamentaux, des 
vérités axiomatiques. 

3) Poésie comme moyen anago- 
gique et formateur : moyen 
d’accès, pour soi et pour les 
autres, à des «niveaux supé¬ 
rieurs de l’existence» au delà du 
prosaïsme quotidien. 

4) Poésie comme unité et tota¬ 

lité : force qui arrache l’homme 
à la dispersion, à la quantité, 
aux phénomènes, et unifie tous 
les instants de sa vie. • • • 
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5) Poésie comme force cosmi- 
que, créatrice de formes, d’ordre 
à partir d’un chaos initial, en 
parfait accord avec le Logos, 
le principe ordonnateur du 
macrocosme. 

6) Poésie comme langage solaire, 
où à l’instar du soleil, symbole 
de lumière et de beauté, «elle 
irradie la lumière, la santé et la 
vie autour d’elle». 

7) Poésie comme retour aux 
sources, étant en effet creuset de 
signes et recherche de la langue 
primordiale : au commencement 
était la poésie ; et le langage est 
symbole du verbe. 

«La poétique, nous dit Antonio 
Medrano, est restauration du 
primordial, retour à l’origine (...) 
Dire poésie, c’est dire, en 
dernière instance, retour de la 
vie au centre, à l’origine des 


origines, à ce principe intem¬ 
porel dans lequel se trouve le 
Verbe ; retour, en d’autres 
termes, au Pôle de l’existence, 
au cœur divin de l’univers». 

* * 

Nous ignorons si le propos 
d’Antonio Medrano peut vérita¬ 
blement concerner la Phalange 
Espagnole, ou tout autre mou¬ 
vement de même type, mais du 
moins a-t-il, à notre avis, formu¬ 
lé une définition de la poésie 
en des termes compatibles avec 
une perspective traditionnelle. 

La poésie, qu’elle s’inscrive dans 
le «Faire» ou l’«Agir» n’a de 
sens traditionnel que dans la 
mesure où elle exprime, par des 
formes propres au Beau, des 
Vérités métaphysiques, donc 
transcendantes par rapport à 


l’individu, mais encore à la per¬ 
sonne, lorsque celle-ci est 
comprise dans son acception 
restrictive, qui n’est alors qu’une 
simple modalité, qualitativement 
supérieure, si l’on veut, de l’in¬ 
dividualité humaine. 

La Poésie est une voie d’accès, 
corollairement un moyen d’ex¬ 
pression de l’ultime réalité, elle 
est ascension à l’être des cho¬ 
ses, aux essences, aux arché¬ 
types, l’humain, rien que 
l’humain, ne doit y prendre 
qu’une moindre part, juste celle 
sans laquelle le «ravissement» 
serait tel que nous échapperions 
au pseudo-monde des phéno¬ 
mènes, domaine propre de la 
trivialité, nécessaire cependant, 
comme support, tant que nous 
sommes assujettis à la condition 
incarnée, si l’on veut exercer la 


moindre action sur notre environ¬ 
nement actuel, mais néanmoins 
illusoire. 

L’«autre» poésie n’est que pous¬ 
sière de mots, gesticulations 
d’histrions, et bruissements bio¬ 
psychiques pour une société 
d’éphémères. 

* 

* * 

Ce numéro de Totalité contient 
par ailleurs d’autres textes de 
Bernard Saulcy . «le chemin pos¬ 
sible vers la communauté tradi¬ 
tionnelle» et de Francesco Ingra- 
valle sur «la culture intégrale et 
intuition du monde», qui contri¬ 
buent à faire de la présente 
livraison l’une des plus marquan¬ 
tes d’une revue que dirige et 
anime avec beaucoup de lucidité 
Georges Gondinet. R-G. 


guerre culturelle 


Ce phénomène de destruction, 
d’absorption vérifiable pour les 
civilisations passées, se reproduit 
sous nos yeux, mais à cette 
différence près, qu’il prétend 
cette fois à une dimension 
planétaire, s’attaquant à tous les 
niveaux de réalité, et de surcroît 
provenant non d’une forme cul¬ 
turelle d’égale valeur, ou supé¬ 
rieure, mais d’une sous-culture, 
d’une pseudo-culture sécrétée 
par «l’occident moderne», et 
dont le fer de lance sont les 
États-Unis d’Amérique. 

Un évènement inouï s’offre à 
notre regard : la transformation 
des hommes en individus inter¬ 
changeables, dénaturés, standar¬ 
disés par déracinement et décul¬ 
turation, rendus plastiques à 
souhait pour «subir» puis pour 
«revendiquer», comme des 
drogués en «état de manque», 
«l’american way of life». 

Mais encore une fois cette 
hégénomie américaine, dont on 
peut faire justement le procès, 
n’est au fond que celle de la 
« civilisation occidentale moder¬ 
ne» dans sa forme actuellement 
la plus achevée, la plus radicale. 
Jadis «dépotoir» de l’Europe, 
les USA nous retournent sans 
vergogne, sous forme de «pro¬ 
duits finis», les poisons du maté¬ 
rialisme, de l’individualisme 
massiflant, du panmercantilisme 
uniformisant qui furent d’abord 
des venins européens moins éla¬ 
borés. Contre cette situation, 
dénoncée jadis par René Guénon, 
Julius Evola et quelques autres 
esprits lucides, certaines réac¬ 
tions se manifestent dont le livre 
d’Henri Gobard «la guerre cul¬ 
turelle» est à cet égard sympto¬ 
matique (1). 

Cette attitude critique est égale- 


(î) Éditions Copernic - Paris . 


(suite de la page 1} 

ment partagée par d’autres au¬ 
teurs qui, pour n’être point tous 
du même courant de pensée, 
n’en réagissent pas moins contre 
l’action dissolvante d’une men¬ 
talité qui s’exaspère à travers, ou 
à la faveur de l’hégémonisme 
«usaïque» (dixit H. Gobard), 
ainsi de la «nouvelle droite», 
d’Alain de Benoist et d’une 
certaine gauche. 

* 

* * 

Il est connu que les actuels 
dirigeants de notre pays ne 
manquent jamais une occasion 
de faire état de leur souci cultu¬ 
rel. Le discours socialiste se veut, 
entre autres ambitions, culturel. 
Et à cet égard, Jack Lang a tenu 
récemment, dans le cadre d’une 
conférence mondiale sur les 
politiques culturelles des États, 
qui se tenait à l’UNESCO, des 
propos en soi justifiés, mais 
qui, dans le contexte idéologi¬ 
que et politique qui est le sien, 
prennent un caractère suspect. 

L’attitude critique que professe 
en la matière une «intelligentsia» 
de gauche n’a avec la nôtre 
qu’une convergence «objective» 

: elles sont de nature différente, 
gouvernées par des références, 
des présupposés, radicalement 
hétérogènes. La critique de 
gauche s’articulera autour de 
l’économique, du social, du 
national, la nôtre à partir de 
l’impérialisme occidental maté¬ 
rialiste, décadent et pollueur des 
esprits. 

Mais reportons-nous aux propos 
du ministre de la culture : 

«Cette conférence, a-t-il dit, doit 
être Voccasion d’une croisade 
mondiale contre l’impérialisme 
financier et intellectuel qui, au 
lieu de s’approprier des terri¬ 
toires, s’approprie des conscien¬ 
ces». Et d’ajouter : cil convien¬ 


drait de s’élever contre l’inva¬ 
sion d’images fabriquées , de mu¬ 
siques préfabriquées et de pro¬ 
ductions standardisées qui 
rabotent les cultures mondiales». 

S’agissant évidemment des États 
Unis d’Amérique, il s’est trouvé, 
bien sûr, des journalistes de 
«droite libérale» pour s’en 
offusquer. Cette droite-là, qui 
n’est en fait qu’une ex-gauche 
rattrapée puis dépassée, ayant 
depuis toujours abandonné toute 
ambition intellectuelle pour des 
intérêts strictement financiers 
commerciaux, technocratistes 
ne pouvait autrement réagir, 
quand on sait le cosmopolitisme 
dont elle fait preuve en toute 
occasion, confondant par ailleurs 
patrimoine culturel avec valeur 
marchande, bourse, P.N.B. et 
expansion économique. 

Mais cela dit, il convient de 
n’être pas dupe d’une situation 
équivoque. S’affirmer contre 
l’hégémonisme «usaïque» n’a 
pour nous de sens que dans la 
mesure où ce que l’on veut, par 
cette attitude, sauver ou 
promouvoir soit radicalement 
différent du poison qui nous est 
injecté. Il n’est pas question 
d’engendrer un phénomème de 
rejet au nom d’une primaire 
xénophobie ou par réaction 
chauvine. Si nous sommes 
d’accord pour rejeter ce qui nous 
a été imposé par les USA, ce 
n’est certes pas pour y substituer 
une «marchandise» similaire qui 
aurait sur la précédente «l’avan¬ 


Dans les prochains numéros... 

— Sons et Rythmes modernes 

— Réflexions sur le tourisme 

— La Nouvelle Droite : un 
néo-positivisme ? 

— Persuasion clandestine - (à 
propos du phénomène 
publicitaire) 

— Face au Terrosisme : Ré¬ 
flexions pour une nouvelle 
chevalerie 


tage» dérisoire d’être produite 
«chez nous». 

La «marchandise» moderne 
«made in USA» ou «fait en 
France» c’est du pareil au même. 
Que les «produits» et les 
«modes» cinématographiques, 
musicaux, télévisés, vestimentai¬ 
res, alimentaires, naissent fran¬ 
çais, plutôt qu’américains, ne 
changent rien à l’affaire. 

Nous disons cela, parce que, ce 
que d’aucuns finalement auraient 
tendance à reprocher aux USA, 
serait de venir nous «manger 
la laine sur le dos», d’exploiter 
un marché que l’on souhaiterait 
reconquérir afin d’y écouler des 
produits «emballés» français mais 
au contenu identique. Notre 
refus s’adresse aux sous-valeurs, 
quel que soit le «pavillon» sous 
lequel on nous les présente, que 
véhicule une société qui n’a 
qu’un objectif : faire de l’argent. 
C’est en cela que réside notre 
«différence». 

A la limite, le mot «culture», 
nous pourrions nous en passer. 
Nous en avons un autre : TRA¬ 
DITION. Seule, celle-ci permet 
et cautionne la transmission et 
l’expression de l’identité véri¬ 
table d’un groupe, d’un peuple, 
d’une ethnie. Et c’est la fidélité 
à son esprit qui autorise les 
adaptations historiques inévi¬ 
tables, celles-ci étant de ce fait 
dans le droit fil d’une nature 
spécifique parfaitement 
conforme à ses origines et 
évolutions antérieures. R.G. 
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qui sommes-nous ? 


dixit: S.S. Jean-Paul II 


L'ARCHE est à flot, mais gare 
aux récifs ! 

Il en est un de taille, dont nous 
vous entretenons ailleurs — Indé¬ 
niablement nous suscitons inté¬ 
rêt, curiosité et interrogation : 
OU ALLONS-NOUS, QUE 
VOULONS-NOUS? 

Se réclamer de la TRADITION 
signifie-t-il que nous soyons des 
nostalgiques d'un passé révolu : 
le Moyen-Age ? Se placer sous le 
patronage de René Guénon, 
nous interdirait-il de vouloir 
agir concrètement dans le monde 
de tous les jours ? 

Disons-le avec netteté : nous 
sommes à la jointure du «THÉ¬ 
ORIQUE» et du «PRATIQUE» • 
aucun pragmatisme, mais une 
action dans le prolongement 
immédiat des principes méta¬ 
physiques - Point de fourvoie¬ 
ment dans la politique, mais 
volonté délibérée d'incarnation. 
Cela atteste-t-il que RAJAS l'em¬ 
porte sur SATTWA ? Certaine¬ 
ment pas : nous mènerons une 
ACTION informée par la 
CONTEMPLATION et notre 
face regardera, sans rupture 
d'attention, les principes et les 
normes. Dès lors, aucun risque 
quant à un déviationnisme sup¬ 
posé, ou redouté par certains, à 


l'égard de la doctrine ou à 
l'égard de René Guénon. 

Il est de notre fonction, en 
effet, de vouloir gagner à la 
Tradition ceux qui n'y sont 
point encore acquis mais sont 
en attente de l'être. Nous nous 
y résolverons comme de notre 
vocation, mais sans effraction 
psychologique : proposer, con¬ 
vaincre par les principes, porter 
sur la «PLACE PUBLIQUE» - 
(les conditions de notre temps 
nous y obligeant) - l'exposé de 
ceux-ci et leurs conséquences 
pratiques • Bref, dire son fait à 
la civilisation moderne -IN SITU- 
A la limite en utilisant -si par 
hypothèse nous y avions accès- 
toutes les techniques d'informa¬ 
tion propres à cette société, afin 
d'y faire circuler incessamment 
le contre-poison et l'antidote. 

L'ALTERNATIVE TRADI¬ 
TIONNELLE ne ressortit pas à 
la politique, elle la transcende, 
mais conséquemment l'implique 
par voie d'éminence - Dans cette 
perspective la politique n'est 
plus le lieu fragmentaire trop 
souvent infréquentable où se 
confrontent dérisoirement les 
volontés, les intérêts contradic¬ 
toires et sauvages des individus, 

(suite page 3) 


«(...l'homme est le centre, l'axe auquel se réfère et s'adresse tout 
propos sur la culture. // n 'est pas possible d'établir une séparation 
entre la conception de l'homme et la promotion culturelle. Et 
l'on ne saurait avoir cette conception de l'homme sans revenir à la 
dimension spirituelle et morale de l'homme même. 

C'est justement cette dimension spirituelle, intrinsèque à l'être 
humain dans toute sa profondeur, qui pourra faire éviter les 
définitions partiales et incomplètes de la culture et permettra 
que ia culture serve au bien authentique de l'homme et de la 
société, à la promotion d'une qualité toujours meilleure de la 
vie, de l'individu et de la société. 

Tout cela nous aide à comprendre qu'une authentique politique 
culturelle doit viser l'homme dans sa totalité, c'est-à-dire dans 
toutes ses dimensions personnelles — sans oublier les aspects 
éthiques et religieux — et dans ses dimensions sociales. 

H s'ensuit que les politiques culturelles ne pourront faire abstrac¬ 
tion de la vision spirituelle de l'homme dans la promotion de la 
culture. 

Elles devront donc, dans les années futures, poursuivre d'une 
manière plus décisive les objectifs suivants : 

— orientation plus marquée de ia culture envers la recherche 
désintéressée de la vérité et des valeurs humaines ; redécouverte 
de ces valeurs comme réponse à des modèles de vie qui ne sont 
qu'apparemment plus avancés ; 

— promotion d'une culture qui fasse ressortir toujours davan¬ 
tage la dignité de la personne humaine, de la vie humaine, de 
son respect et de sa défense, c'est-à-dire une culture qui tende 
effectivement à la promotion de la vie humaine et non à sa 
destruction ; 

— remise de ia technique à sa juste place, en précisant bien 

qu'elle est au service de l'homme. Dans ce domaine, il est urgent 
de se livrer à une réflexion sur l'éthique. Une évolution scientifi¬ 
que et technique qui voudrait se passer des valeurs éthiques se 
tournerait progressivement contre le destin de l'homme 
lui-même...)» Joannes Paulus II - P.P. 

Extrait du message du Saint-Père au Directeur Général de l'UNESCO 

le 24 Juillet 1982 J 


tradition, néo-spiritualisme 
et perspective métaphysique 


Les Éditions PARDES publient, à partir de Janvier 1983, une revue 
intitulée L’AGE D’OR, dont le numéro inaugural est consacré à la 
Fin des temps (parution imminente) et dont les dossiers suivants 
aborderont les problèmes épineux des continents engloutis et des 
civilisations disparues , de la douteuse et abondante floraison des 
sectes néo-spiritualistes , et de l'avenir post-industriel d'une civilisation 
que certains visionnaires aussi brillants que dangereux voient surgir 
sous le signe du VERSEAU. 

Rédacteur en chef de L’AGE D’OR, Daniel COLOGNE trace , dans 
le présent article, les grands axes doctrinaux de ces dossiers : l'affir¬ 
mation de la Tradition primordiale et de la perspective métaphysique 
intégrale, la dénonciation de l'immanentisme luciférien et la vigi¬ 
lance face à la meurtrière volonté d'ériger la déviation en modèle, 
ainsi qu'en témoigne le succès croissant de l'anti-hébraïsme aveugle et 
l'anti-christianisme systématique. 


Attesté par les œuvres magis¬ 
trales de René Guénon et Ju¬ 
lius Ëvola, dont l’influence spiri¬ 
tuelle ne cesse de croître, le 
renouveau de la pensée tradi¬ 
tionnelle rejoint, au moins sur 
un point, les travaux de cer¬ 
tains chercheurs officiels de 
l’histoire des religions et de la 
sociologie. Le «dualisme de 
civilisation» dégagé par les deux 
maîtres susnommés fait écho 
aux conclusions d’un Mircea 
Ëliade ou d’un Talcott Parsons 
sur l’opposition du modernisme 
et de l’archaïsme, sur le contras- 


Par Daniel COLOGNE 


te historique de la civilisation 
moderne et des cultures tra¬ 
ditionnelles. 

Celles-ci sont par essence HÉRI¬ 
TIÈRES, celle-là est par défini¬ 
tion AMNÉSIQUE. La nature 
profonde de la modernité est ce 
qu’Émil Cioran appelle la «pul¬ 
vérisation de l’acquis», l’oubli du 
passé, le mépris de l’héritage, 
l’abandon à la «création inces¬ 
sante d’imprévisible nouveauté» 
(Bergson), la «néophiliq» aveugle 
dénoncée par Konrad Lorenz 
comme un «péché capital» de 
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civilisation. A cette «fuite en 
avant» (Bernanos) euphémique¬ 
ment assimilée à une quête fé¬ 
conde de l’original et de l’inédit, 
à cette recherche agitée des 
sensations neuves que confirme 
la parenté étypologique de l’ad¬ 
jectif «moderne» avec le subs¬ 
tantif «mode», riche de capri¬ 
cieuses connotations, s'oppose 
la calme certitude des cultures 
anciennes de plonger leurs raci¬ 
nes dans le monde de la Tradi¬ 
tion. 

L’étude comparée des civilisa¬ 
tions traditionnelles, de leurs 
doctrines métaphysiques et reli¬ 
gieuses, et de leurs mytholo- 
gies fondatrices ne peut que 
mener à la conviction que le 
lointain passé de l’humanité fut 
le lieu historique d’épanouisse¬ 
ment d’un type supérieur de cul¬ 
ture et de société, dont le carac¬ 
tère UNIVERSEL ne fait par 
ailleurs aucun doute. La certi¬ 
tude d’une Tradition primor¬ 
diale au contenu doctrinal 
permanent ne doit cependant 
pas faire oublier sa révélation 
toujours relative aux conditions 
géographiques et historiques par¬ 
ticulières, et par conséquent la 
diversité de ses expressions tem* 
porelles et spatiales. 

Ceci implique qu’on ne saurait 
impunément mêler des investi¬ 
gations touchant des cultures 
«archaïques» qui appartiennent 
à des cycles différents. Ainsi, 
pour prendre un exemple cher à 
René Guénon lui-même, l’exis¬ 
tence d’un fond symbolique 
commun au chamanisme d'Asie 
centrale et à la métaphysique de 
l’Inde védique, même si elle 
fournit à la croyance en la Tra¬ 
dition primordiale une preuve 
supplémentaire, ne doit pas inci¬ 
ter le chercheur à traiter ces 
deux sujets de façon identique, 
sous peine d’intensifier encore le 
confusionnisme déjà très avancé 
de la pensée «spiritualiste» con¬ 
temporaine. 

L’état actuel des cultures «ar¬ 
chaïques», tel que l’étudient les 
ethnologues officiels, les histo¬ 
riens des religions et les anthro¬ 
pologues universitaires, est 
séparé de la Révélation primor¬ 
diale par des cataclysmes cos¬ 
miques auxquels les légendes 
font plus qu’allusion (mythes 
relatifs à l’Atlantide, à la terre 
de Mu et à d’autres continents 
engloutis) et qui constituent les 
expressions naturelles d’une 
grave déviation spirituelle. Toute 
une fraction du monde tradi¬ 
tionnel est composée de vestiges 
épars d’anciennes civilisations 
disparues, de centres préhisto¬ 
riques de culture abîmés dans 
de colossales catastrophes pla¬ 
nétaires. On voit la redoutable 


signification que revêt la pro¬ 
pension de certains milieux à 
considérer ce monde résiduel, 
non comme un témoignage, mais 
comme un MODELE au demeu¬ 
rant mal défini, puisque le pri¬ 
mitivisme se présente sous des 
formes se réclamant, tantôt de 
Rousseau, tantôt de Nietzsche. 
Il se pourrait que ce culte mul¬ 
tiforme de la sauvagerie atteste 
l’obscure prescience d’une 
agonie collective tout en alimen¬ 
tant le processus général d’in¬ 
version spirituelle qui, via le 
principe des correspondances 
cosmiques, prépare les grands 
bouleversements où change la 
face de la Terre. 

Que ce soit sous la forme de 
l’IRRATIONALISME SUICI¬ 
DAIRE (culte du sauvage 
comme guerrier sanguinaire) ou 
sous l’aspect de la RÉGRES¬ 
SION COLLECTIVISTE (l’om¬ 
bre de la Déesse-Mère plane sur 
toutes les idéologies modernes : 
humanisme, nationalisme, racis¬ 
me, mystique tellurique de la 
«classe sociale» où s’insinuent de 
surcroît des relents de PATHO¬ 
LOGIE SPÉCULATIVE), ce 
«néo-spiritualisme» s’inscrit 
dans le champ névrotique tri- 
polaire d’un modernisme dont 
il prétend, souvent en toute 
bonne foi, sauver ses adeptes. 
Bien qu’elles évitent souvent 
ce piège typique des fins de 
cycle que constitue l’exaltation 
frénétique de la violence, bien 
qu’elles s’y déclarent même par¬ 
fois nettement hostiles, tout 
comme à la pernicieuse sugges¬ 
tion des idéologies, les sectes 
qui pullulent aujouid ’hui arri¬ 
vent rarement à se dégager du 
chaos moderne. L’absence même 
de fondements doctrinaux 
solides condamne leur contesta¬ 
tion du «règne de la quantité» à 
n’être qu’un «signe des temps», 
leur refus du «matérialisme» à 
se transmuer, non en spiritua¬ 
lité authentique, mais en vague 
religiosité entraînant l’individu 
vers les régions les plus douteu¬ 
ses et les plus problématiques de 
son psychisme, dans une direc¬ 
tion involutive analogue à celle 
imprimée par le primitivisme 
rousseauiste, marxiste ou niet¬ 
zschéen. 

On doit aussi s’interroger sur 
l’existence possible, au sein du 
courant néo-spiritualiste, d’un 
filon central agissant de manière 
plus réfléchie, d’une façon à la 
fois lucide et organisée contras¬ 
tant avec l’anarchique passivité 
des contestataires inoffensifs de 
tous bords - HIPPIES, écolo¬ 
gistes, disciples de Lanza del 
Vasto, etc., dans le but d’enrô¬ 
ler l’humanité entière dans un 
projet précis de civilisation. 

Lao Tseu nous enseigne que 


c’est «dans la nuit des temps» 
que «l’homme a commencé à 
s’égarer». Les combats terribles 
que toutes les mythologies 
situent à l’aube de notre histoire 
- dieux contre titans en Grèce, 
DEVAS contre ASURAS en 
Inde, Tuatha de Danann contre 
Fomors chez les Celtes, « fils 
du Soleil» contre »géants» chez 
les Incas -, tout cela signifie que 
l’âge d’or du présent cycle fut 
loin d’être sans histoire, ainsi 
que le montre par ailleurs le 
mythe biblique des origines et, 
plus spécialement, l’épisode de la 
tentation au jardin d’Eden. La 
tradition islamique décritle ten¬ 
tateur Iblis comme perdant sa 
nature lumineuse originelle pour 
ne garder de l’élément «feu» 
qu’une chaleur obscure symbo¬ 
lisant la déviation de la spiritua¬ 
lité primordiale en «volonté de 
puissance». 

Il ne suffit donc pas de parler 
de «Tradition», il faut encore 
préciser quel regard on y pose : 
celui de la «perspective méta¬ 
physique» (Georges Vallin) ou 
celui du vitalisme luciférien. De 
l’actuel chaos néo-spiritualiste, 
c’est le second de ces points de 
vue qui pourrait émerger comme 
axe doctrinal et comme style 
existentiel de la civilisation 
future. A moins qu’un cata¬ 
clysme mondial ne vienne boule¬ 
verser entretemps la configura¬ 
tion de la Terre et des Cieux, 
au point de rendre vaine toute 
spéculation fondée sur le zodia¬ 
que actuel, ce projet luciférien 
de civilisation pourrait bien être 
l’«Ere du Verseau» dont on 
parle tant, cette révolution 
« post-industrielle » astrologique¬ 
ment placée sous le signe d’Ura- 
nus, symbole de puissance explo¬ 
sive (cf. le rapport étymologi¬ 
que entre Uranus et le préfixe 
germanique leur indiquant l’idée 
de force originelle). 

Au sein des partisans de ce 
projet, l’intérêt manifesté pour 
les études traditionnelles souffre 
de restrictions révélatrices. On 
s’y complaît dans l’analyse des 
traditions de forme exclusive¬ 
ment mythologique (le «paganis¬ 
me» au sens étroit du terme), 
parce qu’elles se prêtent aux 
interprétations «libres» et à la 
sollicitation tendancieuse des 
textes. On évacue des doctri¬ 
nes orientales la notion de trans¬ 
cendance si bien mise en lumière 
par A.K. Coomaraswamy, pour 
n’en retenir qu’un panthéisme 
diffus, un AMOR FATI réduit 
à sa dimension de pure imma¬ 
nence, ce que Miguel de Una- 
muno appelle une «métaphy¬ 
sique vitale», expression qui 
aurait sans doute semblé con¬ 
tradictoire à René Guénon 
On prône une «nouvelle cul¬ 
ture » dont 1 acte fondateur 


est la mise en parenthèses d’une 
partie importante de l’héritage 
sacré des humains, l’hébraïsme 
et ses traditions dérivées, cou¬ 
pables d’affirmer trop claire¬ 
ment la doctrine de l’Unité 
(TAWID) propre au point de vue 
intégralement métaphysique. 

Ce dernier est parfaitement 
illustré par le thème biblique du 
«fruit défendu», par l’assomp- 
tion vétéro -testamentaire de la 
différence ontologique qui inter¬ 
dit à Adam, sous peine d’auto¬ 
destruction («du jour où tu en 
mangerais, tu mourrais»), le 
degré suprême de l’initiation, 
alors que les autres degrés lui 
sont accessibles («de tout arbre 
du jardin tu pourras manger, 
mais de l’arbre de la Science du 
Bien et du Mal tu n’en mangeras 
pas»). A l’opposé se situe le 
refus luciférien de la limite, 
l’orgueil du «surhomme» qui 
cherche à entraîner l’humanité 
derrière lui (tel est le sens de la 
«première révolution indus¬ 
trielle») pour asseoir ensuite sa 
puissance (tel sera le sens de la 
civilisation post-industrielle 
appelée à naître sous le signe du 
Verseau). 

Le mouvement contemporain 
des idées et de l’histoire indique 
que nous entrons à grands pas 
dans cette «ère future» contre 
les pionniers de laquelle il faut 
engager dès maintenant le com¬ 
bat spirituel, non seulement au 
nom de la Tradition, mais aussi 
et surtout au nom du REGARD 
MÉTAPHYSIQUE POSÉ SUR 
LA TRADITION. Naguère il 
était encore permis de s’achar¬ 
ner en priorité, parmi les «mas¬ 
ques et visages du spiritualisme», 
sur des erreurs comme le spiri¬ 
tisme ou sur des pseudo-religions 
comme le théosophisme. Aujour¬ 
d’hui, la lutte essentielle doit 
être dirigée contre le vitalisme 
luciférien, parodie de spiritualité 
certes, aussi dénuée de valeur, en 
regard de l’Absolu, que les autres 
aberrations modernes, mais pou¬ 
vant apparaître, avec toutes les 
redoutables conséquences que 
cela peut avoir, comme déten¬ 
teur d’une certaine légitimité en 
regard de la décadence intellec¬ 
tuelle où est parvenue aujour¬ 
d'hui une large part de l’humanité. 

Daniel COLOGNE 
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qui sommes-nous ? (suite de ia page 1} 


mais l'ESPACE TOTAL, 
ARCHITECTONIQUE de la cité 
des hommes où se temporalisent, 
s'incarnent à tous les niveaux les 
principes qui fondent la Tradi- 
tion une et universelle. 

Retour au Moyen-Age ? Certes, 
nous en avons la nostalgie. 
Comment en serait-il autrement ? 
Feu la chrétienté, ont dit cer¬ 
tains ! Il reste que pour nous, la 
CHRÉTIENTÉ a existé - Toute¬ 
fois le passé est le passé - Aussi 
bien, la TRADITION, c'est tout 
autre chose qu'un genre, un 
style, une manière - Nous ne 
versons ni dans le romantisme, ni 
dans l'esthétisme et nous savons 
que toute reconstitution est gro¬ 
tesque et grimaçante - Par contre 
nous tenons que le Moyen-Age 
fut le moment exemplaire de la 
Tradition dans sa structure chré¬ 
tienne. Le prenant à ce titre 
comme modèle nous pouvons y 
puiser notre inspiration pour 
créer, inventer AVEC PIERRE 


SI POSSIBLE, ET SANS LUI, SI 
NÉCESSAIRE, UNE FORME 
NOUVELLE MAIS NÉAN¬ 
MOINS FIDELE DE LA TRA¬ 
DITION. 

Pour conclure : fondamentale¬ 
ment notre position prend en 
compte : 

1) que le monde moderne -en 
tant qu'anomalie- est condamné 
à un juste naufrage, conformé¬ 
ment aux dispositions du pré¬ 
sent cycle historique. 

2) que si notre action a un sens 
c'est bien celui, non de réformer 
un tel monde, mais de contri¬ 
buer à le réduire radicalement. 

3) que tout ce qui sera fait dans 
une orientation traditionnelle 
s'inscrira forcément, pour celui 
qui l'entreprendra, comme pour 
l'humanité en général, dans LE 
GRAND LIVRE de ce qui, selon 
René Guénon, «doit survivre au 
monde présent et servir à l'édifi¬ 
cation du monde futur». 

Vers la Tradition 


“interrogation" 


cosmos ou monde ? 

Le christianisme a d'abord fondamentalement nié le monde, en 
tant que macrocosme. Puis à travers les Pères, // le réintégra 
dans sa vision intellectuelle : Pierre le cédait à Paul. Et ce fut la 
cosmologie, l'angélologie. fa liturgie, les sciences r les admi¬ 
rables sciences traditionnelles : le Verbe-Logos rayonnait dans 
les intelligences et les cœurs , c'était la phase réintégrative du 
monde héllénique, et ce fut la synthèse merveilleuse : le Moyen 
Age. 

Mais les siècles de l'esprit , de l'intelligence et de la grâce 
cédèrent cette fois devant la poussée humanisante, morali¬ 
sante. esthétisante. Après St Thomas. Dante. St Louis et ia 
Chevalerie, fa Chrétienté s'inclina, déclina et rendit l'âme : 
L'action l'emporta sur ia contemplation. 

Et le paradoxe de nos temps d'imposture et d'incessante 
parodie c'est que, si l'Eglise tourne à nouveau son regard vers 
le monde, c'est dans ia totale confusion des plans et l'apla¬ 
tissement des niveaux, identifiant dans un continuel à peu 
près, le monde fabriqué, issu de l'homme et de ses chimères 
prométhéennes, avec le divin cosmos, fruit du Principe et de fa 
Mère de TExistence. 

C'est vers l'erreur égotiste, le mensonge auto-affirmant et la 
ténèbre des périphéries aue s'oriente, semble-t-il. l'attention 
d'une Eglise abusée, oublieuse du Macrocosme, œuvre du 
Logos, son seul et légitimissime Epoux. 

Désarmante, confondante Eglise, insensible au « Cosmos-su ora- 
humain», superbement dédaigneuse des «états-multiples de 
l'être», et des hiérarchies célestes, polarisée par le monde des 
hommes, qui le sera pour un court temps encore, et ses pro 
longements insanes d'œuvres titanesques, aspirée par fa nature 
glauque du monde de là-bas, des «eaux inférieures» où 
sombrera, riante et satisfaite, une humanité dérisoirement 
gavée d'électronique et d'astronautique. 

Roland GOFFIN 


notes et informations 


® Nous saluons avec l’amitié qui convient la création des Éditions 
PARDES qui, sous la direction de Georges Gondinet, Fabienne 
Pichard du Page et Daniel Cologne, regroupent l’ensemble des publi¬ 
cations suivantes : les Revues TOTALITÉ (pour la révolution cultu¬ 
relle européenne) REBIS, qui confronte révolution sexuelle et tradi¬ 
tion, L’AGE D’OR. 

Dans le chapeau de l’article de Daniel Cologne, en page 1, nous 
faisons part du numéro inaugural de la revue L’AGE D’OR, dont il 
est le rédacteur en chef. Pour cette première livraison nous relevons 
les signatures de Georges Goudinet, Claudio Mutti et Daniel Cologne. 
Le sujet : La Fin des Temps et la Restauration Primordiale. Nous 
profitons de l’occasion pour signaler que la dernière livraison de 
TOTALITÉ (N° 15 - Prix 30 F) constitue un indispensable dossier sur 
le Darwinisme, considéré comme un crime contre l’humanité. A noter 
aussi un entretien avec Jean Servier. 

Elles éditeront d’autre part une collection d’ouvrages originaux ou 
épuisés dont les premiers titres sont : 

— Le Kalki-Purâna, traduit du sanskrit par Murari Bhati et Jean Rémy 
avec une étude d’André Préau et une préface de Jean Varenne 

— Gaston Georgel : «Les Quatre Ages de l’Humanité» Exposé 
complet de la doctrine traditionnelle des cycles 

— Du même auteur . «Les Rythmes dans l’Histoire» 

— Jean Bies : «Passeports pour des temps nouveaux» 

Adresse ; Édition PARDES - B.P. 47 - à PUISEAUX - 45390. 


0 Les toutes récentes Éditions de l’Oeuvre - sous la direction de 
Cyrille Gayat - viennent de publier un ouvrage de Charles-André Gilis, 
ancien rédacteur puis rédacteur en chef pendant quelques années des 
Études Traditionnelles. Son titre ; La Doctrine Initiatique du Pèleri¬ 
nage à la Maison d’Allah. 

Avant de rendre compte de cette étude dans un prochain numéro de 
notre bulletin nous nous permettons de citer le texte de la note de 
présentation de l’ouvrage : «La Doctrine Initiatique du Pèlerinage à la 
Maison d’Allâh est le premier travail complet qui ait été fait sur l’in¬ 
terprétation métaphysique et initiatique des rites du Pèlerinage qui 
ont lieu, principalement, dans le territoire sacré de la Mekke. 

Cet ouvrage présente aussi de nombreuses traductions de textes inédits 
se rapportant aux fonctions cosmologique et eschatologique de la 
Kaaba, de la Mekke et de l’Islam. 

Précisons que l’auteur effectue ici la synthèse des commentaires et 
indications d’ordre ésotérique fournis par le plus grand Maître du 
Soufisme : Ibn’Arabî, et cela en ayant recours aux enseignements 
magistraux de René Guénon d’une part et de Michel Vâlsan, le fonda¬ 
teur des études akbariennes en Occident, d’autre part. 

Dès l’abord l’autorité de cette triple référence confère à ce livre une 
place unique dans le rang des ouvrages concernant l’étude des doctri¬ 
nes initiatiques de l’Orient». 

Dans un autre champ, mais sous le même éclairage traditionnel, les 
Éditions de l’Oeuvre viennent de publier un livie de Denys Roman 
«René Guénon et les Destins de la Franc-Maçonnerie». L’auteur, qui 
est un de ceux qui ont le mieux connu René Guénon, a rassemblé dans 
cet ouvrage articles et comptes-rendus, remaniés, qu’il avait fait 
paraître -pour l’essentiel- aux Études Traditionnelles. Citons quelques 
têtes de chapitre : Il - Le Temple, ordre initiatique chrétien ; VI - A 
propos des rapports entre l’Église et la Maçonnerie ; IX - René Guénon 
et la Loge «La Grande Triade». 

Sans empiéter sur le compte-rendu que nous en ferons ultérieurement, 
disons que le chapitre relatif à la Grande Triade, restitue parfaite¬ 
ment, et pour cause, ce que furent les démêlés entre Maçons guéno- 
niens et anti-guénoniens au sein de la Grande Loge de France, à la 
faveur desquels s’affrontèrent les thèses contradictoires de personna¬ 
lités comme Alec Mellor, J. Comeloup, Ménard, J. Baylot. 

Éditions de l’Oeuvre, 142, Bld de Montparnasse - 75-14 Paris. 


# On nous signale la parution prochaine -l’éditeur est encore 
incertain- d’une étude de Léo Schaya sur l’Idée de création dans le 
Judaïsme, le Christianisme et l’Islam, dans une perspective ésotérique. 
Nous attendons avec impatience la sortie de ce livre qui complétera 
ainsi -du moins nous le présumons- la remarquable série d’articles que 
l’auteur consacra dans les Études Traditionnelles au problème de 
«La Chute d’Adam». 


(suite page 7) 
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la persuasion clandestine 


Par Roland GOFFIN 


ETRE ET AVOIR 

Entendant l'autre jour un «PER- 
SUADEUR CLANDESTIN» 
nous parler très sérieusement de 
son office en termes d’être et 
d’avoir, nous ne pouvions que 
nous étonner de son toupet à 
récupérer un vocabulaire de cet 
ordre pour l’accrocher à la mar¬ 
mite de la publicité. A l’entendre 
nous vivions et allions vivre de 
plus en plus dans une civilisa¬ 
tion de l’être, comme si le mon¬ 
de moderne n’était pas obnubilé 
par l’avoir, dominé par une 
publicité endémique qui ressortit 
aux techniques de suggestions, 
génératrices de besoins insatia¬ 
bles, incitatrices permanentes à 
l’avoir. 

U lui fallait aussi un certain 
aplomb pour oser placer la 
publicité du côté de l’être, 
insinuant qu’elle n’était, à la 
limite, qu’une technique parfai¬ 
tement neutre destinée à «RÉ¬ 
VÉLER» êtres et produits dans 
leur nature propre, n’inventant 
rien, ne fabriquant rien, se 
contentant en somme d’assumer 
un rôle de révélateur, de faire- 
valoir amplificateur, certes quel¬ 
que peu complaisant à l’égard de 
sa «PROGÉNITURE», mais dont 
le discours serait au fond confor¬ 
me à la réalité des choses et, 
par la vertu duquel celles-ci 
auraient enfin la possibilité de se 
faire connaître, telles qu’elles 
sont en elles-mêmes, à un 
public considéré -par définition, 
comme non conditionné- 
Contre-vérité manifeste, puisque 
tout l’effort de la publicité 
consiste à «PRENDRE POSSES¬ 
SION» du public, à l’assujettir, à 
faire miroiter dans son psychis¬ 
me, dans son imaginaire un 
«PRODUIT » tout simplement 
conforme à sa stratégie de vente. 


ETRE ET PARAITRE 

Poursuivant l’investigation on 
pourra tout aussi bien se poser 
la question de savoir si le «PRO¬ 
DUIT» sorti de la chaine de 
montage du publicitaire, se situe 
plutôt du côté de l’être, ou 
plutôt du côté du «PARAITRE». 

Procédant d’une effronterie qui 
sidère il vous sera répondu qu’il 
est du côté de l’être. Cela ne 
va-t-il pas de soi, puisqu’il est 
entendu que toute action publi¬ 
citaire devra faire en sorte que 
le produit élaboré dans la 
cornue de nos alchimistes de 
bazar ait un «PARAITRE» con¬ 
forme à son être ? 

Nouvel artifice du discours, puis- 
qu’en fait on construit d’abord 
un «produit», fût-il politique, ar¬ 
tistique, voire religieux, car 


rien n’échappe à son emprise, 
pour ensuite s’ingénier à ce que 
le résultat de ce montage reçoive 
dans l’imaginaire du public, les 
qualités extérieures indispensa¬ 
bles pour que le «PERÇU» 
coïncide le moins mal possible 
avec le modèle «CONÇU» par 
nos démiurges de marchés. 

GLOUTONNERIE 

TERMINOLOGIQUE 

Notons au passage l’insatiable 
gloutonnerie terminologique de 
notre société, aussi prétentieuse 
en jargons de toutes sortes, 
qu’eUe est sous-cultivée sur l’es¬ 
sentiel ; relevons l’incroyable 
facilité avec laquelle nos contem¬ 
porains récupèrent mots, opi¬ 
nions, idées, jugements, mêmes 
les plus contradictoires, et cer¬ 
tainement les moins appropriés 
à leurs propos gratuits, les 
consommant comme ils consom¬ 
ment bien d’autres choses : loi¬ 
sirs, vacances, culture, sexe, au 
même titre que d’autres pro¬ 
duits plus courants, avec cette 
désarmante goinfrerie de 
l’HOMO OECONOMICUS. 

Une fois happée par nos publi¬ 
citaires, sous-sophistes pour civi¬ 
lisation mercantile, la «NO¬ 
TION» disparaît, phagocytée, 
laissant un nouveau vide qui 
sera, bien qu'illusoirement, com¬ 
blé par d’autres et encore 
d’autres notions, faux concepts, 
pseudo-vérités, contrefaçons, 
produits en chaine et consom¬ 
més à leur tour. 

Avec la publicité tout se passe 
comme s’il s’agissait d’une pure 
substance informelle, ou plutôt 
d’un vecteur permettant de tout 
promouvoir indifféremment : 
choses, objets mais aussi hom¬ 
mes, idées, et pourquoi pas 
dieux et vérités. Dans ce monde 
par ailleurs terre-à-terre, d’une 
vulgarité et d’une platitude sans 
pareille, il n’est question que 
d’espace, d’étoiles, de firmament 
de pacotille, vers quoi il convient 
de «lancer» tout et n’importe 
quoi pour obtenir de l’ilote 
consommateur qu’il se prosterne 
devant l’idole conjecturelle. 

ETRE ET PARAITRE (suite) 

Réfléchissons sur ce couple : 
être et paraître. Ne tombe-t-il 
pas sous le sens qu’un «produit», 
comme toute réalité, même la 
plus éphémère, est ce qu’il est et 
devrait se proposer au choix du 
public pour ce qu’il est, sans 
plus. 

A la limite, ne devrait-il pas y 
avoir convertibilité parfaite entre 
le produit concret et le produit 
défini publicitairement, de telle 
sorte que ce qui serait perçu 


par le public fût identique au 
donné, l’écart entre les deux ne 
résultant que du fait de l’utili¬ 
sateur, qui par sa subjectivité 
-irrationnalité, sentimentalité, 
imagination, phantasmes divers- 
modifierait par lui-même et pour 
lui-même, illusoirement, l’objet 
en question. Il n’y aurait, dans 
ce cas, ni fraude, ni mensonge, 
mais erreur d’appréciation de la 
part de l’acheteur. 

Mais ce n’est pas de cette ma¬ 
nière que les choses se passent. 
Le souci de nos «persuadeurs» 
est, en effet, de jouer sur cette 
subjectivité, d’utiliser les ressorts 
de celle-ci en vue de déclencher 
le mécanisme de l’avoir : désirs, 
envies, plaisirs. 

On voit bien que la publicité 
-ainsi comprise- aura pour fina¬ 
lité, non pas D’INFORMER de 
l’existence du produit, de ses 
propriétés et avantages, mais de 
«FAIRE ACHETER» et cela 
sans référence aux besoins réels. 


PRODUIRE VENDRE : 
ACHETER CONSOMMER 

Cette équation est l’une des 
caractéristiques de notre socié¬ 
té : fabriquer des acheteurs afin 
de fabriquer des produits. 

Puissance instrumentale d’une 
société mercantile, la publicité 
forcera à l’achat, créant artifi¬ 
ciellement marchés et besoins, et 
pour ce faire agira sur le psy¬ 
chisme inférieur des individus 
afin d’en manipuler les instinets, 
les orientant vers les produits à 
écouler. 

1) Il faut VENDRE, car la pro¬ 
duction dans le monde moderne 
au contact duquel tout se trans¬ 
forme en marchandise et vaut 
son pesant de «profits» est aussi 
indispensable au fonctionnement 
même du «système», qui sans 
cela s’effondrerait, que la circu¬ 
lation du sang à notre organis¬ 
me. 

2) Non seulement on utilisera 
les «MOTIVATIONS» par trop 
réelles et nombreuses des indivi¬ 
dus totalement dominés par 
l’irrationnel, le rêve, l’imaginaire, 
mais on en «fabriquera» de 
nouvelles. 

L’astuce qui consiste à dire «on 
peut manipuler plus ou moins 
le choix des consommateurs : 
mais on ne leur fera jamais 
acheter ce qu’ils n’ont pas envie 
d’acheter» ; cette astuce, disons- 
nous, n’est que mensonge sup¬ 
plémentaire, car ceux qui y ont 
recours feignent d’ignorer que 
l’action publicitaire aura préala¬ 
blement tout fait pour condi¬ 
tionner le consommateur de 
telle façon qu’il ait «ENVIE 
D’ACHETER». 


Un balancier diabolique rythme 
la vie des modernes : «TOU¬ 
JOURS ACHETER - TOU¬ 
JOURS PRODUIRE». 

Mais développons ce qui vient 
d’être dit. 

La publicité trouve sa finalité, 
sa raison d’être dans toute 
action pouvant inciter les gens 
à acheter, afin, comme nous 
l’avons déjà indiqué, que le 
SYSTEME économique fonc¬ 
tionne, que la «MACHINE A 
FABRIQUER» perdure dans 
son être. Le sujet humain dès 
lors n’apparaît plus comme la 
fin recherchée, mais comme 
«acheteur», pur «MOYEN », 
tube digestif destiné à consom¬ 
mer, et, comble du mépris 
on l’utilise comme sujet por¬ 
teur de publicité, car qu’il le 
veuille ou non, par le simple fait 
d’acheter tel ou tel produit : vê¬ 
tement - voiture - ustensiles 
ménagers, vacances, livres - etc. il 
se transforme en diffuseur de ces 
produits : certains ont pu parler 
à cet égard de «l’homme- 
sandwich». 


MONTAGE INDÉFINI 
DE PRODUITS 

Dans une civilisation «quantita¬ 
tive» où prolifèrent les objets, 
tout est prétexte à vendre, non 
seulement des produits issus de 
l’esclavagisme industriel, mais 
aussi des services, des fonctions. 
On vend de l’armée, de la police, 
mais on vend de l’idéologie, de 
la politique, de l’intelligence, 
des cerveaux, de la culture, mais 
encore de la religion. 

Hommes, idées, croyances 
deviennent des «produits» à pro¬ 
mouvoir, à lancer, à imposer au 
public, qui feront l’objet d’une 
étude de marché -(de marketing - 
pour employer leur jargon-) et 
de telle sorte que soit toujours 
ménagé la plus grande place 
possible au «renouvellement», 
impliquant une constante recher¬ 
che de «nouveautés» éphémères 
et dont la brièveté même de leur 
présence sur le devant de la 
scène assure aux manipulateurs, 
aux monteurs un rendement 
d’autant plus fructueux. La per¬ 
pétuelle nouveauté implique une 
continuelle caducité. Ici encore 
doit fonctionner la loi de la 
«rotation des stocks». 


RELATION 

HOMME-OBJET 

La relation normale, naturelle 
entre l’homme et les objets 
issus de sa fonction créatrice 
d’artifex, était une relation 
personnalisée, affective, que 
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rend désormais impossible une 
publicité qui, non seulement, 
impose des produits standardi¬ 
sés, reproduits à l’infini par des 
procédés industriels, mais qui 
d’autre part les disqualifie systé¬ 
matiquement par l’introduction 
de séries constamment renou¬ 
velées. 

Il est clair que la publicité est 
causalité de non-durée. Sa nature 
même la porte à tirer du néant 
un objet pour l’y renvoyer dans 
les plus brefs délais, un objet 
chassant l’autre. L’instant fugace 
est substitué à la durée, contrai¬ 
rement à la tendance naturelle 
de l’homme qui fondamentale¬ 
ment cherche à s’inscrire dans la 
continuité. La publicité mani¬ 
feste bien cette tendance irré¬ 
pressible de notre monde à 
passer du temps continu au 
temps discontinu dans lequel se 
meuvent de façon fantasmago¬ 
rique des pseudo-êtres. 


ARME PSYCHOLOGIQUE 

Que la publicité soit une tech¬ 
nique parfaitement conforme 
aux tendances du monde mo¬ 
derne nous en trouvons une 
preuve supplémentaire dans le 
fait qu’elle se déploie dans les 
zones inférieures du psychisme 
humain. Psychanalyse et publi¬ 
cité se partagent un même 
champ d’investigation et d’ac¬ 
tion. L’une et l’autre font en 
sorte que pulsions, phantasmes, 
besoins, désirs soient intégrés à 
la conscience, acceptés et voulus 
par le sujet-consommateur, bref 
qu’il renonce aux freins moraux 
tels que la prudence, la tempé¬ 
rance et surtout qu’il s’abstien¬ 
ne de tout jugement moral, ou 
qualitatif qui pourrait le retenir 
sur la pente de ses assouvisse¬ 
ments. 

La persuasion clandestine, jadis 
explorée et dénoncée par Vance 
Packard, dans ses méfaits outre- 
Atlantique, reprise, comme bien 
d’autres poisons, par l’ensemble 
des sociétés occidentales ou 
occidentalisées, repose tout en¬ 
tière sur des recherches et 
techniques élaborées par des 
psychologues, psychiatres et 
psychanalystes dont le regard 
bas ne porte que sur le «sub¬ 
conscient» des individus. Et il 
est évident qu’un tel instru¬ 
ment peut tout aussi bien être 
utilisé à des fins idéologiques. 
Le passage de la publicité à la 
propagande est une tentation 
subtile à laquelle les politiciens 
et idéologues sont tout natu¬ 
rellement disposés à succomber. 
Il est même des intelligences 
qui -pour être cependant réso¬ 
lument anti-moderne- pourraient, 
elles-aussi, céder par manque de 
discernement ou de rigueur 
intellectuelle à cette tentation. 
Convaincre par l’évidence des 


principes, certes, mais non point 
séduire par l’apparence. 


CONCLUSION 

Quelle conclusion donner ? Nous 
pourrions dire ceci : De même 
que l’ambition de proposer des 
vérités et de tendre à en con¬ 
vaincre l’interlocuteur, à quel¬ 
que niveau de réalité que ce 
soit, ne doit jamais se confon¬ 
dre avec une action où inter¬ 
viendraient la violence, l’effrac¬ 
tion psychologique ; de même 
qu’il faut, comme nous venons 
de le dire, se prémunir contre 
toute vélleité d’une séduction 
médiatisée par des techniques 
qui tendraient à «fabriquer» une 
sensibilité traditionnelle ; eh 
bien, de même, dans une société 
digne de ce nom devrait être 
frappée d’interdit, toute action 
publicitaire, du moins celles 
qui feraient appel aux tech¬ 
niques de suggestions dénoncées 
plus haut. 

Quant à la liberté de choix, 
qu’il convient en effet de res¬ 
pecter chez les individus, il est 
nécessaire de bien s’entendre sur 
sa définition. C’est un menson¬ 
ge «LIBÉRALISTE» que de 
déclarer qu’il soit licite de pro¬ 
poser, en quelque matière que ce 
soit, «tout et n’importe quoi» 
laissant à l’individu la responsa¬ 
bilité de se déterminer en 
fonction de critères personnels. 

Nous rejetons le latitudinarisme 
libéral. Il est des choses propo¬ 
sâmes, ce sont les biens HON¬ 
NETES et UTILES qui peuvent 
ou non être accidentellement 
AGRÉABLES. Les autres sont à 
proscrire. La nature de l’homme 
est ainsi faite que devant la 
beauté et la laideur, l’erreur et 
la vérité rassemblées, devant le 
bien et le mal réunis en un mê¬ 
me ensemble, rien ne prouve 
que ses appétits le porteront vers 
les réalités qualitatives. 

C’est dire qu’une société tradi¬ 
tionnelle, tendue vers les prin¬ 
cipes qui la fondent, doit faire 
en sorte de ne jamais proposer 
comme modèle autre chose que 
ce qui est une juste application 
des dits principes. 

Mais si à ce titre elle doit écar¬ 
ter de son espace tout élément 
qui la contredirait, refuser de 
donner existence à ce qui n’est 
que négatif, son originalité for¬ 
melle impliquera une faculté 
constante à intégrer dans ses 
structures le plus grand nombre 
possible de «BIENS» de «RI¬ 
CHESSES» compatibles, com¬ 
plémentaires. Le rejet ne se ma¬ 
nifestant qu’envers ce qui lui 
serait hétérogène. Cette capacité 
d’intégration organique est 
rigoureusement indispensa ble 
pour qu’une telle société attei¬ 
gne ses dimensions optima. 


la pierre et le pain 

(...«Et le tentateur, s’approchant, dit à Jésus : 
Si tu es le fils de Dieu, commande que ces 
pierres deviennent des pains » (St Mathieu, 
IV, 3; cf. St Luc, IV, 3). Ces paroles ont un sens 
mystérieux, en rapport avec ce que nous 
indiquons ici : le Christ devait bien accomplir 
une semblable transformation, mais spiri¬ 
tuellement, et non matériellement comme le 
demandait le tentateur; or l’ordre spirituel 
est analogue à l’ordre matériel, mais en sens 
inverse, et la marque du démon est de prendre 
toutes choses à rebours. C’est le Christ lui- 
même qui, comme manifestation du Verbe, 
est «le pain vivant descendu du Ciel », d’où la 
réponse: «L’homme ne vit pas seulement de 
pain, mais de toute parole qui sort de la 
bouche de Dieu»; c’est le pain qui devait, 
dans la « Nouvelle Alliance », être substitué à 
la pierre comme «maison de Dieu»; et, 
ajouterons-nous encore, c’est pourquoi les 
oracles ont cessé. A propos de ce pain qui 
s’identifie à la « chair » du Verbe manifesté, il 
peut être intéressant de signaler encore que 
le mot arabe lahm, qui est le même que l’hé¬ 
breu lehem, a précisément la signification de 
«chair» au lieu de celle de «pain ». 

(René Guénon. in Le Roi du Monde aux Éditions Traditon- 
nelles. 3 e Ed. page 73. Note 3). 



Le Chevalier, la Mort et le Diable 

gravure d'Albrecht Durer 
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comptes-rendus 


Ü 




Vous serez comme des Dieux... 
ou le Paradis par erreur 


Voici un quart de siècle, Gustave 
Thibon -dans un ouvrage qui 
reprenait en titre les paroles 
empoisonnées du Tentateur- 
nous rappelait l'enjeu de la des¬ 
tinée humaine. Allions-nous 
céder au mensonge, à l'illusion 
du monde ? Acclamerions-nous, 
sans réserve, «tous /es progrès 
temporels comme (es effets et les 
preuves de la vocation divine 
de l'homme (...)» ? Sur quel 
univers, finalement, porterions- 
nous notre choix : «(...) celui de 
la Nature et du Temps où H est 
impossible de fixer à priori des 
limites aux progrès de l'homme. 
(ou) celui de la grâce et de l'éter¬ 
nité où Dieu seul peut nous 
introduire .» ? A la limite si la 
science des hommes levait l'hy¬ 
pothèque de la mort, voudrions- 
nous une Vie perpétuelle plutôt 
que l'Éternité, que l'on ne peut 
atteindre qu'une fois franchi le 
seuil indispensable de la mort 
terrestre ? L'enfer, a dit Simon 
Weil, pourrait être ce lieu, ou 
cette condition, où « l'homme se 
croirait au paradis par erreur». 

Cette confusion des plans, le 
risque de se retrouver dans le 
faux paradis que nous prépare 
une civilisation prométhéenne, 
Daniel Cologne les dénonce avec 
vigueur dans son livre «Cyclogie 
biblique et métaphysique de 
l'histoire)) (1). A partir de la 
doctrine des cycles, et dans le 
droit fil des travaux entrepris 
par René Guénon, A.K. Cooma- 
raswemy et Gaston Georgel sur 
les problèmes cosmogoniques, 
l'auteur met en lumière le carac¬ 
tère subversif de la civilisation 
moderne qui dans sa phase post¬ 
industrielle voudrait porter à son 
comble l'entreprise proprement 
Luciférienne d'autonomie, d'af¬ 
firmation de soi, de la contin¬ 
gence face au Principe et à 
l'Absolu. 

Après une phase anti-tradition¬ 
nelle qui consistait essentielle¬ 
ment à effacer toute trace de 
sacré, s'amorce maintenant une 
action contre-traditionnelle qui 
tend à réintroduire, mais de 
manière inversée, les notions 
qualitatives d'hiérarchie, de spiri¬ 
tualité. Dans cette civilisation 
post-industrielle où vont régner 
électronique, ordinateurs et pro¬ 
thèses de toutes sortes, où 
astronautes et cosmonautes se 
seront substitués, comme autant 
de caricatures hilares, aux pèle¬ 
rins de l'Absolu, aux quêteurs 


(î) aux Éditions Pardès 


d'initiation, le grand vide du ciel 
et l'ennui de la terre favoriseront 
par compensation la venue, sous 
des formes diverses, d'une reli¬ 
gion parodique : Néo-spiritua¬ 
lisme, sectes, ésotérisme litté¬ 
raire, occultisme, pseudo¬ 
initiation et contre-initiation. 

En politique aussi la contre¬ 
façon ne manquera pas de se 
manifester. René Guénon indi¬ 
quait qu'il y aurait à la fin du 
présent Kali-Yuga, un Chakravar- 
ti à rebours - et une contrefa¬ 
çon de la conception tradition¬ 
nelle du «Saint Empire)). 

N'avons-nous pas déjà vérifié 
ce phénomène dans le National- 
Socialisme, fondé sur une in¬ 
croyable escroquerie intellec¬ 
tuelle - où la S.S. n'a jamais été 
qu'un «Temple» inversé et le 
Bunker une dérisoire et sinistre 
parodie du «Sépulcre». 

La subversion, là aussi, a montré 
ses griffes - et nous citerons ce 
texte de Daniel Cologne : 

(...) « Critiquons l'Église de Pierre 
au nom de l'Église de Jean , 
l'orientalisme de pacotille à la 
lumière de l'Orient éternel, les 
errances de la révolution isla¬ 
mique. sous l'éclairage fonda¬ 
mentaliste du Coran et des 
hadith- que le «néo -paganisme)) 
fonde comme neige au soleil de 
la paganité profonde qui reste 
encore à découvrir - critiquons 
le sionisme au nom de Thébraïs- 
me primordial, et non pas en 
lui opposant nos propres natio¬ 
nalismes. un «européisme)) hy- 
postasié ou d'autres formes de 
provincialisme politico-culturel - 
critiquons le judaïsme moderne 
au nom de Thébraïsme venu du 
fond des âges, du temps où le 
patriarche Héber refusa de parti¬ 
ciper à l'édification de la Tour 
de Babel» (...) 

# 

* * 

L'essentiel de l'ouvrage réside 
dans la mise en lumière, d'une 
part de la Théorie des Cycles et 
de la loi de dégénérescence et 
d'autre part de la double maniè¬ 
re de comprendre l'essence de 
l'Action. 

Pour bien cadrer le sujet il faut 
recourir à la théorie des trois 
«Gunas» - Dans son principe 
l'action (rajas) est légitime, mais 
sous réserve qu'elle reste soumise 
à la contemplation (Sattwa) - 
Toute remise en cause de cette 
nécessaire subordination est sus¬ 


pecte, et lorsqu'elle se manifeste, 
comme c'est le cas dans le mon¬ 
de moderne, lorsqu'elle renverse 
le rapport normal et fait de la 
contemplation une dimension de 
second ordre, une supra-structu¬ 
re, il y a très précisément révolte 
Luciférienne et Satanique. 

Un renversement de ce type se 
vérifie au niveau social, politi¬ 
que, chaque fois que se manifes¬ 
te la révolte des Kshatryas 
contre l'autorité des Brâhmanes, 
soit la révolte du Pouvoir tem¬ 
porel contre l'autorité spirituelle. 
D'un côté il y a «Connaissance 
contemplative», de l'autre «con¬ 
naissance narcissique». Volonté 
de «sacrification» chez les uns, 
volonté de «puissance» chez 
les autres. 

Citons Daniel Cologne : « Pour 
les êtres «sattwiques» l'Absolu 
est Dieu, envisagé comme «mo¬ 
teur immobile)) du monde. Pour 
les «hommes de puissance» en 
qui Rajas est le guna dominant. 
l'Absolu est l'énergie cosmique 
conçue dans son devenir inces¬ 
sant. l'élan vital illimité, le mou¬ 
vement perpétue! de l'univers 
auquel leur nature biologique¬ 
ment privilégiée les pousse à 
s'identifier activement tout au 
long de l'existence». 

Dès aujourd'hui les hommes de 
la Tradition doivent mobiliser 
leurs énergies pour faire face à 
la «lutte finale » qui opposera 
(...) deux types humains, deux 
«races de l'esprit ». deux caté¬ 
gories ontologiques différenciées 
par la vision du monde et le 
projet de civilisation», ^«hom¬ 
me de puissance » devra trouver 
en face de lui Y«homme de 
connaissance » en excluant de ce 
terme toute connotation ratio¬ 
naliste voire hyper-rationnelle. 

Contrefaçons et parodies vont 
atteindre - les Écritures nous le 
disent - des niveaux tels que les 
Élus eux-mêmes pourraient en 
être abusés. 

Il y aura de nouveau un projet 
hiérarchique, inégalitaire. Mais 
quelles en seront les «valeurs», 
quel type d'homme occupera le 
sommet de cette « nouvelle 
échelle » qui cette fois ne cul¬ 
minera plus dans le divin, même 
si elle compte bien mener l'hu¬ 
manité robotisée, lobotomisée 
dans les espaces sidéraux. En 
fait, derrière la nouvelle «prê¬ 
trise», les «nouveaux mages», se 
profilent les savants, les techni¬ 
ciens de l'ordinateur-roi, média¬ 
tisés par des politologues, socio¬ 
logues, ethnologues - tous nou¬ 
veaux scribes du futur pouvoir 
scientifique, en recherche d'un 
maître : le Prince de ce Monde. 

L'intelligence primera à nou¬ 
veau, mais appliquée à un savoir 
sans reflet de l'Esprit, un hyper- 
rationalisme. On reparlera beau¬ 
coup du Ciel, mais sous les 


«espèces» d'espaces sidéraux in¬ 
définis. Les mystères seront 
reproposés, mais comme signes 
d'ignorance, d'incapacité d'une 
humanité béate d'une sotte 
admiration devant les perfor¬ 
mances, les prouesses, le pouvoir 
de scientistes sans conscience, 
véritables singes de Dieu. 

Et si -avant que ne s'effectue le 
«Renversement des Pôles»- la 
Contrefaçon aura eu loisir de 
tout gangréner, quelque chose 
d'essentiel lui aura tout de même 
échappé : le noyau, le Luz, l'os 
indestructible, en attente de la 
résurrection. 

Le livre de Daniel Cologne nous 
convie à prendre date, à nous 
préparer pour ces temps de la 
fin, qui ne seront jamais autre 
chose que la fin d'une illusion. 

Bardons-nous au-dedans de foi, 
au dehors de fer, eût-on dit en 
des temps moins infortunés, 
pour affronter les «nouveaux et 
derniers parvenus» d'une science 
prométhéenne. L'Égypte est 
morte de sa magie, parce qu'elle 
en a recherché -et non refusé- les 
«pouvoirs». La civilisation mo¬ 
derne périra de ses pouvoirs 
techniques, mais ce faisant il 
nous sera rendu un monde 
convenablement orienté et qui 
aura recouvré ses racines céles¬ 
tes. Et tout recommencera... 

Nous nous en voudrions de ne 
pas relever les considérations que 
l'auteur, au terme de son étude, 
consacre à la morale. S'il fut un 
temps -en effet- où dans une 
perspective rigoureusement tra¬ 
ditionnelle, il convenait de rame¬ 
ner la morale à sa juste place, 
qui est secondaire par rapport 
à la connaissance, de nos jours 
-où sévit le snobisme d'un amo¬ 
ralisme «libérateur» qui caracté¬ 
rise bien une société où règne la 
confusion des castes- il est 
certain que la morale, comme 
moyen de perfectionnement, est 
indispensable à toute âme éprise 
de noblesse. 

Voici ce qu'écrit l'auteur : 

«(...) mais nous ne nous laisse¬ 
rons pas davantage enrôler dans 
une ré volu tion « spiri tuelle » 
irrespectueuse de l'humain. Nous 
tenons à le préciser à une épo¬ 
que où certains parlent de 
/'«inégalité naturelle» (qui va de 
soi dans l'absolu) en oubliant 
(ou en faisant mine d'oublier) 
que cette brutale constatation 
ontologique appelle, dans le 
cadre relatif de l'organisation 
sociale, une exigence de justice 
d'autant plus élevée et. pour 
tout dire, ce «sens moral» 
aujourd'hui couvert de dérision 
pour la raison bien simple qu'il 
est radicalement étranger à l'es¬ 
prit luciférien». 

Roland GOFFIN 
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NOTES ET INFORMATIONS (suite de la page 3) 

® Le 7 Janvier 1951 l’âme de René Guénon s’en est allée. Ses der¬ 
nières paroles furent : u Allah, Allah». 

Paul Chacornac, qui fut l’éditeur de René Guénon et Directeur des 
Études Traditionnelles jusqu’en 1961, publia en 1958 : La Vie Simple 
de René Guénon, seul ouvrage biographique consacré jusqu’à ce jour 
à celui qui fut et reste pour nous, sinon la «boussole infaillible», du 
moins la plus sûre référence en matière traditionnelle. 

Depuis longtemps épuisé, le livre de Paul Chacornac vient d’être 
réédité par les soins d’André Villain, son successeur depuis 1961, aux 
Éditions Traditionnelles -Qu’il en soit remercié- 
Éditions Traditionnelles, 11, Quai Saint-Michel, 75005 Paris. 

^ Vient de sortir (chez Dervy, 5, rue des Grands Augustins 75006 
Paris) une nouvelle édition revue, corrigée et complétée de «Symbo¬ 
lisme Maçonnerie et Tradition Chrétienne» de Jean Toumiac. 

Nous ne dirons jamais assez de bien de l’auteur, dont le courage, la 
générosité, l’intelligence furent enrichis par l’amitié de René Guénon. 
On imagine difficilement qu’on puisse aborder le «problème» des 
relations entre l’Église Catholique et la Franc-Maçonnerie sans se 
référer aux ouvrages de Jean Tourniac qui ont, au fil de ces trente 
dernières années, témoignés de son action en vue d’une compréhen¬ 
sion, souhaitable, entre «Franc-Maçonnerie Croyante» et Catholicis¬ 
me, et celà en dehors de tout rapprochement volontariste ou 
complaisant. 

0 Dans son bulletin «Le Combat de la Foi» (mars 1982) l’abbé 
Coache, traditionaliste «crispé», a cru devoir s’en prendre à Jean 
Borella. 

Revêtant ses insignes de Grand-Inquisiteur, l’abbé Coache y fulmi¬ 
nait contre l’auteur de «LA CHARITÉ PROFANÉE» (Éditions du 
Cèdre - 13, rue Mazanine, 75006 Paris), lui reprochant de réintroduire 
la «Gnose» dans la théologie, et de confondre psychique et spirituel. 
«C’est du modernisme à la sauce gnostique» de la «perversité intellec¬ 
tuelle» du «panthéisme». En trente lignes tout y est passé : contre¬ 
sens et sollicitation des textes. 

Usant de son droit de réponse Jean Borella a rappelé à l’abbé Coache 
que St Paul fit usage de ce terme -repris par St Luc, St Irénée, Clé¬ 
ment d’Alexandrie, St Denys I’Aréopagite- et que lui-même l’a utilisé 
pour désigner «la connaissance de Dieu que la Foi en J.C. communi¬ 
que à notre intelligence». 

Quant à la confusion psychique-spirituel, Jean Borella précise que 
loin de s’y être fourvoyé, il s’est au contraire ingénié à dénoncer cette 
confusion dans tout un chapitre de son ouvrage. 

Mais l’abbé Coache persiste et signe -l’esprit de discernement n’est 
décidément pas son fort- 

Nous ne pouvons que conseiller à nos amis la lecture de «La Charité 
profanée» véritable somme pour un catholicisme authentiquement 
traditionnel, hétérogène au dogmatisme sclérosé des traditionalistes. 

9 Y aurait-il une Alliance objective entre certains milieu intégristes 
et le Grand Orient de France ? 

La «chose» n’est pas impossible. L’un de nos correspondants nous 
indique que certaines «revues traditionalistes catholiques» en arrivent 
à louer le G.O. par haine de la Maçonnerie croyante. 

Et notre correspondant de se poser la question de savoir si finalement, 
derrière certains milieux traditionalistes, ne se profilerait pas 1’«ombre 
de César ou du Grand Inquisiteur de Dostoievski» ? On pourrait en 
effet se le demander ! 
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Oui, l’Arche est à flot, mais sa 
course sera fonction des vents 
-favorables ou contraires- qui en 
gonfleront les voiles. 

A l’instar des oiseaux de l’Évan¬ 
gile, nous avons pris notre envol 
sans nous préoccuper de la nour¬ 
riture qu’il sied à la Providence 
de nous dispenser, comme Elle 
l’entendra. Toutefois, «aide-toi, 
le ciel t’aidera» nous dit la 
sagesse populaire. Quêteurs de 
l’Absolu, nous serons donc men¬ 
diants de notre subsistance : 
nous y engagerons notre fierté 
de créatures. Pauvres comme Job 
et comme François nous ne nous 
lasserons pas de frapper aux 
portes, qu’à la fin elles ne s’ou¬ 
vrent et qu’il ne nous soit donné 
de quoi poursuivre notre route : 
«non nobis, Domine ! non nobis, 
sed nomini tuo da gloriam» ! 

* 

* * 

□ D’une part, nous ouvrons 
donc une souscription, qui re¬ 
cueillera les dons indispensables 
à la poursuite de notre effort, 
et que pourront faire ponctuel¬ 
lement ceux qui pleinement 
ou d’une certaine manière trou¬ 
vent dans notre action Vécho de 
leurs préoccupations. 

□ D’autre part, est constituée 
une Association des Amis de 
Vers la Tradition, plus spécia¬ 
lement destinée à ceux qui 
voudront de façon plus prégnan¬ 
te et pratique contribuer per¬ 
sonnellement au développement 
de notre Bulletin, à sa pénétra¬ 
tion dans le public qui lui est 
virtuellement promis, mais qui 
ne le connaît pas encore, faute 
de moyens de diffusion et d’in¬ 
formation convenable . 

L’adhésion à cette Association 
se matérialisera par une cotisa¬ 
tion annuelle de 200 F, donnant 
droit au service de Vers la Tra¬ 
dition. Un document sera remis 
à l’adhérent. 

D’autre prérogatives seront affé¬ 
rentes aux membres de l’Asso¬ 
ciation : 


1 ) Petite annonce - sous forme 
rédactionnelle 014 d’encadré 
publicitaire (45 mm x 1 col. 
dans î numéro du bulletin) 
concernant exclusivement re¬ 
cherche, achat ou vente d’ou¬ 
vrages à caractère traditionnel. 

2) Questions posées par corres¬ 
pondance aux rédacteurs du 
bulletin, en matière doctrinale 
ou documentaire, auxquelles il 
sera répondu par courrier per¬ 
sonnel 

3) Réception d’office de notices 
bibliographiques relatives à la 
publication d’ouvrages tradition¬ 
nels (livres et revues). 

4) Service librairie - Envoi sans 
frais de port des livres dont il 
aura été rendu compte ou fait 
mention dans le Bulletin, soit en¬ 
core dans les notices bibliogra¬ 
phiques (cfr 3°). 

5) Bénéfice d’un second exem¬ 
plaire du Bulletin. 

* 

* * 

Par ailleurs, nous attendons de 
vous : lecteurs et membres 
prochains de notre Association, 
que vous procédiez au recense¬ 
ment des points de vente possi¬ 
bles (librairies p. ex.) où vous 
déposeriez vous-mêmes notre 
Bulletin et en assureriez le con¬ 
trôle des ventes, et que de façon 
générale vous nous dressiez la 
liste de personnes auxquelles 
nous pourrions l’adresser. 

* 

* * 

Nous devons maintenant remer¬ 
cier chaleureusement ceux, par¬ 
mi nos premiers lecteurs, qui 
ont bien voulu marquer par 
leur abonnement, mais aussi par 
leurs lettres, assorties pour quel¬ 
ques unes d’entre elles de justes 
et fraternelles critiques, une 
encourageante amitié que nous 
aurons à cœur de ne pas déce¬ 
voir. Qu’ils sachent que dans 
l’action entreprise, où certes 
nous balbutions, nous voulons 
être avant tout semeurs et 
serviteurs. 
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“droits de l’homme” ou “droits de l’homme véritable” 


Parmi les idées subversives qui 
caractérisent le monde moderne, 
la moindre n’est pas celle dont 
sont responsables, à des degrés 
différents, des «penseurs» com¬ 
me Auguste Comte et Ludwig 
Feuerbach, ayant créé tous deux 
l’espace rationel où allait pou¬ 
voir sévir scientisme, marxisme 
et de façon générale le matéria¬ 
lisme. 

Avec, pour l’un, la pseudo loi 
des trois États : théologique - 
métaphysique - positif, et pour 
l’autre avec la trilogie : Dieu - 
Raison - Homme, l’ambition 
était de rendre compte des 
phases que devait nécessairement, 
dialectiquement épouser ou tra¬ 
verser l’esprit humain dans sa 
saisie de la réalité au fur et à 
mesure de son développement 
historique et progressiste. 

Dans les deux systèmes la phase 
ultime, savoir, le positivisme ou 
l’anthropologisme, consiste à 
poser l’humanité comme mesure 
des choses, et corollairement à 
nier pour celle-ci toute dépen¬ 
dance à l’égard d’un principe la 
transcendant. L’humanité posi¬ 
tiviste, et l’humanité désaliénée 
ne recouvreraient d’être que par 
négation de la transcendance. 

Que cette «forma mentis» soit 
devenue celle du «monde mo¬ 
derne» dans son ensemble, 
qu’elle spécifie le comportement 
de nos contemporains - chaque 
jour davantage - fussent-ils chré¬ 
tiens, personne ne peut sérieu¬ 
sement le contester, nous dirons 
même que paradoxalement ils en 
revendiquent le bénéfice. Mais le 
plus étonnant est encore que 
l’Église, non certes en tant que 
telle, mais à travers un trop 
grand nombre de ses responsa¬ 
bles de fait, favorise, entérine 
une telle mentalité si contraire 
pourtant à sa nature même, qui 
appliquée précisément à la reli¬ 
gion fait de celle-ci la religion de 
l’homme pour laquelle le Christ, 
dépouillé de sa divinité, n’appa¬ 
raît plus que dans sa seule di¬ 
mension humaine. 

Nous touchons là à un point 
capital par rapport à quoi s’éta¬ 
blit un clivage fondamental : 
la doctrine des deux natures. 
Car, en effet, s’il y a bien en 
Christ une double nature 
humano-divine et si à ce titre la 
nature humaine est assumée par 
le Rédempteur, il convient de 
rappeler qu’il s’agit en l’occu¬ 
rence de la Nature Humaine 
«restaurée», ou si l'on veut 
non-déchue, et que d’autre part, 
cette union hypostatique «signi¬ 
fie que la Personne divine du 
Verbe -ayant la même essence ou 
Nature Divine que le Père- 
s’unit à la nature humaine sans 


personnalité ou individualité hu¬ 
maine pour constituer l’Homme- 
Dieu, le Christ, le Verbe incarné» 
(abbé Henri Stéphane) 

Dans cette perspective, nous 
pouvons établir que le «culte 
de l’homme» n’a de légitimité, 
de sens, de raison d’être que 
dans la mesure où on envisa¬ 
ge l’homme, non point dans 
son état de chute, ni dans son 
individualité, non plus dans son 
humanité quantitative ou spéci¬ 
fique, mais comme Homme 
Primordial, que typifie le couple 
Adam-Éve, l’Androgyne, qui est 
bien le seul qui puisse être com¬ 
pris comme Homme Véritable. 
Et il est clair qu’il en est bien 
ainsi du Christ, Homme Véri¬ 
table, nouvel Adam, Dieu-fait- 
Homme- Lui seul, dans le 
christianisme, fonde un culte 
légitime, non blasphématoire, 
parce qu’il est Lui-même notre 
Centre et le pur miroir du Prin¬ 
cipe, Son Père, dont II reflète 
l’Image. Il n’est point d’autre 
culte que celui de la Sainte 
Humanité du Christ. 

Le christianisme, dans sa forme 
traditionnelle, offrait par ses 
rites initiatiques, et continue 
d’offrir par ses moyens de 
grâce : sacrements, sacramen- 
taux, «doctrina sacra», liturgie, 
tout ce qui constitue la re¬ 
ligion au sens plénier du terme, 
ce qui relie l’homme à Dieu. 
Cette fonction ministérielle et 
vicariante de l’Église donne aux 
hommes la possibilité, d’une part 
d’être correctement réorientés, 
recentrés, d’autre part de réins¬ 
crire toutes choses dans u ne 
économie du sacré, rétablissant 
ainsi avec tous les éléments 
épars, contingents, périphéri¬ 
ques, le «tissus» primordial. La 
Rédemption christique n’est rien 
sinon d’abord l’expression de ce 
rétablissement de l’état initial de 
notre humanité. 

Aussi bien, l’homme qui fait 
l’objet du discours «tradition¬ 
nel» du catholicisme est cet 
Homme-là. L’Homme virtuelle¬ 
ment régénéré, redevenu le pur 
miroir reflétant la Face de son 
créateur, qui n’a rien à voir avec 
l’homme de «ce» monde auquel 
le discours moderniste, indivi¬ 
dualiste, profane s’adresse. Et 
c’est sur ce plan que s’est instau¬ 
ré un tragique malentendu - au 
point que l’on a pu parler d’une 
«ancienne» et d’une «nouvelle» 
religion. 

Encore une fois, entre la doctri¬ 
ne traditionnelle de l’Église et 
l’exposé ordinaire qu’en font de 
nos jours certains clercs, l’équi¬ 
voque est constante. 

Rendus sourds à tout langage 
proprement spirituel, nos 


contemporains - y compris le 
plus grande partie des chrétiens - 
qui ne le sont en fait que nomi¬ 
nalement - feignent de croire, 
lorsque l’Église leur parle de 
l’Homme et de ses droits, qu’il 
s’agit en somme de l’homme 
dans sa nature déchue, ce qu’il 
est «hic et nunc», dans le tempo¬ 
rel, ce qui a pour résultat logi¬ 
que de les conforter dans l’idée 
qu’ils se font d’une religion 
tronquée, perçue comme «lieu 
communautaire» reliant cette 
fois les individus entre-eux, de 
façon horizontale, à l’intérieur 
d’un espace aux dimensions et 
ambitions strictement terrestres. 

Dans cette religion sociale, 
humanitaire, philanthrope mais 
fermée à toute transcendance - 
celle-ci étant comprise comme 
moyen d’évasion, réputée 
contraire à l’indispensable soli¬ 
darité temporelle humaine, dans 
cette religion qu’il n’est déjà 
plus possible de distinguer nette¬ 
ment d’une quelconque idéolo¬ 
gie, l’homme n’a de sens, ne 
trouve son destin, qu’imbriqué 
dans le rouage dialectique d’une 
histoire indéfinie, perpétuelle, 
dépourvue d’un «avant» : l’état 
originel, d’un «après» : la Pa- 
rousie. Ayant évacué de leurs 
préoccupations méta-histoire et 
métaphysique, ignorants de leur 
histoire céleste, les hommes plats 
de notre temps n’en finissent 
cependant pas de s’accorder 
louanges, droits et prérogatives. 

Parfaitement conforme au sché¬ 
ma évolutionniste, rigoureuse¬ 
ment intégré au devenir perpé¬ 
tuel de l’espèce, le fidèle de cette 
pseudo religion s’assume comme 
la forme la plus élaborée de la 
matière, son stade optimum et à 
ce titre s’arroge la dignité 
usurpée de chef d’une humanité 
plongée dans l’immanence en 
route vers un progrès indéfini 
de caractère prométhéen indé¬ 
niable, vers ce que Theilhard de 
Chardin désignait par Pléromi- 
sation. 

Il va de soi que cette confusion 
entre l’homme-d’après-la-chute 
et l’Homme Primordial se cons¬ 
tate également dans la sphère 
politique. Là aussi on affirmera 
les «droits de l’homme» qu’il 
serait abusif, après ce que nous 
avons dit plus haut, d’identifier 
avec ce qu’il conviendrait 
d’appeler les «Droits de l’Hom¬ 
me Véritable», lesquels sont 
précisément contestés par notre 
société matérialiste. Dans une 
cité normalement constituée les 
hommes devraient pouvoir y 
bénéficier naturellement de l’en¬ 
semble des instruments sociaux 
leur permettant de finaliser leur 
vie par des objectifs autres que 


d’ordre temporel, de rechercher 
le bien-vivre plutôt que le bien- 
être, bref de se réaliser spirituel¬ 
lement, selon des modalités infi¬ 
niment variées en rapport avec 
leurs propres capacités dans ce 
domaine. 

Une société traditionnelle - non 
seulement reconnaît ce droit à 
chacun de ses membres, mais de 
surcroît et tout naturellement 
le favorise par toute une infra¬ 
structure, une ambiance cultu¬ 
relle, ce qui, faut-il le préciser, 
est bien le cadet des soucis de 
quelque régime politique en 
place dans nos états modernes. 
C’est pourquoi nous trouvons 
parfaitement dérisoire et d’une 
criante hypocrisie les professions 
de foi réitérées dans les «droits 
de l’homme», ou dans le «droit 
à la dignité» lorsqu’ils provien¬ 
nent de sociétés, d’une civilisa¬ 
tion qui précisément à cause de 
tout ce qui les constitue en rend 
vaine leur justification et donc 
leur application. Qu’elles élimi¬ 
nent d’abord de leur sein tout ce 
qui contribue au réductionnisme 
de l’homme, à son atrophie, à 
son avilissement et nous pren¬ 
drons alors, mais alors seule¬ 
ment, leurs déclarations sur les 
«droits de l’homme» au sérieux - 
tout en les situant au niveau 
qu’il convient, leur accordant le 
juste intérêt qui leur revient, par 
rapport aux «Droits de l’Homme 
Véritable» dont ils ne sont fina¬ 
lement, et dans le meilleur des 
cas, qu’une transposition subal¬ 
terne - un substitut, si ce n’est 
une arme de combat contre 
la vision hiérarchique propre à 
l’esprit traditionnel. Pour notre 
part nous ne nous sentirions 
concernés que par une société 
qui, consciente de ses respon¬ 
sabilités fondamentales, œuvre¬ 
rait, au travers de ses institutions, 
dans le sens d’une salubrité, 
d’une prophylaxie intellectuelle 
et morale. Le droit à tout, et 
à n’importe quoi, pour n’im¬ 
porte qui n’a jamais favorisé que 
le pire ou le médiocre. Le droit à 
l’erreur, peut-être, mais certaine¬ 
ment pas le droit pour l’erreur 
de s’imposer, quand bien même 
elle y serait portée par la force 
quantitative. Jamais nous ne 
nous inclinerons devant l’idole 
qui dit l’équivalence entre le 
Vrai et le faux, entre le Beau et 
le laid, entre le Bien et le mal. 
Seuls des êtres décadents, ou 
subvertis, qui font vertus de 
leurs vices peuvent envisager, ad¬ 
mettre et institutionnaliser de 
pareilles égalités qui d’ailleurs en 
fait, se traduisent toujours par la 
suprématie des termes négatifs 
sur les termes positifs. 

Roland GOFFIN 
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qui sommes-nous? 

Nous nous voulons « HOMMES DE LA TRADITION ». Le sommes- 
nous véritablement? Loin de nous cette prétention, mais d'in¬ 
tention et de cœur, oui, nous le sommes et notre parcours sur cette 
terre, et dans ce temps, nous voulons l'inscrire au-dedans du 
PÈLERINAGE UNIVERSEL», en route vers la «QUÊTE DE LA 
MAISON» du Père. 


dixit: René GUÉNON 

(...) Cependant, tant qu'il subsistera une autorité spirituelle 
régulièrement constituée, fût-elle méconnue de presque 
tout le monde et même de ses propres représentants, rût- 
elle réduite à n'être plus que I ombre d'elle-même, cette 
autorité aura toujours la meilleure part, et cette part ne 
saurait lui être enlevée, parce qu'il y a en elle quelque 
chose de plus haut que les possibilités purement humaines, 
parce que, même affaiblie ou endormie, elle incarne 
encore «la seule chose nécessaire », la seule qui ne passe 
point. «Patiens quia œterna », dit-on parfois de l'autorité 
spirituelle, et très justement, non pas, certes, qu'aucune 
des formes extérieures qu'elle peut revêtir soit éternelle, 
car toute forme n'est que contingente et transitoire, mais 
parce que, en elle-même, dans sa véritable essence, elle 
participe de l'éternité et de l'immutabilité des principes; et 
c'est pourquoi, dans tous les conflits qui mettent le pouvoir 
temporel aux prises avec l'autorité spirituelle, on peut être 
assuré que, quelles que puissent être les apparences, c'est 
toujours celle-ci qui aura le dernier mot. 

(in Autorité Spirituelle et Pouvoir Temporel). 

v_ J 

les illusions Jean Borella 

de l’oecuménisme 

N.B. : Dans les réflexions qui suivent, nous avons écarté toutes les considéra¬ 
tions de nature doctrinale, non qu'elles ne jouent aucun rôle dans la division 
des chrétiens, mais parce qu'elles ne nous paraissent pas « discutables » et ne 
sauraient constituer l'enjeu d'un débat: en tant que catholique, nous tenons la 
dogmatique de cette Église comme vraie et irréformable. Mais nous croyons 
aussi qu'à côté des oppositions doctrinales, et reliés à elles de manière 
complexe , il existe différents modes synthétiques de réception de la révélation 
chrétienne. A l'égard de ces modes un effort de compréhension récriproque (et 
même d'enrichissement) est possible, si l'on en pénètre la légitimité. 


Mais qu'est-ce que la TRA¬ 
DITION ? Étymologiquement 
la définition est aisée. La TRA¬ 
DITION indique «CE QUI SE 
TRANSMET » ; et qui dit trans¬ 
mission pose par là-même 
l'existence d'un DONNÉ, 
d'une réalité immuable qui pré¬ 
existe aux volontés particu¬ 
lières et que l'on reçoit, selon 
un processus ininterrompu, 
sans solution de continuité. 

A l'affirmation égotiste 
moderne que l'individu est 
« FILS DE SES ŒUVRES», 
nous répondons qu'il n'est 
qualitativement rien s'il n'est 
d'abord «FRUIT DE SES 
RACINES », au même titre que 
la cause formelle est antérieure 
selon le degré de perfection et 
le parfait antérieur à l'imparfait 
dans l'ordre de la substance. 

RACINE, DONNÉ, ANTÉRIO- 
RITÉ, CAUSALITÉ: chaîne 
notionnelle qui renvoie à la 
PATERNITÉ UNIVERSELLE, 
et y-a-t-il réalité plus radicale¬ 
ment niée par nos contempo¬ 
rains ? 

A l'équivalence métaphysique 
«Tradition/Paternité univer¬ 
selle», le moderne, cet original 
sans origine, croit pouvoir 
opposer celle du «MEURTRE- 
DU-PÈRE». (Déicide, Régicide 
ou Révolution) et «REFUS DE 
LA TRADITION». 

Tout son être est habité par 
cette envie de tuer, en lui et en 
toutes choses, l'ESSENCE, 
l'antériorité, ce de quoi il pour¬ 
rait provenir, dépendre, procé¬ 
der, de qui il recevrait. 

La «TABULA RASA» règne 
souverainement dans les men¬ 
talités, et même lorsque le 
« MODERNE » trébuche, caries 
faits sont têtus, sur la notion de 
NATURE, il ne l'accepte qu'à 
proportion où cette nature lui 
paraît être, non point un 
DONNÉ, qui le révulse, mais le 
résultat d'un «FAIRE», le pro¬ 
duit de SA volonté. Le poursui- 
veur de tous les consensus 
ignore ce que veut dire s'ajus¬ 
ter, se conformerà un principe, 
à un modèle, à une norme qui le 
transcendent ; il ne connaît que 
deux choses, qui n'en sont 


qu'une, le JE d'un commence¬ 
ment absolu, et son ombre por¬ 
tée collective, la VOLONTÉ 
GÉNÉRALE. 

Cette attitude est exemplaire 
d'une mentalité qui priviligie 
l'EXISTENTIEL par rapport à 
l'ESSENTIEL, pour laquelle ne 
compte que ce qui estau terme 
d'un processus volontariste. Le 
refus mental du «DONNÉ» est 
bien conforme à cette 
«VOLONTÉ CONSTRUCTI¬ 
VISTE», fût-ce selon la 
variante nominaliste de la 
NOUVELLE-DROITE, laquelle, 
plus qu'anti-moderne, peut se 
définir comme post-moderne, 
c'est-à-dire hyper-moderne. 

Porterons-nous maintenant 
notre regard du côté de cette 
«culture» dont on nous rebat 
les oreilles ? Qu'en disent, 
qu'en acceptent leurs thurifé¬ 
raires à la mode ? Une chose est 
déjà évidente : ils n'intègrent à 
leur «discours» que les formes 
résolument en opposition, en 
situation de négation dialecti¬ 
que avec celles d'hier, un 
«Hier» identifié, pour les 
besoins de leur mauvaise 
cause, à «CE TEMPS-LA», à 
cet «ILLUD TEMPUS» qui lui, 
marque la TRADITION authen¬ 
tique, la différenciant des 
pseudo-traditions qui ne sont à 
rigoureusement parler que des 
«modes» vétustes où n'a 
jamais circulé la moindre sève 
unifiante de traditionalité. 

Mais à ce «MEURTRE-DU- 
PÈRE» et de la TRADITION, 
ridiculement disproportionnée 
est la stature du meutrier. 
Notre moderne déicide appa- 
rait pour ce qu'il est, un 
NABOT, et son geste dérisoire. 
«LA GRANDEUR DE CET 
ACTE EST TROP GRANDE 
POUR NOUS. NE FAUT-IL 
PAS DEVENIR DIEUX NOUS- 
MÊMES POUR SIMPLEMENT 
AVOIR L'AIR DIGNES 
D'ELLE » (Nietzche. Le gai 
savoir). 

Ils ont tué Dieu, ânonnent-ils, 
soit, mais pour eux-mêmes, 
dans leur cœur, dans leur 
esprit, mais le surhomme 

(suite page 8) 


Depuis le début du XVI e siècle, le 
christianisme se présente sous qua¬ 
tre formes majeures, diversement 
opposées les unes aux autres, mais 
nettement discernables, chacune 
d’entre elles comprenant d’ailleurs 
en son sein un nombre variable de 
groupements secondaires plus ou 
moins séparés. Ce sont le catholi¬ 
cisme, l’orthodoxie, le protestan¬ 
tisme et l’anglicanisme. Les raisons 
de ces divisions sont multiples. Les 
intérêts politiques n’y furent points 
étrangers. Cependant les faits mon¬ 
trent que l’histoire n’est ici pas seule 
en cause. Sinon, on ne s’expliquerait 
pas que chacune de ces formes ait 
réalisé un « type spirituel » si facile¬ 
ment reconnaissable, si caractéristi¬ 
que, si original, et dont chacun, aux 
yeux d’un observateur extérieur, 
parait si manifestement chrétien. Il 
faut bien admettre que ses quatre 
visages (ou ses trois, car le cas de 
l’anglicanisme est un peu différent) 
correspondent à autant de façons 
possibles de vivre l’unique message 


du Christ : trois ou quatre styles reli¬ 
gieux que, sans doute, ne pouvait 
manquer de susciter la rencontre 
d’une même révélation avec des tem- 
péraments culturels différents. 
Impossible, en efTet, de considérer 
l’unité spécifique de chaque forme 
comme le résultat des « hasards de 
l’histoire ». Même si ces « hasards » 
n’ont pas manqué, ils n’ont fait que 
moduler, selon les circonstances, un 
principe spirituel fondamental et 
spécifique. Toutefois, si l’on veut 
rendre raison de la nature spécifique 
de ce principe et de son originalité, 
on ne peut se contenter d’y voir seu¬ 
lement le résultat d’une adaptation 
de la révélation à la diversité contin¬ 
gente des cultures et des mentalités. 
Car encore faut-il que cette adapta¬ 
tion soit « possible », c’est-à-dire 
soit contenue, à titre de possibilité 
principielle particulière, dans la 
possibilité générale du christia¬ 
nisme, à défaut de quoi on ne saurait 

(suite page 3) 
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œcuménisme ! 


œcuménisme ! 

on commet en ton nom 


Vouloir, rassembler ce qui estépars, 
tendre à réunifier toutes choses est 
une démarche logique, impérative 
pour toute intelligence ouverte à la 
nature du réel —A l'origine est-non 
la multiplicité— mais l'unité qui 
donne sens et intelligibilité. Et dans 
notre monde chaotique où la religion 
chrétienne, jadis porteuse d'un 
MESSAGE UNIQUE et UNIFIANT 
offre le désolant spectacle d une 
réalité disloquée, comment ne pas 
hanté par le rêve que se reconstitue 
le majestueux édifice et que nous 
soit rendue la «Robe sans 
couture ?». 

Pour y parvenir, mais en est-ce bien 
le vrai mobile? des esprits réduc¬ 
tionnistes et impies, se livrent à une 
entreprise de rapiéçage, de ravau¬ 
dage afin de nous bâtir, si nous n’y 
prenions garde, une étonnante 
Babel cultuelle, une invraisemblable 
défroque d'Arlequin. 

Cette volonté incoercible d'assem¬ 
bler le disparate, de prendre pour de 
l'unification ce qui n'est que 
mélange, est bien conforme à ce 
besoin irrépressible d'ouverture, de 
dialogue qui caractérise notre 
société moderne, l'Église post¬ 
conciliaire comprise. Que, d une 
certaine manière, le dialogue soit 
souhaitable, nécessaire et bénéfi¬ 
que, qui ne le concéderait —mais à 
la condition expresse que cette pra¬ 
tique n'altère en rien l'essentiel de 
ce qui constitue l'être de l'un ou de 
l'autre des interlocuteurs en pré¬ 
sence et ne devienne pour certains, 
paradoxalement, une arme d'auto¬ 
destruction. L'ouverture aux autres 
n'implique pas que l'on s'y abîme et 
tout dialogue pour être vrai et vala¬ 
ble postule que les interlocuteurs 
soient d'abord intégralement eux- 
mêmes, debouts et conscients de 
leur être propre: Recherche de 
l'unité, certes mais en évitant de 
confondre unité « essentielle » et 
unité « matérielle». 

Dans le dialogue des Églises chré¬ 
tiennes, chacune d'elles: catholi¬ 
que. orthodoxe et évangélique, 
correspond à une sensibilité spiri¬ 
tuelle particulière, possédant et 
devant conserver la structure propre 
que commande cette sensibilité en 
matière doctrinale, cultuelle, 
sacramentelle. 

«Chacune comporte aussi ses pro¬ 
pres limites, tout à fait inévitables. Et 
il est à craindre, qu’en voulant les 
réunir, on n'ajoute les limites de 
l'une aux limites de l'autre et 
qu'elles ne se corrompent l'une l'au¬ 
tre (...). Il serait catastrophique que 
cet œcuménisme conduisît à la des¬ 
truction de ce qui fait la spécificité 
irremplaçable de chacune» (J. 
Bore Ha). 

L'œcuménisme chrétien, nous 
semble-t-il, ne devrait être que la 
pratique et l'aboutissement d'une 
recherche de tout ce qui —à l'inté¬ 
rieur des diverses composantes de 
la tradition chrétienne est compos- 
sible, conciliable avec chacune de 
ses branches, étant sauvegardée 
intacte la substance de chacune 
d ettes et vécue l'unité dans le Fils. 

Notons au passage q'un œcumé¬ 
nisme de ce type ne peut concerner 
les «formes» non-chrétiennes de la 
Tradition. A ce niveau, le problème 
de l’unité se pose en d'autres 
termes, ne s'agissant plus cette fois 
de la recherche d'une unité ecclé¬ 
siale, mais d'une unité essentielle, 
d'ordre métaphysique, se situant 
au-delà de tout corpus doctrinal, de 
tout culte, de tout rite. Pour le chré¬ 
tien traditionnel, l'unité dont il est ici 


que d'erreurs 

question, qui est celle de toutes les 
vcies spirituelles, peut et ne peut se 
réaliser que dans le corpus mysti- 
cum, dans le VERBE et non plus 
dans le Fils. 

Au vrai, l’œcuménisme dans son 
rapport avec les formes non- 
chrétiennes de la TRADITION, ne 
peut être —pour reprendre l'excel¬ 
lente terminologie de Frithjof 
Schuon— qu'ésotérique et non reli¬ 
gieuse (nous y reviendrons plus loin) 
contrairement à la tendance 
«moderniste» où sévissent les 
tenants d'une «convergence » évolu¬ 
tionniste et progressiste. 

Revenant aux exotérismes, souli¬ 
gnons fortement l’absolue nécessité 
—pourchaque«forme»— de s'affir¬ 
mer pour ce qu elle est —dans tout 
son espace doctrinal spécifique— Le 
dialogue est à ce prix. Le reniement 
de soi serait —en la matière— 
contraire à une attitude tradition¬ 
nelle Loin d'impliquer appauvrisse¬ 
ment, déformation, dénaturation, le 
dialogue vrai ne peut être envisagé 
avec quelque espérance positive 
qu'entre natures et formes nette¬ 
ment définies et homogènes en 
elles-mêmes. Cela exclut tout 
assemblage contre-nature qui ne 
serait, toute proportion gardée, 
qu’un hermaphrodisme doctrinal et 
cultuel. Ne pourrait-on distinguer ici 
l'androgyne, être principiel et de 
synthèse, de l'hermaphrodite, pro¬ 
duit hybride d'une construction, 
d'un mélange qui ressortit au 
syncrétisme ? 

Mais si nous disons affirmation de 
la forme», comme préalable, pre¬ 
nons garde que des esprits systéma¬ 
tiques et tendancieux n'en 
détournent le sens au profit d'un 
impérialisme destructeur des autres 
formes. Que le christianisme, ou 
plus spécialement le catholicisme, 
puisse tout naturellement prétendre 
à une catholicité intégrale —ad intra 
et ad extra— certes, mais qu'il soit 
clairement dit, qu'à la différence 
d'un traditionalisme de chapelle où 
s'exaspère et s'entretient un com¬ 
plexe mal venu de supériorité — 
nous voyons mal comment nous 
pourrions accepter que cette inté¬ 
gralité retrouvée favorisât la des¬ 
truction, l'annihilation ou le mépris 
de ce qui ne serait pasde catholicité. 

Réduire l'autre, le diminuer qualita¬ 
tivement est le plus sûr moyen pour 
asphyxier toute velléité d'échange. 
La disproportion «qualitative» ainsi 
provoquée ne peut susciter que 
condescendance offensante Quant 
à la charité qui —au plus profond— 
signifie amour de Dieu en soi, dans 
les autres et en moi, elle exige la 
présence de cette altérité respectée 
et l'absence totale de volonté réduc¬ 
tionniste. L'œcuménisme voulu en 
perspective traditionnelle ne doit 
pas être l'occasion d'un appauvris¬ 
sement spirituel de l'une quelcon¬ 
que des «formes» concernées. 

Il s'ensuit une exigence «pratique» 
de première importance. Celle de 
tout faire pour que soit restitué à 
toute forme authentiquement tradi¬ 
tionnelle son contenu intégral et 
donnés les moyens grâce auxquels 
elle pourra se déployer à nouveau 
dans toutes ses dimensions propres. 
Sous peine d'illogisme et d'insincé¬ 
rité, nous, qui nous réclamons de la 
Tradition, nous devons concourir à 
toute action pouvant provoquer ce 
rétablissement, non seulement au 
profit du christianisme que, loin de 
vouloir «liquider», comme nous en 


feraient inconsidérément le 
reproche certains traditionalistes, 
nous souhaitons voir à nouveau 
pleinement conscient de ses virtua¬ 
lités et obligations, mais encore, 
nous devons l'entreprendre pour 
tout autre forme— non moins tradi¬ 
tionnelle : Islam, Judaïsme et autres 
voies spirituelles. 

«Tout ce qui est Traditionnel est 
nôtre? Cela signifie que là où se 
dresse une volonté, là où se mani¬ 
feste un retour à la Tradition, là for¬ 
cément nous sommes. Cela signifie 
aussi qu'en quelque point du globe 
subverti par le monde occidental 
moderne ou se lèverait le vent purifi¬ 
cateur de la Traditionaliténous nous 
sentirions heureusement concer¬ 
nés A l'internationale idéologique 
dissolvante et subversive nous 
opposons l'universalité des tradi¬ 
tions. Cet universalisme là, il faudra 
bien que le traditionalisme — 
intégrai ou non— en prenne son 
pa rti. 

Pour nous résumer, nous pouvons 
dire qu'il y a trois types d'oecumé¬ 
nisme: l'humanitaire, le religieux, 
l'ésotérique. 

Le premier, l'humanitaire, pourrait 
se définir par la recherche par le bas 
d'un commun dénominateur 
humain, l'accord sur des valeurs pri¬ 
maires propres aux individus: 
liberté, paix, philantropie, droits de 
l'homme, etc. C'est dans cette voie 
qu'une certaine Église s'est enga¬ 
gée, sans gloire et sans originalité, 
car à cet égard sa crédibilité est for¬ 
cément moins bien perçue que celle 
reconnue aux idéologies strictement 
politiques ou morales. Il n'est de sur¬ 
croit nul besoin pour cet office d'être 
porteur d'un message spirituel On 
attend de cette Église, une Parole 
plus haute, une Voix plus inspirée, 
un souffle plus spirituel 

Le second, l'œcuménisme reli¬ 
gieux, nous venons de le voir, n'a de 
sens que dans la mesure où les rap¬ 
prochements, les efforts de compré¬ 
hension, loin d'impliquer pour 
chacune des «formes» envisagées 
une perte de substance, permet¬ 
traient au contraire une meilleure, 
une plus loyale cœxistence dans 
leurs sphères d'influence respec¬ 
tives. Il en fut ainsi aux siècles anté¬ 
rieurs à l'apparition de la mentalité 
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moderne. Ce serait en quelque sorte 
un retour au statu quo ante, pou¬ 
vant favoriser une collaboration 
inter-confessionnelle en vue de 
réparer les ravages occasionnés par 
la mentalité moderniste. 

Quand au troisième type d'œcumé¬ 
nisme, que F. Schuon qualifie très 
justement d'ésotérique, il se situe 
symétriquement à l'opposé de 
l'œcuménisme humanitaire. Dans 
les deux cas il s'agit bien de la 
recherche d'un dénominateur com¬ 
mun : par le bas pour celui-ci, par le 
haut pour celui-là 

L'œcuménisme ésotérique ne peut 
être réalisé q ue par voie de synthèse 
— passage à la limite— qui permet 
d'intégrer les formes (les essences) 
sans les détruire Ce n'est que dans 
l'œcuménisme ésotérique que I on 
dépasse —par le dedans— toute 
forme religieuse, rejoignant par en 
haut, l’essence même de toute 
forme, dans le Lieu des possibles, 
dans le Verbe, au-delà et en deçà de 
toute manifestation historique; au 
Centre où prennent origine princi- 
piellement toutes les Traditions. Par 
définition l'œcuménisme ésotérique 
n'est donc possible que dans la 
GNOSE (1) et non dans la FOI, en 
métaphysique et non en 
dogmatique. 

Nous inspirant de Maxime-le- 
Confesseur. nous pouvons dire, en 
effet, que par la GNOSE —ainsi 
comprise— sont dépassées les 
formes naturelle, scripturaire et 
sacramentelle toutes trois régulant, 
régentant les trois mondes que 
constitue la manifestation et rendu 
le culte total au cœur du réel, au 
VERBE en qui sont résolues toutes 
oppositions et en qui toutes formes 
sont noétiquement transparentes 
les unes aux autres. 

Roland GOFFIN 


(1) Jean Borella in "La charité profanée” 
-p.387- ‘Le mot de gnose, décalque du 
grec gnôsis, signifie connaissance. S'il 
est utile de l'employer, c'est parce qu'il ne 
s'agit pas d'une connaissance ordinaire, 
mais d'une connaissance sacrée, et non 
seulement elle est sacrée dans son objet 
qui est la divine essence, mais elle l'est 
aussi dans son « mode » qui est une parti¬ 
cipation à la connaissance que Dieu à de 
Lui-même”. 
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les illusions de l’œcuménisme (Me de ta me u 


continuer à parler à propos d'aucune 
de ces formes, de christianisme. Il 
nous faut donc envisager les arché¬ 
types spirituels de chaque forme 
comme autant d'aspects principiels 
de la forme chrétienne totale. 

Pourtant, cela même est insuffisant. 
Ces possibilités, en effet, cœxistent 
sans contradiction dans le christia¬ 
nisme principiel, la «religion 
incréée », et même dans la primitive 
Église, comme le prouvent les 
ACTES DES APOTRES. Quand 
les tensions se font jour, elles 
conduisent peut-être à des accentua¬ 
tions divergentes, non à des rup¬ 
tures. Pour qu’il y ait rupture, 
indépendamment de la cause occa¬ 
sionnelle des circonstances, il faut 
que prédomine le sentiment que l’es¬ 
sentiel est en jeu (du moins ce qu'on 
estime essentiel), et que le seul salut 
est dans l'amputation. Nos juge¬ 
ments nous jugent toujours. Ce que 
l’on refuse de perdre, c’est aussi ce 
que l'on reconnaît et ce à quoi on 
s'identifie: « là où est ton trésor, là 
aussi est ton cœur ». 

On pourrait scruter longuement 
l’opération par laquelle s'effectue la 
séparation excommuniante, qui est 
aussi, et nécessairement, celle par 
laquelle s'effectue l'identification 
particularisante. Chaque forme par¬ 
ticulière ne peut faire alors autre¬ 
ment que d’associer son sort et son 
existence à ceux de la possibilité 
particulière pour la défense de 
laquelle elle a accepté de rompre. Ce 
qui ne signifie pas que telle forme 
déterminée ignore totalement les 
aspects complémentaires de la 
forme intégrale, mais seulement 
qu'ils jouissent d'une reconnais¬ 
sance plus relative et plus dérivée, 
d'une part, et d’autre part, que 
l'existence et le sort de telle possibi¬ 
lité principielle se trouve effective¬ 
ment liée à l'existence de telle 
forme. En défendant «sa» vérité, 
chaque Église entend défendre 
aussi, et objectivement, un aspect 
authentique et irrécusable de la 
vérité. En sorte qu’il devient presque 
impossible de renoncer à ses parti¬ 
cularités et à ses exclusions sans rui¬ 
ner définitivement la vérité à 
laquelle on s'identifie. 

Telle est, nous semble-t-il, la problé¬ 
matique générale de l’œcuménisme 
( 1 ). 

* 

# * 

Nous devons maintenant nous inter¬ 
roger brièvement sur la nature pro¬ 
pre de ces possibilités principale¬ 
ment contenues dans la forme 
générale du christianisme. Ce n’est 
pas facile, et sans doute, pourrait-on 
caractériser les divers archétypes 
spirituels dont nous avons parlé de 
plusieurs manières. Nous croyons 
cependant que nos propres remar¬ 
ques ne s’éloignent pas trop de la 
vérité. 

Nous avons déjà expliqué, en d’au¬ 
tres occasions, que la foi chrétienne 
repose sur trois fondement indisso¬ 
ciables: la Tradition apostolique 
(orale), la Tradition biblique 
(écrite), la Tradition dogmatique 
(ecclésiale). La première, directe¬ 
ment issue de l’enseignement du 
Christ, est, en partie, consignée 


dans la deuxième, et définie synthé¬ 
tiquement dans la troisième. Exis¬ 
tentiellement, la foi, dans sa 
remontée, part de la Tradition dog¬ 
matique, pour lire et interpréter la 
Tradition biblique et entrer ainsi en 
contact avec la Tradition apostoli¬ 
que originelle. Ce « triangle des fon¬ 
dements » pourrait donner lieu à de 
multiples considérations. On pour¬ 
rait, par exemple, rapprocher l’ec¬ 
clésial du corps, le biblique de l’âme 
et l’apostolique de l’esprit, dans la 
mesure où l’Église est corps visible, 
la Bible signes et images, l’Apostoli- 
cité intelligence et vie. De même 
pourrait-on « approprier » plus spé¬ 
cialement l’Apostolicité au Saint- 
Esprit, en tant qu'elle est fondée par 
son irruption pentecostale, l’Écri¬ 
ture au Père, en tant qu’elle parle 
essentiellement de « Dieu », l’Ecclé- 
sialité au Fils, en tant qu'elle est 
« Jésus-Christ répandu et communi¬ 
qué». Mais, évidemment, chacune 
implique les deux autres et s'y 
retrouve. Cependant elles consti¬ 
tuent bien autant de modes distincts 
par lesquels les chrétiens sont reliés 
au Christ Fondateur. Or le mode 
ecclésial est la résultante synthéti¬ 
que des deux autres; c’est avec lui 
que les chrétiens sont en contact 
IMMEDIAT. C'est donc aussi à son 
propos que devait se produire la pre¬ 
mière rupture, lorsqu’il s’est agi de 
savoir à quel mode de la Tradition 
on devait rester fidèle si l’on voulait 


I - DE LA MORT DE L’HOMME 
A LA RÉSURRECTION DES DIEUX 

Le non-sens de la société industrielle 
est devenu un lieu commun de la 
pensée contemporaine, et l’évidence 
flagrante du bouleversement des 
fondements culturels rend désormais 
inutile tout projet de recensement 
des symptômes de crise qui ne serait 
pas en même temps une explication 
du phénomène. A la crise de l’intelli¬ 
gence l’intelligence de la crise peut- 
elle apporter une réponse ? 

Dans la littérature et dans les arts, 
la délectation dans la dérision ou 
dans l’absurde, la consommation 
accélérée des modes, la recherche 
systématique des normes implicites 
qu’il resterait encore à subvenir 
(anti-roman, anti-tableau, anti¬ 
musique, etc,..) reflètent une crise 
intellectuelle, spirituelle peut-être, 
dont il faut préciser le diagnostic. 

A - Que ce soit pour constater le fait 
ou le dénoncer comme une intolé¬ 
rable aliénation, la culture «moder¬ 
ne», mettant un terme à l’anthro¬ 
pocentrisme, reconnaît que l’individu 
ne constitue pas son propre fonde¬ 
ment. 

Faut-il pleurer la «mort de l’Homme» 
dont le nihilisme semble l’ultime et 
nécessaire accomplissement ? Ou bien 


continuer à recevoir la grâce salva¬ 
trice du Dieu incarné : à l’Église de 
fait, forme dernière et définitive de 
la Révélation, ou à l’Apostolicité, 
forme première, mais en elle-même 
inaccessible? D’où le schisme, les 
Grecs ayant estimé que la fidélité à 
l’Ecclésialité romaine n’était plus 
compabile avec la fidélité à la Tradi¬ 
tion apostolique. De même, au XVI e 
siècle, la révolte protestante oppose 
cette fois la fidélité scripturaire à la 
fidélité ecclésiale, n'hésitant pas, 
pour cela, à renoncer à la réalité 
déifiante de l’ordre sacramentel. 

* 

* * 

Si ces ruptures sont des échecs, 
quant à l’unité, elles ont aussi per¬ 
mis de préserver, autant que possi¬ 
ble, ce que chaque forme jugeait 
essentiel et, par là, une «ambiance 
spirituelle » légitime. Au demeu¬ 
rant, on l'a vu, ces ruptures se sont 
produites par rapport à l’Église de 
Rome, qui donc est détentrice, 
incontestablement, de la plus longue 
continuité VISIBLE. Mais aujour¬ 
d’hui, que voit-on? L’exigence 
d’œcuménicité agit comme un fer¬ 
ment destructeur. Dans la mesure 
où le protestantisme est un catholi¬ 
cisme « réduit », -mais il n’est pas 
que cela- il induit les catholiques, 
par facilité, à un ultra-luthéranisme, 
c’est-à-dire à une corruption radi¬ 
cale de leur propre raison d’être. 
L'œcuménisme, chez un Hans Küng 
par exemple, n’est plus la restaura¬ 
tion de l’unité commune et originelle 


l’agonie des «immortels principes» 
(et de tous leurs avatars) laisse-t-elle 
espérer le retournement épistémolo¬ 
gique à la Tradition ? 

Les critiques de la modernité, en fis¬ 
surant l’edifice impeccable des ratio¬ 
nalisations historicistes, anthropocen¬ 
triques et désacralisées, ont découvert 
un abîme que seul l’absolu du nihilis¬ 
me ou de la tradition peuvent 
combler. 

Après Heidegger et Foucault, seuls 
peut-être, les hérétiques de l’âge 
classique, tels que le marquis de Sade 
ou à l’oppose Joseph de Maistre 
demeurent nos contemporains. 

B - La décomposition des religions 
séculières, ces eschatologies frelatées, 
indique-t-elle la fin de toute eschato¬ 
logie ? 

La réponse est peut-être donnée par 
quelques signes : 

1) Le gauchisme spontanéiste, agent 
subversif de la pensée progressiste 
(hégélienne, marxiste, libérale ou 
technocratique) semble à son tour 
subverti par le sacré. Les effets en 
chaîne qu’ont pu provoquer, à des 
niveaux différents, des oeuvres 
comme celles des maîtres Hippies, de 
Soljénitsyne, de Maurice Clavel ou 
des «nouveaux philosophes», témoi¬ 
gnent de ce phénomène. 


de la Tradition : il devient une fin en 
soi, une nouvelle religion sans 
dogme, sans rite et sans écriture, le 
stade suprême du socialisme spiri¬ 
tualiste. Quand on observe en parti¬ 
culier ce qu’est devenu le saint 
sacrifice de la messe romaine, 
laquelle constituait la forme la plus 
antique du rituel eucharistique chré¬ 
tien (y compris la liturgie byzan¬ 
tine), on ne peut s'empêcher de 
penser que les bonnes intentions qui 
présidèrent au mouvement œcumé¬ 
nique sont de celles dont l’enfer est 
pavé. 

S’il reste donc une possibilité de pra¬ 
tiquer un œcuménisme véritable¬ 
ment traditionnel, elle ne peut 
résider dans l’affaiblissement ou le 
reniement de la spécificité du chris¬ 
tianisme latin -qui est ici directe¬ 
ment en cause- mais seulement dans 
l’effort pour retrouver, au sein de sa 
propre forme, et DE L’INTÉ- 
RIÉUR, les vertus complémentaires 
du christianisme intégral, qu’une 
meilleure connaissance des autres 
formes nous aura révélées. Le jour 
où les catholiques auront retrouvé le 
sens de la transcendance souveraine 
du Père, et de l’immanence déifiante 
de l’Esprit, l’Église de Pierre rede¬ 
viendra L’ŒKOUMÉNÈ, la 
«demeure universelle», pour tous 
les frères en Jésus-Christ. 

Jean BORELLA, 

14-IV-83 

en la fête de St. Justin, 
philosophe et martyr. 


En particulier, le rejet des concep¬ 
tions de l’homme comme exclusive¬ 
ment «être de besoin», «homo faber» 
ou «homo economicus» et l’explora¬ 
tion du désir (infini) risquent de faire 
apparaître ce qui dans l’homme passe 
l’homme. 

2) Derrière les pratiques dévoyées 
telles que : retour du «Don sauvage», 
mode rétro, verbiage écologique, hys¬ 
térie des espaces verts et de la nourri¬ 
ture «naturelle», musique folk, 
jeunes fllles du temps passe de David 
Hamilton, orientalisme ou ésotérisme 
de bazar, chemins de Katmandou, 
etc... comment ne pas entendre un 
fantastique et commun discours nos¬ 
talgique sur le paradis (paradigme) 
perdu ? 

3) Enfin, paradoxalement, c’est au 
moment ou les théologiens profes¬ 
sionnels chantent la cité séculière, la 
démythification et la désacralisation 
de la foi, que les sciences humaines 
découvrent l’importance de la pensée 
mythique et sacrée (Jung, Bataille; 
Caillois, E. Cassier, M. Éliade, H. 
Corbin, Massignon, J. Servier, G. 
Durand, Laing, Delacampagne et bien 
d’autres, après R. Guenon.) 

C - La science elle-même, naguère 
suprême référence d’un monde laï¬ 
cisé, se trouve maintenant en butte 
aux interrogations de ses grands 
prêtres sur ses Analités, ses limites 
et ses moyens. 

Parties à la conquête de la connais¬ 
sance totale dans un grand mouve¬ 
ment prométhéen qui pensait balayer 
les « obscurantismes» métaphysico- 
religieux, les sciences se sont morce¬ 
lées et spécialisées en autant de 
micro-chapelles aux jargons techni- 

(suite page 4) 


crise de la modernité 

et désir de tradition 

«La défense de positions traditionnelles a pu pendant longtemps 
sembler en contradiction avec la recherche menée dans le cadre des 
«sciences humaines». 

Aujourd’hui, l’évolution - ou la crise ? - de ces «sciences humaines» 
rend possible le développement d’une critique traditionnelle spécifi¬ 
que, ainsi qu’en témoigne ce texte d’orientations, qui définit les 
positions, volontairement restreintes à ce qui peut être reçu dans ce 
cadre, d’un groupe d’universitaires et de chercheurs.» 









4 


crise de la modernité (suite de fa page 3) 


ques n’embrassant que des aspects 
de plus en plus partiels du réel. De 
là l’angoisse de redécouvrir un savoir 
unifié, une connaissance qui relierait 
la multiplicité des savoirs techniques 
en retrouvant leur signification 
perdue, et rétablirait les indispensa¬ 
bles correspondances. Parallèlement, 
les sciences modernes, dans leur dé¬ 
marche fondamentalement matéria¬ 
liste, relativiste et «héraclitéenne» 
redécouvrent à la pointe ultime de 
leurs recherches, l’unité du vivant, 
l’ordre organique et harmonique de 
l’univers et la priorité des invariants. 
Elles mesurent maintenant combien 
une appréhension purement quantita¬ 
tive du réel peut être partiale et 
fausse. 

Il n’est donc pas douteux que les 
fondements sur lesquels se sont cons¬ 
titués le savoir et le système de re¬ 
présentations du monde contempo¬ 
rains (l’epistemê classique définie 
par Michel Foucault) sont en train 
de se fissurer. 

II - POURTANT L’IDÉOLOGIE 
ANTHROPOCENTRIQUE PESE 
PLUS QUE JAMAIS 

Dans l’université, la recherche, les 
arts, l’édition, ce sont les mêmes 
principes qui servent d’idéologie de 
référence à toute l’intelligentsia occi¬ 
dentale. 

Comme la vague à la fm de sa course 
s’étale sur la plage, le rationalisme 
anthropocentrique, historiciste et 
désacralisé, malgré ses contradictions 
et son faible dynamisme, n’a jamais 
étendu autant son conformisme sur 
tous les domaines de la pensée 
contemporaine. Au point que les plus 
fondamentales contestations du mon¬ 
de moderne ne peuvent s’exprimer 
que dans les catégories de l’ideologie 
dominante. 

Alors que dans toutes les sociétés 
traditionnelles des clercs disent 
l’ordre du monde derrière le désor¬ 
dre apparent, dans le monde moder¬ 
ne, les intellectuels disent le désordre 
du chaos derrière l’ordre apparent. 
Ou plutôt c’est l’ordre des choses qui, 
particulièrement dans les découvertes 
des sciences humaines, est donné 
comme le désordre d’une intolérable 
aliénation. 

Notre but consiste d’abord à contri¬ 
buer à multiplier les espaces «libé¬ 
rés» où il sera possible à ceux qui 
auront pris conscience de la pesan¬ 
teur de cette idéologie dominante de 
penser «autrement» et d’exprimer 
cette pensée. 

Des disciples rigoureux de la philoso¬ 
phie scolastique aux adeptes de la 
voie symbolique, des contre-révolu¬ 
tionnaires aux «nouveaux philoso¬ 
phes», et tous les chercheurs en 
sciences humaines déçus par la vacui¬ 
té de la phraséologie et les dogmes 
«bas-marxistes», chacun peut appor¬ 
ter sa contribution à la critique de 
l’idéologie dominante dont les tota¬ 
litarismes contemporains sont l’éma¬ 
nation. 

En particulier, nous aurons à poser 
au monde moderne la question qui 
lui est la plus subversive : celle de 
la Tradition. 

III - UN RETOUR POST-MODERNE 
A LA TRADITION 

Notre projet est subversif en ce qu’il 
tient compte des fissures, des contra¬ 
dictions, des tensions qui se mani¬ 
festent au sein de l’édifice qu’il veut 
abattre. 

Or, nous constatons que la moder¬ 
nité comme pensée de pointe de 
l’idéologie dominante est en train de 
retourner contre elle-même les armes 
de la critique. 

Là où l’Age critique mettait en 
cause les coutumes d’un peuple au 
nom de la Raison, glorifiait la Tech¬ 
nique comme négation de l’ordre du 


monde (Hegel), légitimait l’impéria¬ 
lisme au nom des Universels Princi¬ 
pes et justifiait les pires oppressions 
totalitaires au nom de l’Histoire, la 
modernité se présente comme une 
critique de la critique, une négation 
de la négation qui rend possible 
enfin, l’émergence d’un discours 
positif. L’Ethnologie, l’Histoire des 
mentalités, 1a nouvelle philosophie 
sont venues nous révéler que les 
«immortels principes» n’étaient pas 
des catégories universelles mais des 
idoles transitoires étroitement confi¬ 
nées dans l’espace d’une culture ou le 
temps d’un epistemê. 

Car la nouvelle épistémologie qui se 
dessine en mettant en évidence les 
phénomènes de rupture a pulvérisé 
en tronçons discontinus l’Histoire 
sainte du progressisme. 

Aussi, ce serait une erreur stratégi¬ 
que de lutter, dans un réflexe conser¬ 
vateur, contre les critiques de la 
modernité. 

La tâche d’une critique vraiment 
traditionnelle n’est pas de défendre 
le désordre établi, la négation d’hier 
contre la négation de la négation, la 
cécité de l’âge critique contre la 
reconnaissance de cette cécité. Notre 
objectif est d’accoucher la modernité 
de ce vers quoi elle tend, et d’achever 
ainsi de la délivrer de l’idéologie 
dominante anthropocentrique. 

Au traditionalisme contre-révolution¬ 
naire (celui de la résistance d’un J. 
de Maistre ou d’un Bonald) doit 
succéder un traditionalisme post- 
révolutionnaire au temps de la 
révolution achevée. 

Quand les «immortels principes» 
agonisent, malades de leur triomphe 
même, il est possible de développer 
un «traditionalisme» de la subver¬ 
sion et de l’espérance, dont le double 
rôle sera de parfaire la critique 
moderne en la portant au niveau le 
plus fondamental, et de montrer 
les voies possibles du dépassement 
du nihilisme contemporain. 

Quelles que soient les convictions 
de certains d’entre eux, ceux qui 
poursuivent cette recherche post- 
moderne d’esprit traditionnel ne sont 
pas dépositaires en tant que tels 
d’une Tradition au sens religieux ou 
ésotérique. 

Cette critique «traditionaliste» n’ap¬ 
porte pas la lumière d’une révélation ; 
elle n’est que lucidité sur notre 
cécité, conscience d’un manque, 
d’une incomplétude que les rationa¬ 
lisations de l’âge classique voulaient 
masquer. Mais ce désir mis à nu, 
parce qu’il est mis à nu, nous appa¬ 
raît plus clairement, non seulement 
comme la force qui nous meut, 
comme béance insatiable, mais aussi 
peut-être comme la forme d’une 
transcendance. 

IV - IL NE S’AGIT PAS DE SE 
MESURER AVEC CE SIECLE MAIS 
DE LE MESURER 

Encore faut-il, pour prévenir tous les 
soupçons, préciser la position de 
cette critique et 1a tradition à 
laquelle elle se référé. 

La spécificité d’une telle critique ne 
provient pas d’une plus grande capa¬ 
cité spéculative ou d’une meilleure 
information, mais de la position ju¬ 
dicieuse qu’elle prend pour analyser 
la société contemporaine. 

Au-delà des reflets illusoires de la 
moire, la trame du tissu culturel dans 
lequel nous sommes insérés ne peut 
que nous échapper si nous ne parve¬ 
nons pas à nous situer par rapport à 
une altérité, un terme de comparai¬ 
son. 

On ne peut peser un objet qu’en rela¬ 
tion avec un système extérieur et 
transcendant de mesure ; on ne peut 
cerner une forme qu’en la situant sur 
un fond. Aussi, un «arrière-monde» 
est-il nécessaire pour comprendre ce 
monde, décrypter ses fondements 


implicites susceptibles de censurer 
l’analyse. Si la modernité est l’abou¬ 
tissement d’une culture anthropo¬ 
centrique qui refuse tout arriere- 
monde et a ainsi littéralement perdu 
le sens (sa direction et sa significa¬ 
tion), la critique d’esprit traditionnel 
sera définie ici comme une tentative 
pour penser cette culture dans ses 
rapports avec l*«Altérité» qu’elle 
rejette. 

Nous savons que les utopies forgées 
par les idéologies dominantes ne sont 
que de fausses altérités, produites 
par la société même que souvent elles 
prétendent combattre. 

Pour mesure de l’homme contem¬ 
porain, l’Histoire nous offre l’homme 
d’avant, l’ethnologie l’homme 
d’ailleurs, et la psychologie des pro¬ 
fondeurs (et la philosophia pe- 
rennis...) l’homme de toujours. 

Est-il possible, à partir de cette mé¬ 
moire critique qui cerne la nature 
paradoxale de l’homme de (re)nouer 
avec une Tradition qui serait l’intelli¬ 
gence de l’intelligence du monde, 
affirmation de la transcendance dans 
l’histoire et le cosmos, restauration 
de l’image de Dieu dans l’homme ? 
Nous en faisons le pari. 

V - LE TÉMOIGNAGE DES IDOLES 

Cependant, si tradition veut dire 
transmission, que pouvons-nous 
transmettre que nous n’ayons nous- 
mêmes reçu ? Que signifie ce désir de 
tradition ? En quoi consiste le 
manque ? Comment a-t-on pu rom¬ 
pre avec la Tradition si elle est l’éter¬ 
nel présent de l’homme, «Ce qui a 
été cru toujours, partout et par 
tous...» Si ce sentiment de rupture 
était véritable, la tradition ne serait- 
elle pas une illusion ? L’évidence de 
la rupture n’est peut-être que le signe 
de notre cécité : ce n’est pas la lu¬ 
mière qui manque, c’est la vue. 

Le 9ens fait-il défaut ? Le cosmos 
est-il redevenu chaos ? L’Homme 
a-t-il perdu sa nature ? Ou bien notre 
système de représentation — l’idéo¬ 
logie dominante — nous empêche-t- 
il de reconnaître les forêts dans les 
supermarchés, le pèlerin dans le tou¬ 
riste et l’attente du Paraclet dans 
l’action révolutionnaire ? 

En soupçonnant les idées et prati¬ 
ques courantes au nom du perma¬ 
nent, du sacré, du transcendant, la 


critique d’esprit traditionnel révèle 
le dieu refoulé dans l’idole et tente 
ainsi de renverser le rapport établi 
par l’idéologie anthropocentrique en 
«dé-couvrant» et re-connaissant la 
tradition toujours présente au sein 
même du monde moderne et d’abord 
dans cette idéologie elle-même. 

C’est la cécité de l’idéologie occiden¬ 
tale sur la propre vérité qui consti¬ 
tue celle-ci en idéologie. 

Nietzsche d’abord, Heidegger, Fou¬ 
cault et tous les penseurs de la mo¬ 
dernité, en décapant l’idéologie de ses 
DÉRIVATIONS, mettent a nu le 
RÉSIDU religieux. 

Et, tirant sa force de ce qu’elle nie, 
plus l’idolâtrie est aberrante, plus 
elle témoigne de l’incoercible désir 
de transcendance qu’elle exprime, 
masque et refoule à la fois. 

VI - LE NIHILISME... ENFIN ! 

Chaque époque a probablement eu 
ses médiations plus ou moins opaques 
susceptibles d’être idolâtrées, mais 
aussi de conduire au dieu caché. 

Mais si changer de regard était 
insuffisant et si la critique post¬ 
moderne ne parvenait pas au terme 
de ce parcours néguenthropique, à 
donner ainsi un contenu claire¬ 
ment défini à la tradition, elle par¬ 
viendrait tout de même par la cons¬ 
cience d’un «arrière-monde» man¬ 
quant, à donner un sens à ce monde. 
Le nihilisme, parce qu’il est inviva¬ 
ble, nous force mieux que toute 
médiation à retrouver la transcen¬ 
dance. 

Peut-être cette nostalgie de la tradi¬ 
tion, cette quête de la trace de Dieu 
est-elle elle-même la trace que Dieu 
a imprimée dans le monde ; ou tout 
au moins celle qui nous est aujour¬ 
d’hui accessible. 

Depuis Oedipe, toutes les sagesses 
du monde nous ont montré comment 
la cécité reconnue était signe de 
lucidité. 

Les «lumières» du XVIIIè siècle 
s’éteignent avec tous les lampions 
des cultes que l’homme a tenté 
d’établir. 

Au pire nous est donnée la chance 
d’explorer la nuit des sens et de 
reconnaître par le manque infini 
qui est en nous, la présence d’une 
image de l’infini. 

Michel MICHEL 
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le symbolisme des contes de fées 


Il est aujourd'hui devenu banal d'af¬ 
firmer que la littérature enfantine 
véhicule un contenu philosophique 
susceptible de toucher également 
les adultes. De Jonathan Swift à 
Saint-Exupéry en passant par 
Alphonse Daudet et Lewis Caroll, 
l'histoire des lettres occidentales est 
riche en exemples de récits que l'on 
raconte ou que l'on fait lire aux 
petits, mais que les grands redécou¬ 
vrent aussi avec un plaisir évident , 
auquel se mêle une féconde impres¬ 
sion d'enrichissement spirituel. Si 
l'homme d'âge mûr éprouve un tel 
besoin de se replonger de temps en 
temps dans les contes qui ont 
charmé son enfance, si la relecture 
des Voyages de Gulliver, du Petit 
Prince, des Lettres de mon Moulin 
ou d'Alice au Pays des Merveilles lui 
procure une joie si intense, c'est 
qu'il y trouve des trésors de sagesse 
adaptés aux exigences mentales de 
sa génération, tout comme il y 
découvrait autrefois les trésors de 
poésie offerts par des écrivains d'ex¬ 
ception au regard émerveillé de 
l'enfance. 

La littérature enfantine constitue, à 
elle seule, un genre possédant ses 
lettres de noblesse, un type de créa¬ 
tion littéraire qui continue d'attirer 
ceux qui se sentent une vocation de 
conteurs. Parmi les oeuvres les plus 
récentes qui illustrent la persistance 
de cette catégorie de récits dans le 
champ narratif de la littérature 
contemporaine, il faut citer celle de 
François Sautereau, dont le roman 
Léonie et la Pierre de Lumière s'ap¬ 
parente, par la structure, les sym¬ 
boles et l'arrière-fond mythologique, 
à une quête du G raal que l'on aurait 
seulement remise quelque peu au 
goût du jour en la saupoudrant 
dune note humoristique et en 
confiant le rôle principal à une 
héroïne. Le parallèle ainsi esquissé 
entre un conte moderne pour 
enfants et le type médiéval du récit 


chevaleresque confirme, pour la lit¬ 
térature enfantine , la possibilité 
d'une lecture et d'une interprétation 
à plusieurs niveaux. 

Une lecture plurigraduelle 

On peut donc souligner la nécessité 
d'une exégèse plurigraduelle appli¬ 
quée à ce genre littéraire et s'interro¬ 
ger sur fa possibilité d'une telle 
exégèse dans la catégorie encore 
plus particulière des contes de fées. 
Les recherches les plus récentes ten¬ 
dent à établir un lien étroit entre 
cette catégorie narrative et le récit 
mythologique, dont elle serait une 
survivance et qui fut — rappelons- 
le — l’expression littéraire privilégiée 
des civilisations traditionnelles. 

La dernière civilisation traditionnelle 
d'Occident —en l'occurence le 
Moyen Age chrétien — connut une 
des plus importantes métamor¬ 
phoses historiques du récit mytholo¬ 
gique, dont le contenu spirituel 
survécut, principalement aux XIP et 
XIIP siècles, dans l'épopée chevale¬ 
resque et dans la poésie lyrique. 
Dans cet ordre d'idées s'avère spé¬ 
cialement significatif le symbolisme 
de la Dame, non seulement dans les 
romans héroïques de chevalerie, 
mais aussi dans la littérature des trou¬ 
badours provençaux, dans le donnoi 
occitan qui, via son homologue ita¬ 
lien (la poésie des Fidèles d 1 Amour), 
exerça sa riche influence jusque sur 
les oeuvres de Dante et de Pétrarque. 

Ce symbolisme renvoie en effet aux 
entités féminines qui, dans la plupart 
des traditions spirituelles, portent 
secours aux héros mytbo/og/ques 
dans leur conquête de l'immortalité. 
Presque toutes les légendes relatives 
aux origines de l'humanité mettent 
en scène, dans un contexte paradi¬ 
siaque, la recherche héroïque d'un 
état spirituel entreprise par un héros 
avec l'aide d'une déesse ou d'une 
"vierge royale" figuratrice de la 


"jeunesse éternelle". C'est le mythe 
grec d'H ébé (dont la parenté phoné¬ 
tique avec i Eve biblique est frap¬ 
pante) portant assistance à Héraklès 
au Jardin des Hespérides (équivalent 
hellénique de l'Eden hébraïco- 
chrétien). C'est la Sabitu de la 
légende chaldéenne, la "vierge" qui 
attend Gilgamesh, "assise sur le 
trône des mers". C'est la Teoyamiqui 
des anciens Aztèques, chargée de 
guider le héros vers la "Maison du 
Soleil", tout comme la "vierge 
royale" des Celtes indique à Condla 
Cain, dans la légende irlandaise, le 
chemin de l'île d'A va lion. 

La mythologie des origines 

Les entités féminines de la mytholo¬ 
gie symbolisent donc, à l'instar de la 
Dame des Troubadours et des cheva¬ 
liers du Moyen Age, une impulsion 
transcendantale qui, par une sorte 
de glissement sémantique, finit par 
se confondre avec son objectif, c'est- 
à-dire l'état spirituel qui motive la 
quête héroïque. En outre, cette der¬ 
nière est souvent présentée comme 
le retour à une vérité perdue, 
comme des retrouvailles spirituelles 
qui impliquent un effort dépassant 
les limites de l'humain. Ainsi est née 
cette catégorie de légendes où il est 
question d'un héros qui doit réveil¬ 
ler une femme endormie ou délivrer 
une princesse retenue prisonnière 
par une entité monstrueuse, tantôt 
un ogre, tantôt un dragon. 

L'exemple médiéval du combat de 
Tristan contre le Morholt vient 
immédiatement à l'esprit. Il tend à 
prouver que le personnage d'Iseut 
revêtait, dans le roman breton de 
chevalerie, la même significatication 
ésotérique que dans le donnoi pro¬ 
vençal et les oeuvres similaires de 
Cavalcanti ou de Compagni, et, par 
voie de conséquence, une portée 
plus large que celle que lui attribue 
Denis oe Rougemont. 


La légende de la belle endormie fait 
partie du corpus mythologique des 
anciens Germains. On peut y noter 
une nouvelle et curieuse coïnci¬ 
dence avec un élément symbolique 
important de la Bible. Selon la tradi¬ 
tion hébraïco-chrétienne, l'accès au 
Paradis terrestre est gardé, après la 
chute d'Adam et Eve désormais 
expulsés du Jardin d'Eden, par les 
épées flamboyantes des Chérubins. 
Or, c'est précisément une "barrière 
de feu" que le héros du mythe ger¬ 
manique doit franchir pour pouvoir 
atteindre la belle Sigdrifa et la réveil¬ 
ler. Celle-ci semble donc bien figu¬ 
rer la spiritualité perdue dont la 
reconquête a pour prix l'exploit d'un 
héros et inaugure, sous les auspices 
de la lumière retrouvée, un nouveau 
cycle du devenir humain. 

Si Ton en croit Jean Varenne, la litté¬ 
rature épique hindoue possède un 
thème analogue qui en dévoile ipso 
facto la profonde signification cos¬ 
mogonique. Aux origines de l'actuel 
manvantara, les forces de vie sont 
retenues prisonnières par un dragon 
que le héros fondateur Indra a pour 
mission de combattre et de vaincre, 
libérant ainsi la puissance vitale dans 
un geste analogue à celui d'Apollon 
tuant le python ou à celui de l'aigle 
de l'ancienne mythologie mexicaine 
qui maîtrisa un serpent dans ses 
serres à l'endroit même où fut fondé 
l'empire aztèque. Dans les trois cas, 
l'animal chtonien symbolise la sauve¬ 
garde qui constitue le résidu du 
cycle antérieur et qui contrarie 
I éclosion du nouveu printemps spi¬ 
rituel. D'autres figurations de cette 
sauvegerie sont évidemment les 
monstres légendaires qui barrent 
aux héros restaurateurs la route 
menant à la "princesse lointaine", 
symbole de la Connaissance oubliée. 

Daniel COLOGNE 
(à suivre...) 


point de vue 


“de deux choses, l’autre: 


tradition et traditionalisme” 


Le Janus au double visage, tournés 
T un vers J'intérieur, l'autre vers l'ex¬ 
térieur, est le symbole de l'Unité pri¬ 
mordiale, en même temps que "le 
Maître des deux voies" (1 jet "leSei¬ 
gneur de la Connaissance" (1). U 
représente la Tradition totale sous 
ses deux aspects, tant ésotérique 
qu'exotérique, et témoigne de 
"Tunité foncière de toutes les doc¬ 
trines traditionnelles" (2) en dépit de 
leur antagonisme apparent. C'est 
sous son patronage que nous sou¬ 
haiterions placer ces réflexions 
consacrées au dilemme Traditionisme 
/ Traditionalisme. 

On connaît T influence exercée par le 
"Philosophe Inconnu” sur l'écrivain 
contre-révolutionnaire Joseph de 
Maistre (en Maçonnerie Josephus a 
Floribus) et la polémique qui opposa 
celui-ci à T abbé Barruel, à propos 
des fameux Mémoires. L'on sait 
moins, en général, l'estime que son 
homologue et ami L.-A. de Bonald 
vouait au théosophe bavarois F von 
Baader, qui fit connaître en Alle¬ 
magne l'œuvre du Français (3) Est-il 
besoin, enfin, de rappeler l'amitié 
qui unit un temps L Bloy et le Sâr 
Péladan, M. Barrés et le marquis de 
Guaïta, fondateur de "l'Ordre Kab- 
ba/istique de la Rose-Croix"? Plus 
près de nous, les rapports entre R 
Guénon et L Daudet fourniraient 
matière à une intéressante page 


d'histoire littéraire, encore inédite 
(4). Tous ces exemples prouvent 
qu'une entente est possible entre 
"traditionistes" et "traditionalistes" 
autour de la notion de Tradition, et 
qu'il existe des précédents. 

Laissant délibérément de côté la 
question délicate des relations entre 
le Franc-Maçonnene et T Église 
romaine qui n'est pas de notre com¬ 
pétence; nous entendons simple¬ 
ment. loin de prétendre épuiser le 
sujet, suggérer un certain nombre 
d'idées-force, souligner les conver¬ 
gences et dégager une thématique 
commune, nous contentant d'être, 
chacun à sa place et selon son rang, 
des "serviteurs de T Unité” Nous 
pensons (et nous croyons l’avoir 
prouvé) qu'en dépit de divergences 
qu'il ne convient pas non plus de 
minimiser et malgré un malentendu 
"historique", un dialogue est possi¬ 
ble pourvu que ce soit sur des bases 
sûres et reconnues ; qu 'entre 
hommes de bonne volonté le dialo¬ 
gue est toujours possible Notre but, 
ici. sera d'en poser les jalons. 

"Une seule chose importe le vrai", 
aimait à répéter Maurras. Telle est la 
pensée qui doit inspirer et guider 
notre démarche. Commençons donc 
par nous mettre d'accord sur les 
mots. Par "traditionalistes", nous 
entendons tous ceux qui, au sein 


d'une Église "occupée" défendent 
"Théritage contre l'héritier" et pro¬ 
fessent un catholicisme intégral y 
compris et jusque dans ses implica¬ 
tions contre-révolutionnaires sur le 
plan temporel. Qui abandonnent à 
leurs divagations et à leurs erre¬ 
ments les Nouveaux Prêtres, 
"déserteurs du froc et du ci lice" (P 
Pascalj et les sectateurs de la Nou¬ 
velle Religion, œcuménique, néo- 
arienne (5). évolutionniste et 
teilhardienne. passée aux barbares, 
dont nous dénonçons et désavouons 
les "abominations". Peuple 
d" 'hommes plats" (R. G offin) ou plu¬ 
tôt agrégat inorganique de sectaires 
idolâtres du "Dieu immanent" (Th. 
Molnar) qui, du Symbolisme de la 
Croix, ont évacué toute Verticalité 
pour, finalement, sombrer dans le 
messianisme temporel. Face à cette 
"trahison des clercs" et à l’humani¬ 
tarisme bêlant de nos contempo¬ 
rains, nous autres traditionalistes, 
revendiquons bien haut l'héritage 
de De Maistre, Bonald, D Cortès, 
Bloy, Bernanos et de bien d'autres 
"antimodernes". 

Cela nous rend proches, singulière¬ 
ment, de certains "traditionnels " de 
la postérité de penseurs tels que R. 
Guénon ou J Evola, qui partagent 
avec nous nombre de préoccupa 
tions. D’ailleurs, les points com¬ 
muns ne manquent pas ; ainsi. 


parmi d'autres, la résistance au 
matérialisme envahissant et son 
corollaire le "panéconomisme"; 
l'anti-libéralisme et l'anti¬ 
égalitarisme; la réfutation vigou¬ 
reuse et rigoureuse du monde 
moderne perçu comme une "ano¬ 
malie". "Terreur-type de notre 
temps" contenant en germe le totali¬ 
tarisme ; la nécessité d'une 
"réforme intellectuelle et morale" 
qui restaurera la "Primauté du Spiri¬ 
tuel" nous sont des communs et 
"constants soucis". Des points parti¬ 
culiers, en outre, nous semblent 
pouvoir être T objet de fructueuses et 
passionnantes recherches. Nous ne 
les énumérerons pas. faute de place, 
étant d'autre part persuadés qu'il y a 
déjà là matière à des débats intéres¬ 
sants et mutuellement enrichissants. 

Dernier épisode de ce dialogue 
jamais interrompu entre deux cou¬ 
rants de pensée en apparence hété¬ 
rogène, un article du Professeur J. 
Borel/a, auteur remarquable et 
remarqué de La charité profanée 
(éditions du Cèdre), intitulé "Gnose 
chrétienne et gnose anti- 
chrétienne" L'auteur, avec l'intelli¬ 
gence et le brio qui caractérisent ses 
écrits, se proposait un double but: 
"montrer en quoi effectivement le 
christianisme réalise la vérité de la 
gnose" et "identifier Terreur du 
gnosticisme et préciser la déviation 
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(suite de la page 5) 

qu'il fait subir à la gnose véritable". 
H définissait celle-ci de la façon sui¬ 
vante : "une connaissance inté - 
heure et salvatrice " (6}. Cette thèse, 
fort intéressante au demeurant, fut 
diversement accueillie dans les 
milieux traditionalistes. Tantôt avec 
bienveillance et sympathie, le plus 
souvent avec une évidente suspi¬ 
cion. une réserve défiante prove¬ 
nant. selon nous, d'une incompré¬ 
hension elle-même due à un 
contre-sens sur le mot "gnose". 

(Nous y reviendrons ultérieure 
ment). Une certaine Droite -la plus 
bête du monde-, qui cultive un pen¬ 
chant po ur la justice expéditive et les 
éxécutions sommaires, entreprit 
d'instruire le procès de notre auteur 
D'aucuns allèrent jusqu'à évoquer 


"le piège du spiritualisme subser- 
sif" ! Cela illustre assez bien le genre 
de procédés dont nous ne voulons 
plus, et plaide pour le débat à ciel 
ouvert que nous appelons de nos 
vœux. 

En cette fin d'un monde, à l'heure où 
les Nations apostates s'apprêtent à 
ériger une nouvelle Babel, ce 
"Novus Ordo Saecu/orum" qui se 
profile à l'horizon de T"Ere du Ver¬ 
seau" avec, à sa tête, le Prince de ce 
Monde, impérieuse est la supplica¬ 
tion de la Sagesse Eternelle: "Que 
tous soient UN !" (Jean-17.21). 
Nécessaire union en vérité pour sau¬ 
ver ce qui humainement peut encore 
l’être, en premier lieu, la créance et 
la liberté de l'homme intérieur. Car 
"diminuer les croyances, c'est dimi¬ 
nuer l'homme même et le remplacer 
par la loi. Cette substitution est ce 
que I on nomme le despotisme, et 
c'est ce dont nous menacent les 
temps où nous voulons entrer" (7). 


Le Saint-Père veut-il signifier autre 
chose lorsqu'il nous avertit qu'"Un 
monde sans Dieu se construit tôt ou 
tard contre l'homme"? (8) Nous 
avons en commun une hiérarchie 
des valeurs et une espérance: celle 
de "sensibiliser les esprits à l'alter¬ 
native traditionnelle", la seule qui 
tienne. En effet, ‘Tordre à rétablir 
devra seulement préserver pour la 
vérité le droit de se faire entendre ; 
ce qui est justement le contraire de 
ce que veut la Révolution" (9). 

C'est à Bernanos que nous emprun¬ 
terons la conclusion de cet article: 
"Le pire malheur du monde à l'heure 
où je parle, est qu'il n'a jamais été 
plus difficile de distinguer entre les 
constructeurs et les destructeurs, 
car jamais la barbarie n'a disposé de 
moyens si puissants pour abuser 
des déceptions et des espoirs d’une 
humanité ensanglantée et qui doute 
d'elle-même et de son avenir 
Jamais le MaI n'a eu d’occasion 


meilleure de feindre accomplir les 
œuvres du Bien. Jamais le Diable 
n’a mieux mérité le nom que fui don 
nait déjà Saint Jérôme, celui de 
Singe de Dieu" (10) 

A. J. 

Notes et références : 

(1 ) René Guénon "Symboles fondamentaux de 
la Science sacrée". Quelquesaspectsdusymbo- 
lisme de Janus. NRF p 145 151 

(2) René Guénon "Formes traditionnelles et 
cycles cosmiques". article Hermès " NRFp.133 

(3) Cf Antoine Faivre L'ésotérisme au 1 Siè¬ 
cle' Seghers (1973) p i 1 3 

(4) Cf Paul Chacornac "La vie simple de René 
Guénon” éditions traditionnelles, réimpression 
1982 p 70-84-85 

(5) Voir Hugues Kéraly: "Présence d'Arius 
"Essai sur une vieille origine de la nouvelle reli¬ 
gion" DMM 1 981 

(6) in "Vu de Haut”, t III des actes Augustin 
Cochin éd Fideliter 1981 

(7) Blanc de Saint Bonnet "L'Infaillibilité", Il 

(8) SS Jean-Paul II : "Message aux Jeunes de 
France". 1/6/1980 ("Voyage en France” éd 
"Le livre de poche” 1 980 p 142) 

(9) Château-Jobert "Doctrine d action contre 
révolutionnaire” DPF 1972 p.21 

(10) Georges Bernanos "La liberté pourquoi 
faire ?". extrait du prologue 


tradition et christocentrisme 

Ce texte est extrait d'une lettre reçue d'un ami. H est significatif de la diversité 
des points de vue possibles à l'intérieur d'une même mouvance traditionnelle. 


Je tiens encore à affirmer claire¬ 
ment mon attachement à la doctrine 
chrétienne, qui n'est pas pour moi 
quelque chose de vaguement intel¬ 
lectuel mais surtout attachement à 
la Parole, au Verbe Incarné Jésus- 
Christ et Sa Présence actuelle. Je 
suis avant tout homme de foi m'ef¬ 
forçant de maintenir la gnose à sa 
place seconde. Comme toutchrétien 
je suis en face d'un combat intérieur 
et d'un combat extérieur (Mystère de 
l'Église, affontement final, combat 
eschatologique, Signesdestempset 
action de l'Esprit, offensive lucifé¬ 
rienne et subversion, etc...). Pour 
moi, deux questions de taille le 
Mystère de l'Église et de l'action de 
l’Esprit au milieu de ce combat, le 
discernement dans les signes: l'ac¬ 
tion de I'Esprit dans le renouveau 
traditionnel, un œcuménisme véri¬ 
table, l'Unité transcendante des reli¬ 
gions, la Révélation du Logos dans 
les différentes traditions et son 
Accomplissement invisible et visi¬ 
ble, l’Église de demain et les «dou¬ 
leurs de l'enfantement» actuel... 
etc... et d'autre part l'action antitra¬ 
ditionnelle et surtout pseudo et 
contre-traditionnelle, la Parodie, les 


faux-prophètes, le faux œcumé¬ 
nisme, la «contre-Église», etc... 

Mon premier souci est de ne pas me 
laisser abuser moi-même et d'invi¬ 
ter les autres à commencer par là, 
ensuite d'aider les autres, par le 
biais de l'action traditionnelle à évi¬ 
ter le piège, à combattre avec eux... 
entreprise à l'échelle planétaire et 
inter-traditionnelle, dans laquelle 
les moyens humains ne suffisent 
pas (humilité dans l'action, l'action 
extérieure reflet de l'action inté¬ 
rieure, sinon elle est vide, inéfficace 
et peut-être fausse; l'action en tant 
que mouvement déclenché par l'Es¬ 
prit, ce qui implique humilité, aban¬ 
don, sacrifice, «foi confiante»; la 
contemplation est première, source 
d'énergie et de Vérité, l'action com¬ 
mence là, dans cette attitude 
d'écoute, d'abandon et de docilité; 
Dieu agît ensuite par nous, à travers 
nous, nous ne sommes que l'instru¬ 
ment de Son action à Lui, de Son 
dessein à Lui. Donc, le contraire de 
la «volonté de puisance» satanique. 

Au sein de l'action traditionnelle, je 
reste « Christocentriste» et je n'ai 
qu'un «gûru»; Jésus-Christ. 


Homme de foi. je suis convaincu 
qu'en dehors du «Verbe parqui tout 
a été fait, tout a été accompli et qui 
maintien tout», il n'y a rien de par¬ 
fait. Convaincu que le Logos s'est 
révélé aussi en dehors de la Révéla¬ 
tion Biblique, je contemple avec res¬ 
pect cette Révélation Primordiale et 
Universelle, à travers «les» Tradi¬ 
tions. Le Sacrifice du Christ a mené 
à leur accomplissement toutes ces 
traditions, dans l'invisible, dans son 
Éternelle Unité. Il l a fait aussi pour 
l'Église qui a reçu ce dépôt dans sa 
Tradition et ses sacrements, qui est 
Son Corps et dans laquelle il reste 
présent. Cette Église qui est un 
Signe visible (malgré tout) de ce qui 
a déjà été accompli une fois pour 
toutes dans l'invisible. Ce «radeau 
qui prend l'eau » qui reste soumis à 
toutes les tempêtes est pourtant ce 
Corps mystique, dans les douleurs 
de l'enfantement et contre lequel 
toutes les forces de l’enfer ne pré¬ 
vaudront pas. Donc, cette Église qui 
a «commencé » n'est pas encore tout 
à fait révélée, et nous Chrétiens 
devons rester humbles devant les 
autres traditions. L'Église a autant à 
recevoir de ces traditions qu'à don¬ 
ner. L’accomplissement visible de 
cette Révélation de l'Église Une 
n'est finalement qu'une inter¬ 
révélation, qu'une co-naissance. 
Donc, pas de «triomphalisme» mais 
ouverture et accueil de la Vérité. 
Écoutons l'Esprit souffler et non les 
illusions ou chimères d ici-bas ou 


d'ailleurs. Mais nous ne devons pas 
avoir non plus de complexes et avoir 
peur d'affirmer que seuls les Chré¬ 
tiens «tiennent» le Verbe Incarné, 
qu'il est Présent dans l'Église et 
dans ses sacrements, surtout l'Eu¬ 
charistie, que l'Église Chrétienne a 
le dépôt de cette Parole, de ce Verbe 
qui s'est fait chair; l'accueil de ce 
don et la manducation de la chair 
comme de la Parole (ce qui est la 
même chose) de Dieu suffit pour 
nous mener individuellement et col¬ 
lectivement à l'illumination et faire 
de nous des dieux (moyennant la 
réponse de l'homme et dans la 
mesure où il garde cette Parole, la 
laissant opérer un travail initiatique 
et divinisant. Il y a un Mystère de la 
Parole, une Efficacité de la Parole, 
dans sa transmission, son accueil, 
sa «garde», sa manducation... c'est 
ce côté initiation du christianisme 
que beaucoup parmi les chrétiens 
ou les « traditionnels» non-chrétiens 
ne comprennent pas faute de le 
vivre, ou vivant une autre «Voie»., 
mais que penser de ceux qui ne 
vivent aucun rattachement régulier. 
Celà me semble grave, TRÈS grave, 
surtout dans les conséquences de 
l'action traditionnelle. 

Il est donc important pour moi de 
parler de cette Parole au sein même 
des «groupes traditionnels » ou qui 
ont possibilités de le devenir 

Bernard FLAMENT 
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OUI... MAIS 

MARSEILLE : de M. P.G. 
Professeur de chirurgie 

(....) Nous avons été intéressés, dans 
ce numéro, par votre propre article 
qui va, sur bien des points, dans le 
sens de notre propre réflexion, à 
ceci près que la confusion des plans 
remonte peut-être plus loin dans le 
temps que vous semblez le penser. 
Avec tous nos vœux ( 

VITRY-LE-FRANÇOIS : de M. 
P.V. Ecclésiastique 
Vous dites assez clairement qui vous 
êtes, mais je ne saisis pas très bien où 
vous voulez en venir. Souhaiteriez- 
vous revenir à une conception un 
tantinet médiévale du monde, ce que 
je comprendrais assez facilement, 
mais ce que je ne vois guère réalisa¬ 
ble en tenant compte de l’évolution 
actuelle... D’accord avec vous sur les 


errances ou exagérations de la civi¬ 
lisation occidentale moderne, voire 
«usaïque», mais votre objectif ne 
m’apparaît pas évident... (....) bref, 
j’attends la suite... 

DIEPPE : de M. L.M. Etudiant 

(....) Sur le fond, je ne puis qu’être 
en total acconl avec vous, dans la 
mesure même où vous vous réclamez 
de René Guénon, c’est-à-dire de la 
Tradition (....). Cependant (....) la 
notion «d’action traditionnelle» me 
paraît un peu suspecte ainsi que 
l’usage des slogans qui, indépen¬ 
damment de leur contenu, rappellent 
un peu trop l’entreprise de sugges¬ 
tion anti-traditionnelle que Guenon 
a dénoncée (....) 

REIMS : de M. A.J. Etudiant 

(....)Un dialogue traditionalisme ca- 
tholique-Tradition, pourquoi pas ? Si 
hors de tout apriorisme, dans un 
commun souci de vérité et en ex¬ 
cluant toute récupération anti¬ 
religieuse de la notion de Tradition 
(entendue au sens large, savoir 
Tradition primordiale) de type socié¬ 
té de pensée comme tout œcuménis¬ 
me syncrétiste, nous entendons ledit I 


dialogue à la manière, par exemple, 
de ce grand «prophète du passé» que 
fut Joseph de MAISTRE, royaliste 
ultra et Franc-maçon (....) dont toute 
l’œuvre est sous-tendue par ces pro¬ 
blèmes. Nous sommes déjà quelques 
uns dans la région à le pratiquer qui, 
quelles que soient nos convictions 
propres, souscrivons sans réserve 
aucune, aux deux citations de René 
Guénon placées par vous en exergue 
de votre bulletin ( mm) 

OUI 

ÉTAMPES : de M. J.T., Auteur 
Traditionnel 

Je viens de recevoir votre N°2, 
Bravo !, merci pour votre compte¬ 
rendu... et du complot G.O. -Inté¬ 
gristes- Cest très bon et vous allez 
dans le bon sens (unir ce qui en vaut 
la peine). 

PARIS 13ème : dune haute 
personnalité musulmane 

J’ai reçu le numéro «inaugural» de 
votre revue (...) Il est certain que sa 
parution répond à une nécessite aussi 


impérative qu’urgente eu égard à la 
malsaine déviation que des pseudo¬ 
novateurs impriment dangereusement 
à l’évolution de la condition humai¬ 
ne. 

(...) Pour ces «marchands de nou¬ 
veautés» l’attachement aux valeurs 
traditionnelles est en lui-même une 
régression pour l’intelligence et la 
morale et tout l’héritage millénaire 
reçu des générations passées doit 
être récusé, aboli, honni. 

NANCY : de M. J.B. Professeur 
de philosophie 

L’orientation de la revue que vous 
voulez lancer, avec beaucoup de 
courage, me paraît excellente. René 
Guénon demeure la référence et le 
pôle doctrinal de notre temps, même 
si je fais quelques réserves sur cer¬ 
tains points et certaines limites 
inévitables. 


ST PAUL (Alpes-Maritimes) : de 
M. J.C. 

(...) Les intentions et la perspective 
me paraissent bonnes. Mais il faut des 
moyens de tous ordres. Le bulletin ne 
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devrait pas rester aussi sommaire... 
mais sans pour autant faire double 
emploi avec les revues existantes. 
U y a sans doute une action de 
communication, d'information à 
mener. L’initiative est donc à pour- 
suivre, à améliorer si possible. Tous 
mes vœux de réussite. 

ÉCULLY : de M. Ch. A. Ingé¬ 
nieur géologue 

Nous sommes heureux d’avoir «trou¬ 
vé» V.L.T., par hazard aux Editions 
Traditionnelles que nous connaissons 
depuis fort longtemps. Je vous sou¬ 
haite de réussir et d’être entendu à 
Lyon ( ) Bon courage et merci. 

PARIS : de M. C.G. Directeur 
de Maison d’Éditions 

Nous avons appris avec intérêt votre 
existence et avons lu avec sympathie 
les pages de votre courageuse entre¬ 
prise. Conséquemment il nous est 
paru opportun de vous faire parve¬ 
nir notre abonnement de soutien (...) 

GRENOBLE : de M. M.M. Maî¬ 
tre Assistant en Sociologie 

C’est avec émotion que j’ai reçu 
votre livraison des N° 2 et 3. Je joins 
à mon abonnement et à mon adhé¬ 
sion une plaquette (....) ce texte, de 
circonstance, pour vous montrer 
combien, je crois, nous pouvons être 
en union de principes et en tout cas 
d’espérance. 


TOULOUSE : de M. B.F. Éduca¬ 
teur 

La providence a fait que j’ai pu pren¬ 
dre connaissance de votre Bulletin, 
qui, j’espère, deviendra un vrai 
journal (...) Je veux par ailleurs vous 
témoigner toute ma sympathie pour 
cette initiative et tous mes encoura¬ 
gements. Je compte bien vous aidez 
dans la modeste mesure de mes 
moyens, par exemple en souscri¬ 
vant chaque mois un abonnement 
d’un an. 

GRENOBLE : de M. C.C., Doc¬ 
teur en médecine 

Parfois les bouteilles jetées à la mer 
arrivent à bon port ! C’est le cas du 
N° 1 de V.L.T. - que je viens de lire 
avec le plus grand intérêt. Dieu merci, 
il y a encore, à notre époque, des 
gens qui pensent sainement et qui 
connaissent les vraies valeurs. Mais 
il y a peu de gens qui osent l’écrire ; 
vous en êtes, et je vous en félicite. Et 
puis... un journal qui se recommande 
du très vénéré Sheikh Abdel Wahed 
Yahya, ne peut que retenir mon 
attention... 

NON 

PARIS : d’un anonyme 

Je mentirai en disant que tout cela 
m’emballe ! Sur le plan théologique 
et spirituel, comme sur le plan poli¬ 
tique, je n’y retrouve pas tous mes 
petits... Cela dit, il y a du bon dans 
ces textes mais je doute que la forme 
puisse retenir l’attention de lecteurs, 
différents de ceux qui se nourris¬ 
saient déjà de feuilles un peu compa¬ 
rables... issues de la rue des Renaudes 
où d’ailleurs. 


le temps des shudras 

«Anciennement, le «PEUPLE» avait, dans une large mesure, l’allure naturelle¬ 
ment aristocratique qui découle de la religion ; quant à la «PLEBE», composée 
des hommes qui ne cherchent ni à se dominer ni A FORTIORI à se dépasser, - 
elle ne pouvait déterminer le langage général - ce n’est que la démocratie qui 
cherche d’une part à assimiler la plebe au peuple et d’autre part à réduire celui- 
ci à celle-là ; elle anoblit ce qui est vil et avilit ce qui est noble». 

Malgré son allusion restrictive au langage, ce texte de FR1TJOF SCHUON 
(Christianisme - Islam) peut intégralement s’appliquer à notre actuelle société 
où domine scandaleusement la mentalité du SHUDRA : «l’homme qui s’identifie 
à son corps : mon corps, c’est moi - Quand il peut bien dormir, bien manger, 
il est content ; et quand son corps meurt, il meurt». (P. Lavastine). 

En dépit d’une société qui tien en haine toute forme de beauté, U est encore des 
«ETRES DIFFÉRENCIÉS» comme aurait dit Julius Evola, respectueux d’anti¬ 
ques valeurs, pour réagir continûment à l’incroyable agression de la vulgarité, à 
l’insupportable laideur de notre environnement, l’humain compris, qui constitue 
l’«AMBIANCE» délétère propre à notre basse-époque qui est celle de la 
«CONFUSION DES CASTES». 

Cernés de tous côtés par les essaims sifflants des fils de Belzébuth - aussi sonores 
qu’ils sont creux - harcelés de ZOOMBIES asexués, envahis, submergés par le 
flot chaotique de leurs vaines productions : musique, théâtre, cinéma, télévision, 
littérature, habitat, publicité, jusqu’à l’animation commerciale et touristique, 
nous ployons sous le faix de leur médiocrité prétentieuse, et des immondices 
d’une société que nous n’avons ni voulue, ni faite, que nous récusons et que 
pourtant il nous faut subir. 

Certes, nous savons bien qu’aucune société traditionnelle, même à l’apogée de 
sa manifestation, au zénith de sa maturité, n’a pu empêcher qu’elle ne connût 
en elle quelque poche de pus. 

Mais jamais le pus ne s’était à ce point si complaisemment répandu, imposé et 
les cris et gesticulations des ILOTES, et autres BANDAR-LOG ne s’y étaient 
débondés qu’à l’intérieur des limites de leurs atres appropriés : ne s’y ren¬ 
daient, ne s’y complaisaient que les larves et les déchus ; et quant aux autres 
hommes, il leur était tout de même possible de vivre en une cite où tout, nature 
comprise, leur parlait selon un langage de beauté - fût-ce sous des formes simples 
et rudimentaires. Mais de nos jours, dans ces temps infortunés et d’abomination 
c’est la canaille qui tient le haut du pavé et prétend à l’exemplarité, exerçant son 
insane imperium sur toute terre et pourrissant toutes les mentalités. 

«En ce temps-là», oui, la canaille existait, car il faut qu’en tout temps il y ait 
de la canaille, de même que l’ombre se traîne après la lumière, mais ne s’en¬ 
canaillaient alors que ceux qui le voulaient. Hier, ON s’encanaillait, mais aujour¬ 
d’hui ON VOUS encanaille. N’allait à la laideur que celui qui en avait le goût, 
mais HIC et NUNC c’est elle qui s’impose à Nous et Nous dicte sa loi. 
Redisons-le, il serait puéril d’imaginer un monde traditionnel exempt de Laideur. 
Celui-là aussi a charrié ses immondices, mais jamais il n’aurait eu l’effronterie 
de les déifier, jamais il n’aurait été en situation d’en imposer la loi et le culte 
ainsi qu’il en est dans notre monde moderne. 

Mais ne viendra-t-il pas enfin ce temps où l’ordure réintégrera son lieu souter¬ 
rain, ses égouts, où la terre se fendra pour engloutir ce monde subverti, fabriqué 
tout exprès par et pour des corps sans âme, dont l’existence est une offense 
continue faite à la nature et à l’Homme et qu’enfin nous soit rendue une cité 
de lumière, au sein de laquelle vivre avec les hommes ne soit plus un enfer ? 

R.G. 


(\ 

association des amis de V.L.T. 

Objet : entreprendre toute action en vue de dénoncer le monde 
moderne comme l’erreur type de notre temps ; se référant, pour 
ce faire, aux critères de la tradition, une et universelle, mais 
diverse dans ses formes d’expressions : métaphysiques, reli¬ 
gieuses et initiatiques ; l’œuvre de René Guenon orientera fon¬ 
damentalement ses voies de recherches, son action, ses formu¬ 
lations, mais en harmonie avec tous autres auteurs, doctrines et 
autorités conformes aux principes traditionnels. Siège social : 

B.P. 193 - 51009 CHALONS SUR MARNE CEDEX 
COTISATION ANNUELLE 

Membre actif : 200 F — Membre bienfaiteur : 250 F 

Membre fondateur : 300 F 

Ces cotisations donnent droit au service de Vers la Tradition 

\ ___ J 


appel 

Dès le début, en toute connaissance de cause, nous savions notre 
NEF fragile, nous savions ne pouvoir maintenir en vie, corps et 
âme, VERS LA TRADITION, que par l’aide de ceux à qui nous 
nous adressions. 

Comme toute revue rigoureusement indépendante, VERS LA 
TRADITION ne peut continuer sa route que grâce à la généro¬ 
sité de tous ceux qui se sentent concernés par son action. 

Ce que nous demandons c’est que nous soit faite «LA PART DU 
PAUVRE», ni plus, ni moins. La sébile à la main nous quêtons 
nos moyens de subsistance • stricte économie de survie - et si 
VERS LA TRADITION vous paraît s’ajuster à vos propres 
orientations et interrogations, si son existence ne vous semble 
pas tout à fait mutile, il est CHARITABLE ET URGENT que 
vous nous en donniez une preuve supplémentaire par un acte 
simple et concret : une aide financière. 

Quelques-uns d’entre-vous - qu’ils en soient ici chaleureusement 
remerciés - nous ont d’emblée manifesté leur «PRÉSENCE» en 
adhérant à «L’ASSOCIATION DES AMIS DE VERS LA TRA¬ 
DITION», qui est et restera l’instrument principal de soutien 
à notre action, mais leur nombre en est malheureusement in¬ 
suffisant. D suffirait, cependant, d’en DOUBLER les effectifs, 
il suffirait que chacun de ceux qui sont déjà inscrits à l’Associa¬ 
tion coopte un nouvel «AMI» pour que soit atteint l’équilibre 
financier. C’est dire qu’au delà de ce seuil, l’assurance serait 
acquise d’une pagination plus importante, voire d’une parution 
plus fréquente. 

Il est impossible que l’amitié que vous nous avez jusqu’ici mani¬ 
festée par vos lettres d’encouragement, par vos abonnements, ne 
soit pas de surcroit la promesse, le signe que notre appel sera 
perçu et recevra la réponse attendue : L’ARGENT sera ici témoi¬ 
gnage d’estime et de fraternelle présence. 

Quant à nous, quêteurs de l’Absolu, nous serons donc mendiants 
de notre subsistance, y engageant notre fierté de créatures - Pau¬ 
vres comme JOB et comme FRANÇOIS, nous ne nous lasserons 
pas de frapper aux portes, qu’à la fin elles ne s’ouvrent et qu’il 
nous soit donné de quoi poursuivre notre route : «NON NOBIS, 
DOMINÉ ! NON NOBIS, SED NOMINITUO DA GLORIAM» ! 

Outre l’adhésion à l’association il convient de rappeler d’autres 
façons non négligeables de contribuer au développement de 
V.L.T. : 

— en nous adressant des listes de lecteurs possibles auxquels nous 
adresserons le service du bulletin 

— en souscrivant un ou plusieurs abonnements au bénéfice de 
tiers 

- en nous indiquant des librairies disposées à vendre V.L.T. 

- en procédant personnellement au dépôt de numéros périmés 
en certains lieux ouverts au public : bibliothèques, salles 
d’attente de cabinets médicaux, p. ex. 

Le Président 
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qui sommes-nous 

attendu n'est point né et ne 
peut naître de ces meurtriers 
imbéciles qui vont se lamen¬ 
tant. «NOUS SOMMES TOUS 
DES ORPHELINS, VOUS ET 
MOI, NOUS SOMMES SANS 
PÈRE» (Jean-Paul). 

Sans Père, en effet, et de ce fait 
en recherche des «mères». 
Voyez ces êtres mous et hysté- 
roïdes, voyez ces pitoyables 
« BANDAR-LOG ». «JOUONS 
A L'HOMME... EST-CE BIEN 
IMPORTANT? (...) FRÈRE, 
REGARDE TA QUEUE QUI 
PEND! 

LE PEUPLE SINGE EST ÉTON¬ 
NANT » (R. Kipling). 

A la proclamation des bate¬ 
leurs de la mort de Dieu, nous 
opposons notre projet d'en 
réaffirmer et le nom et le sens 
et là d'abord où le silence de 
certains, prêtres etclercs. traî¬ 
tres à leur fonction est mani¬ 
feste : dans notre propre Église 
chrétienne. Ce n'est pas à dire 
que nous soyons ignorants des 
déterminations cycliques pro¬ 
pres à notre temps, qui est 
celui du KALI-YUGA et que 
nous ne sachions que rien, 
même d'Orient, ne peut échap¬ 
per à sa sombre loi. Mais quand 
même, nous devons nousdres- 
ser et « DIRE » les choses, caria 
fin du Kali-Yuga, n'est pas la 
fin des fins, le terme ultime, 
mais très sûrement le «pas¬ 
sage» obligé vers un monde 
nouveau, qui sera tel parce 
qu'issu de l'origine intemporelle. 

RÉAFFIRMER DIEU, disions- 
nous, et non l'homme qui se 
vante de l'avoir tué. Pour y par¬ 
venir nous nous sentons autori¬ 
sés à faire appel —S'IL LE 
FAUT — à tout a utre voie tra di - 
tionnelle que celle à laquelle 
nous sommes personnelle¬ 
ment attaché, si celle-ci restait 
incompréhensiblement muette. 
C'est tout le sens de notre 
«AVEC PIERRE SI POSSIBLE 
ET SANS LUI SI NÉCES¬ 
SAIRE», cri, dont la brutalité a 
pu décontenancer quelques 
uns de nos amis. Qu'ils nous 
pardonnent cette rudesse de 
langage qui n'ôte en rien notre 
respect pour l'Institution elle- 
même. Il ne s'agissait que de 
marquer avec force, d'une part 
que le catholicisme romain 
n'épuise pas la notion de chris¬ 
tianisme, moins encore, c'est 
l'évidence, celle de TRADI¬ 
TION, et d'autre part que le 
christianisme UT SIC, consi¬ 
déré dans sa «FORME» com¬ 
plète — (exotérisme + 
ésotérisme)— et son déploie¬ 
ment le plus large — 
(Catholicisme, Orthodoxie, 
Évangélisme) intègre non seu¬ 
lement PIERRE, mais aussi 
JEAN. Et nous nous deman¬ 
dons, si dans ce «temps-ci», 
compte tenu de l'orientation 
prise par l'Église catholique 
romaine, il n'est pas assuré que 
ce soit plutôt du côté de 
l'ÉGLISE JOHANNIQUE que 
nous devions attendre le 
GRAND RETOUR? 

Nous sera-t-il accordé que si 
PIERRE est bien le CHEF, la 


(suite de la page 1) 

TÊTE mais encore le fonde¬ 
ment historique, et JEAN le 
CŒUR, le CENTRE, il reste 
que la FORME ACCOMPLIE 
de l'Église universelle en est 
tout à la fois et le CHRIST et le 
VERBE. 

Encore une fois, si l'Église 
catholique romaine est une 
expression authentique de la 
PAROLE, elle n'en épuise 
cependant pas toutes les ver¬ 
tus et si le Fils en est «stricto 
sensu» la pierre d'angle, le 
VERBE— quant à lui- est 
PRINCIPE UNIVERSEL, le 
LIEU DE TOUS LES POSSI¬ 
BLES: LE CORPUS MYSTICUM. 

Ces considérations nous 
conduisent au problème du 
rapport entre TRADITION et 
TRADITIONALISME, à leurs 
différences spécifiques et à la 
plus fondamentale de toutes, 
celle que, dans l'optique tradi¬ 
tionnelle, aucune FORME 
RELIGIEUSE, fût-elle com¬ 
plète et offrant à ses fidèles les 
deux dimensions ésotérique et 
exotérique, fût-elle PRIMOR¬ 
DIALE ou TERMINALE, c'est- 
à-dire ouvrant ou fermant un 
cycle d'humanité, ne repré¬ 
sente à elle-seule la TRADI¬ 
TION, n'étant avec toutes les 
autres voies que les rayons 
émanés et fragmentaires d'un 
même centre, d'un commun 
principe; c'est dire qu'elle ne 
peut manifester à elle seule la 
PLÉNITUDE DE LA DIVINITÉ, 
la MANIFESTATION, dans sa 
totalité, ne le pouvant elle- 
même non plus. 

Cette perspective, les traditio¬ 
nalistes, même ceux qui 
seraient assez favorables à une 
ouverture en direction des 
autres formes religieuses tradi¬ 
tionnelles, ont du mal à l'ad¬ 
mettre, considérant que le 
christianisme en tant que voie 
récapitulative, renferme en lui, 
sinon toute la vérité, du moins 
qu'il en connait et en dispense 
la parole privilégiée. 

Cependant, si nous replaçons 
cette «thèse» dans la lumière 
du CORPUS MYSTICUM, 
subsisterait-il encore une réelle 
impossibilité à ce que traditio¬ 
nalistes et traditionnistes - ce 
dernier terme étant repris à 
Charbonnau-Lassay- entre¬ 
prissent ensemble une même 
démarche dont l'objectif serait 
le rétablissement d'une cité 
terrestre animée par d'authen¬ 
tiques principes traditionnels, 
et selon un code de conduite 
s'en inspirant, tels que ceux 
que nous allons non exhausti¬ 
vement, rappeler: 

• subordination du POUVOIR 
TEMPOREL (Politique, arts, 
économie) à l'AUTORITÉ SPI- 
RITU E LLE ( R orne est cette 
autorité pour le monde 
catholique). 

• hiérarchie fondée sur la 
SUPÉRIORITÉ DU SPIRITUEL 

• supériorité des valeurs 
«CONTEMPLATIVES» (connais¬ 
sance) par rapport aux valeurs 
« actives » (action : pratique, mer¬ 
cantile, utilitaire) 


• un «CONNAITRE» qui élève 
vers les DEGRÉS SUPÉRIEURS 
de l'être humain, dans un proces¬ 
sus de spiritualisation, plutôt 
qu'un SAVOIR RATIONNEL 
en vue de fins de conquête et 
de transformation du cosmos. 

• conception non promé- 
théenne des sciences et techni¬ 
ques humaines 

• référence pour chaque 
domaine concerné aux CRI¬ 
TÈRES MÉTAPHYSIQUES, 
INITIATIQUES, SYMBOLI¬ 
QUES, THÉOLOGIQUES, 
ÉTHIQUES. 

• PRIMAT et antériorité de 
■ 'INTELLIGENCE sur la 
volonté 

• visée ESSENTIALISTE DU 
RÉEL: (macrocosme, micro¬ 
cosme et société) 

• recherche d'un ŒCUMÉ¬ 
NISME GNOSTIQUE et non 
point INTER-ECCLÉSIAL 

• RELATIVISATION DE 
L'HISTOIRE en la réintrodui¬ 
sant à l'intérieur d'une PERS¬ 
PECTIVE ESCHATOLOGIQUE 
qui en est son terme propre. 

• Promotion des VALEURS 
HUMAINES QUALITATIVES 
issues d'une pratique ascéti¬ 
que et sacramentelle, comme 
moyen de combat CONTRE 
LES TROIS CONCUPIS¬ 
CENCES. 

• Saisir l'ART comme oiseleur 
du DIVIN, le comprendre et 
l'exercer comme REFLET DU 
MONDE D'EN-HAUT, celui 
des archétypes, et non comme 
la dérisoire et impudique 
expression de l'individualité 
égotiste, subjectiviste, ou celle 
d'un «temps» ou s'exhibe la 
triste figure d'une mode 
transitoire. 

• ABOLITION DU RÈGNE DE 
MAMMON, du mercantilisme, 
du culte obsédant de la réussite 
sociale : il faut désocler l'idole 
janusique: production, 
consommation. 

• Pour tout dire d'un mot: 
RENDRE, tant que faire se 
peut, aux humains le seul 
DÉSIR —qui vaille— celui de 
voir, vivre toute chose, en tout 
instant «SUB SPECIE AETER- 
NATIS ». 

Finalement qui ne conviendrait 
que lorsque tous ces points 
seront —sinon réalisés— du 
moins ancrés au plus profond 
de la volonté, la SOCIÉTÉ 
MODERNE NIVELEUSE, 
RÉDUCTRICE AURA ENFIN 
VÉCU et avec elles les illusions 
d'un démocratisme absolu. 

Mais ce qu'il faut dire aussi 
avec détermination c'est que 
ce « DROIT » à revendiquer une 
telle CITÉ TRADITIONNELLE, 
nous avons le devoir, sous 
peine de contradiction et d'hy¬ 
pocrisie, de le reconnaître à 
tout autre peuple ou civilisa¬ 
tion. Notre propre exigence de 
«Traditionalité», nous fait 
devoir, en effet, de la reconnaî¬ 
tre chez les autres. C'est pour¬ 
quoi toute action entreprise en 
quelque point que ce soit du 
globe terrestre, en vue de se 


débarrasser des formes men¬ 
tales modernes que l'Occident 
rénégat a pu y introduire solli¬ 
cite notre adhésion et attend 
notre appui. 

Dès lors qui ne voit que toutes 
ces «trouées» créent l'espace 
royal où hommes de la TRADI- 
TION et traditionalistes 
«ouverts» pourront d'un même 
rythme déployer une action 
commune —et cela sans la 
moindre arrière-pensée— sur¬ 
tout pas de celles que certains 
catholiques sourcilleux, mais 
se trompant régulièrement 
d'ennemi, croient pouvoir 
attribuer à l'œuvre de René 
Guénon qui ne serait à leurs 
yeux que l'élaboration d'une 
«SUPER-RELIGION POUR 
INITIÉS», l'outil efficace du 
«RÊVE MAÇONNIQUE», une 
entreprise visant à l'établisse¬ 
ment d'une «SUPER-RELIGION 
UNIVERSELLE QUI NE SOIT 
PAS LE CATHOLICISME». 

Tout l'œuvre de René Guénon 
s'inscrit en faux contre de 
pareilles inepties. Quand à 
ceux qui les profèrent, ne 
pourraient-ils enfin se rendre à 
l'évidence qu'à l'inverse de ce 
qu'ils pensent, aucune action 
intellectuelle ne fut plus déter¬ 
minée que celle de René Gué¬ 
non en vue de restituer au 
christianisme, à l'Église catho¬ 
lique, tous les éléments consti¬ 
tutifs de sa propre forme et à 
réactiver en son sein même la 
conscience de son universalité. 
Loin de vouloir «coiffer» le 
catholicisme, ce qui eut été ou 
serait pour le moins ridicule, 
loin de vouloir le vider de sa 
substance doctrinale et sacra¬ 
mentelle, il n'a voulu —et avec 
lui nous ne voulons rien moins 
que son retour aux principes 
qui furent les siens lorsqu'il 
était conscient de lui-même. 

Pas plus qu'elle n'est le fait de 
René GUENON, la perversion 
interne qui se manifeste dans 
l'Église n'est celui de la maçon- 
nerie traditionnelle et 
croyante, mais bien sûrement 
celui du MODERNISME, véri¬ 
table et unique «force subver¬ 
sive» qu'il est vain de vouloir 
hypostasieren tel outelgroupe 
déterminé, puisqu'il s'agitd'un 
mal générique qui frappe toute 
structure, y compris la maçon¬ 
nerie, mais y compris la reli¬ 
gion elle-même. 

Contre cette plaie du monde 
moderne, un seul baume : l'es¬ 
prit traditionnel. 
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Double aspect 
du radicalisme 


tradition - 


Se référant à une lecture trop litté¬ 
rale de René Guénon, certains nous 
regardent, l’œil interrogateur, se 
demandant comment nous pouvons 
concilier notre adhésion à l’affirma¬ 
tion, sans cesse rappelée par l’au¬ 
teur de la Crise du Monde moderne, 
d’une priorité donnée à la constitu¬ 
tion d’une élite intellectuelle avec 
notre intrusion au beau milieu du 
“Social”. C’est oublier que le but 
assigné de cette élite ne consiste pas 
seulement dans la recherche d’une 
réalisation spirituelle personnelle, 
encore qu'elle soit nécessaire, car 
dès lors qu’il s’agit de préparer le 
CHANGEMENT FONDAMEN¬ 
TAL de notre société, en quoi s’ex¬ 
primera son retour à une forme 
traditionnelle, il convient, descen¬ 
dant des hauteurs théoriques et prin- 
cipielles, d’aller vers le monde du 
quotidien, afin d’y appliquer les 
conséquences qu'impliquent et ces 
principes, et ces théories. 

Ayant pris conscience de ce qu’est 
une société humaine régie par les 
principes métaphysiques, il nous 
appartient d’en témoigner active¬ 
ment par divers moyens appropriés, 


révolution 

par Roland GOFFIN 

parmi lesquels celui d’assumer une 
fonction combattante, voire, comme 
certains l’ont vu, conquérante, 
l’appellerait-on prosélytisme ! 

La tour d’ivoire et l’esprit de ghetto 
ne peuvent convenir à quiconque 
veut agir socialement dans un esprit 
traditionnel, son action demandant 
à se déployer peu ou prou au dedans- 
même du milieu qu’il envisage de 
transformer, étant bien entendu que 
cette transformation sera d'abord 
une catharsis mentale restituant aux 
individus une “MENTALITÉ TRA¬ 
DITIONNELLE” ; et tout cela est 
strictement conforme aux enseigne¬ 
ments de René Guénon (cf. Crise du 
Monde Moderne- Orient et Occi¬ 
dent). C’est dans ce sens là seule¬ 
ment que “PRENDRE’’, ou ce qui 
serait plus exact, “REPRENDRE” 
le pouvoir devient un objectif 
légitime. 

C’est pourquoi, au nom de la Tradi¬ 
tion, nous avons, entre-autres 
devoirs, celui de dire son fait au 
Monde Moderne, qui est, pour l’es¬ 
sentiel, le produit détestable de l’es- 

(Suite page 3) 


L’étymologie du mot “radica¬ 
lisme” se rattache au latin radex, 
radicis, la racine. 

Le radicalisme, en matière de phi¬ 
losophie politique, se caractérise 
donc avant tout par la volonté 
d’attaquer à la racine le mal dont 
souffre l’Occident contemporain, 
la décadence qui affecte les divers 
domaines de sa culture. 

L’origine du processus involutif 
que subit actuellement l’Europe se 
situe au dix-huitième siècle, avec 
l’apparition des conceptions 
empiristes (Locke), utilitaristes 
(Bentham, Shafetesbury), environ- 
nementalistes (Helvetius) et égali¬ 
taires (Rousseau). Ces divers 
courants de pensée qui traversent 
le siècle des prétendues “lumières” 
sont étroitement solidaires les uns 
des autres. Ainsi, il est clair que 
l’idée d’égalité naturelle des êtres 


par Daniel COLOGNE 

humains découle directement des 
théories accordant la primauté au 
milieu dans la détermination des 
différences. Cette même idée 
d’égalité naturelle peut aussi être 
tenue pour subséquente du credo 
empiriste selon lequel l’esprit 
humain est une page blanche où 
viennent se greffer, en cours d’exis¬ 
tence, les sensations produites par 
le monde extérieur. Quant à l’idée 
d’égalité juridique, elle ne vaut que 
grâce à la prémisse utilitariste 
selon laquelle l’individu est évalué 
en vertu de sa fonction sociale. En 
effet, de ce«point de vue, le profes¬ 
seur d’université est l’égal du 
balayeur de rues. Pour la collecti¬ 
vité, celui-ci est aussi utile que 
celui-là. 

La bourgeoisie montante a annexé 
l’idéologie des “lumières”, s’en 

(Suite page 3) 


René Guénon et le christianisme 


Le récent ouvrage de Marie-France 
James nous a montré, une fois de 
plus que l’intelligentsia chrétienne, 
si elle ne peut plus feindre d’ignorer 
l’œuvre magistrale de l’auteur du 
Symbolisme de la Croix, n’en conti¬ 
nue pas moins à faire preuve d’in¬ 
compréhension, quand ce n’est pas 
d’hostilité déclarée. Et pourtant, 
Guénon, quant à lui, s’intéressait 
beaucoup à l’avenir du monde chré¬ 
tien, et j”ai pu consater maintes 
fois, à la lecture de ses lettres, que 
l'avenir de l’Eglise de France 
notamment lui causait beaucoup de 
soucis. Ce qui l’inquiétait, ce n’était 
pas seulement la montée du progres¬ 
sisme, mais surtout le fait de la dis- 
parition quasi totale des 
organisations initiatiques chré- 

r 

tiennes, dans une Eglise uniquement 
exotérique, ceci malgré la présence 
des mystiques auxquels il refusait la 
possibilité de dépasser le domaine 
individuel. 


Ce rôle des mystiques chrétiens, 
j’avais commencé à en discuter avec 
lui, mais sa fin prématurée ne nous a 
pas permis d’aller plus avant. Cette 
discussion, je voudrais la reprendre 
aujourd’hui, en tenant compte des 
arguments qui ont été avancés au 
cours de la controverse qui a opposé 
René Guénon à Fr. Schuon au sujet 
du caractère initiatique des 
sacrements. 

Je rappelerai tout d’abord que, dans 
l'Église romaine, “faire son salut”, 
tel est le but de la vie chrétienne ; or 
il faut bien reconnaître, avec René 
Guénon, que tel est également le but 
et même la raison d’être de l’exoté- 
risme. Mais, car il y a un mais, il se 
trouve que les théologiens de 

r 

l’Eglise orthodoxe disent, eux, “que 
Dieu s’est fait homme pour que 
l'homme devienne dieu”, et, de son 


côté, saint Séraphin de Sarov ensei¬ 
gnait à son disciple Motovilov que 
“le but de la vie chrétienne, c’est 
l’acquisition du Saint Esprit”. 

On retrouve cette même différence 
pour les sacrements, dont les rites 
différent beaucoup d'une religion à 
l'autre. Ainsi du baptême dont l’ad¬ 
ministration comporte notamment, 
dans l'orthodoxie, la triple immer¬ 
sion totale de l’enfant complètement 
nu dans l’eau bénite du baptistère, 
après quoi le nouveau baptisé est 
revêtu de vêtements blancs. Il s’agit 
là, bien évidemment d’un rite initia¬ 
tique, à savoir: mort initiatique (à 
l’état antérieur d’homme déchu) et 
re-naissance consécutive dans l’état 
d’innocence du Paradis terrestre ; de 
plus, complémentairement, le rite 
d'immersion dans l'eau implique une 
purification. Rien de tel dans 


par Gaston GEORGEL 

* 

l'Eglise romaine où le prêtre se 
contente d’asperger d’eau bénite le 
bébé que l’on n’a pas déshabillé au 
préalable ; il est bien certain qu’ici, 
le caractère initiatique du rite à 
complément disparu, le baptême se 
réduisant ainsi à une simple cérémo¬ 
nie purement exotérique. 

La même remarque s’applique 
encore à la confirmation, qui a été 
simplifiée à l’extrême dans l’Église 
romaine. Quant à la communion, 
elle est distribuée en quelque sorte 
“à la chaîne” aux catholii, 
romains qui la reçoivent anony 
ment et accompagnée des seuls mots 
“le Corps du Christ”, sous la seule 
espèce du Corps. Par contre le fidèle 
orthodoxe qui s’approche pour com¬ 
munier sous les deux espèces du pain 
et du vin, s’entend appeler ainsi par 

(Suite page 2) 
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René Guénon et le christianisme 


(suite de la page 1) 


le prêtre: “Serviteur de Dieu (Jean) 
communie au Corps et au Sang du 
Christ pour la rémission de tes 
péchés et la vie éternelle. Amen”. 

De tout ceci, on peut déjà conclure 
que le catholicisme romain présen¬ 
tait tous les caractères d’une reli¬ 
gion exotérique ; mais que ce n’était 
pas le cas de l’Orthodoxie où la 
question finale qui se pose est celle- 
ci : l’influence spirituelle transmise 
par tes rites des sacrements ortho¬ 
doxes peut-elle conférer l’initia¬ 
tion? Je ne me permettrai pas, ici, 
de répondre, me contentant d’évo¬ 
quer le cas de saint Séraphin de 
Sarov, qui ne fut certes pas un mys¬ 
tique, mais pratiquait la “prière de 
Jésus”, selon les enseignements de 
l’hésychasme. Nous ignorons s’il a 
reçu une initiation au départ de sa 
vie religieuse; par contre nous 
savons qu’il a eu douze Apparitions 
de la Vierge, comme d’ailleurs le 
Curé d’Ars. Comme transfert d’in¬ 
fluence spirituelle, que peut-on 
demander de mieux? 

Autre exemple de réalisation “mys¬ 
tique” : Thérèse d’Avila, l’une des 
plus grandes saintes de l’Église 


romaine, que l’on cite en premier. 
Nous allons donc en parler. Nous 
savons qu’au début de sa jeunesse 
“elle décida de se contraindre d’en¬ 
trer au couvent”. Il s’agissait d’un 
couvent de cet Ordre du Carmel qui 

avait été fondé en Palestine, vers 
l’an 1156, par un ancien Croisé, le 
calabrais Berthold, qui avait eu une 
apparition du prophète Elie et avait 
bâti, à proximité de la grotte du 
mont Carmel où Elie et Elisée 
avaient résidé, une cabane qui devint 
bientôt un couvent. S'agissait-il, à 
l’origine d’un Ordre initiatique 
remontant au prophète Elie, lequel 
ne mourut pas, mais fut enlevé dans 
un char de feu? Nous n’en savons 
rien, mais nous constatons que l’Or¬ 
dre initiatique du Temple date de la 
même époque. 

C’est en 1535, à vingt ans, que Thé¬ 
rèse entra au Carmel d’Avila; à 22 
ans elle prononçait ses vœux ; à 23 
ans, gravement malade, elle retour¬ 
nait chez son père et, le 15 Août, elle 
perdait connaissance. Trois jours 
après on la croyait morte et sa 
tombe était creusée au couvent; le 
quatrième jour, les sœurs venaient 


chercher le cadavre pour l’enterrer, 
mais le père s’y opposait. Enfin, la 
morte rouvrit les yeux : “elle reve¬ 
nait de loin, elle avait vu le ciel et 
l’enfer, et elle avait appris ce qu’elle 
avait à faire: monastères; fonda¬ 
tions, sauver des âmes”. En vérité, 
c’est une authentique “mort initiati¬ 
que”, suivie d’une re-naissance, que 
Thérèse venait de traverser, et c’est 
bien d’une initiation, très réelle et 
non pas virtuelle qu’il s’agissait là, 
mais en mode très exceptionnel évi¬ 
demment. Il suffit pour s’en rendre 
compte de refaire sa biographie en 
comptant les âges à partir de sa re¬ 
naissance, le 19 Août 1538; on fera 
ainsi de surprenantes découvertes. 
On apprend déjà, pour commencer, 
que pendant la première année de sa 
“Vie nouvelle” Thérèse, encore trop 
faible pour pouvoir se tenir debout, 
se traîne à quatre pattes sur le plan¬ 
cher, comme un bébé de six mois, et 
c’est seulement vers la fin de cette 
première année qu’avec l’aide de 
saint Joseph elle commencera à 
marcher normalement. Dans les 
années qui vont suivre, les théolo¬ 
giens lui reprocheront sa “tiédeur”, 
ce qui ne doit pas nous étonner, car 


elle traversait alors la phase enfan¬ 
tine de la “Vie nouvelle” qui durera 
jusqu’à l’âge initiatique de 14 ou 15 
ans, où commence ce qu’on pourrait 
appeler sa période d’apprentissage 
spirituel, cela jusqu’à l’âge de 21 ou 
22 ans où, devenue adulte (ou 
majeure) dans la foi -ou la 
connaissance- Thérèse quitte le cou¬ 
vent de l’Incarnation pour accom¬ 
plir sa mission de réformatrice de 
l’Ordre du Carmel (selon le monde 
elle avait alors 45 ans). Elle mourra, 
après une vie extrêmement active en 
1582, soit à l’âge “initiatique” de 44 
ans (67 ans, selon le monde); selon 
toute vraisemblance, et compte 
tenu, entre autre, du fait qu’un ange 
lui avait, réellement, transpercé le 
cœur “avec un long dard qui était 
d’or et dont la pointe était de feu”, 
ce qui peut être interprété comme 
une “mort initiatique” donnant 
accès à des états supérieurs de l'être, 
il semble probable que sainte Thé¬ 
rèse d’Avila avait atteint, au 
moment de sa mort, un niveau spiri¬ 
tuel très élevé, peut-être le cin¬ 
quième cercle des anges. Cela étant, 
faut-il la qualifier de grande mysti¬ 
que, ou bien plutôt de “grande 
initiée” ? 

(à suivre...) 


belle endormie 


la légende de la 

Le texte qui suit est le prolongement de l'article intitulé LE SYM¬ 
BOLISME DES CONTES DE FÉES et paru dans notre numéro double 
d'été. Daniel Cologne a notamment abordé le problème du symbo¬ 
lisme de la Femme dans son dernier ouvrage CYCLOLOGIE BIBLIQUE 
ET MÉTAPHYSIQUE DE L’HISTOIRE (éditions Pardès, 1982). Tous les 
livres de Daniel Cologne sont diffusés par les éditions Pardès dont 
voici l'adresse: B.P.47; 45390 Puiseaux- France. 


Dans le célèbre conte de Per¬ 
rault intitulé La Belle au Bois dor¬ 
mant, la sauvagerie accompa¬ 
gnant le processus d'obscuration 
spirituelle est figurée par la proli¬ 
fération chaotique de la végéta¬ 
tion aux abords du palais où dort 
la princesse. Le héros restaura¬ 
teur doit se frayer un chemin à 
travers une forêt désordonnée, 
une nature anarchique qu'il 
combat, avec l'aide de son che¬ 
val, comme d'autres héros fon¬ 
dateurs livrent bataille à un 
géant (la race . celtique des 
Fomoire), à un animal chtonien 
(le serpent d'Indra dans le mythe 
cosmogonique hindou), au dra¬ 
gon de la légende chinoise ou de 
la tradition hébraïco-chrétienne. 

Notons au passage l'importance 
du symbolisme chevalin, que 
l'on retrouve dans diverses 
représentations de la Parousie 
universelle. La monture blanche 
est un attribut notamment com¬ 
mun au Christ glorieux et au 
Kalkin-avatârâ de l'Apocalypse 
hindoue. Signalons aussi que les 
versions germaniques de la 


légende réutilisée par Perrault 
insistent moins sur l'invasion 
finale de la végétation anarchi¬ 
que que sur la beauté et le som¬ 
meil de la princesse (par 
exemple, en néerlandais, 
schoonslaapster : littéralement, 
la "belle endormie"). 

L'accent est donc mis sur la spiri¬ 
tualité primordiale que symbo¬ 
lise la beauté de la femme et sur 
la perte de cette spiritualité que 
figure son sommeil. L'acte res¬ 
taurateur du cavalier héroïque 
vient compléter un tableau où il 
n'est guère difficile de voir une 
expression imagée de la doc¬ 
trine traditionnelle des cycles, 
de l'involution et de l'"éternel 
retour". 

Le récit de La Belle au Bois Dor¬ 
mant s'ouvre sur une grande fête 
qui symbolise l'âge d'or et à 
laquelle on a significativement 
oublié d'inviter la fée du temps. 
Omission révélatrice. De toutes 
les fées du royaume, seule la fée 
du temps est délaissée, car l'hu¬ 
manité de l'âge d'or se croit éter¬ 
nelle, immunisée contre l'usure 
de la temporalité. 


En condamnant par vengeance 
la princesse à la mort, la fée du 
temps introduit dans le récit le 
thème de l'obscurcissement spi¬ 
rituel un moment entrevu 
comme inéluctable, fatal et sans 
retour. Mais la condamnation à 
la mort définitive est transmuée, 
à l'initiative symbolique de la fée 
du printemps, en une condam¬ 
nation à un sommeil provisoire. 
Le printemps figure le renou¬ 
veau cyclique grâce auquel est 
permise l'espérance d'un retour 
à la Tradition. La restauration spi¬ 
rituelle postule la médiation 
d'un héros capable de réveiller 
la Belle. C'est le cavalier franchis¬ 
sant, à la fin du conte, la barrière 
d'épines et de ronces qui le 
sépare du château. 

Perrault a donc repris un des 
plus anciens archétypes de la 
mytologie et de la littérature 
européenne. La Belle endormie 
est l'héritière de Sigdrifa qu'en¬ 
toure, dans la tradition germani¬ 
que, un feu tournoyant qui 
rappelle les épées des Chérubins 
bibliques et qui est au moins 
aussi difficile à affronter que la 
nature sauvage du récit 
moderne. 

L'assimilation de la Femme et de 
la Connaissance, que l'on 
observe également dans une 
certaine poésie médiévale (bre¬ 
tonne, occitane et italienne). 


par Daniel COLOGNE 

semble toutefois issue d'une 
fixation tardive du mythe. A l'ori¬ 
gine, ce dernier présente plutôt 
une situation où la Femme est 
l'auxiliaire du héros dans sa 
"conquête de l'immortalité" 
(Julius Evola). Tel est le rôle d'Eve 
au jardin d'Eden, et la tradition 
biblique présente une parfaite 
analogie structurelle avec les 
légendes et les mythes "païens". 

Certes, il y a la divergence 
offerte par l'échec d'Adam, sur 
lequel ne manquent pas de s'ap¬ 
pesantir tous ceux qui ont inté¬ 
rêt à promouvoir entre 
"paganisme" et "judéo- 
christianisme" une fictive dicho¬ 
tomie. Le problème doit être 
posé autrement que ne le posent 
les " néo-païens" aveuglés par 
leur haine anti-hébraïque. Si 
Adam échoue là où Héraklès 
réussit, c'est moins à cause d'une 
infériorité naturelle susceptible 
d'engendrer le mépris qu'en rai¬ 
son d'une altérité ontologique 
qui lui commandait de repous¬ 
ser la suggestion insidieuse de 
l'Archange comme une expé¬ 
rience contre-nature et auto¬ 
destructrice. 

Mais cela, c'est une autre his¬ 
toire. Nous sommes peut-être 
en passe de la revivre. Gageons 
que ce ne sera pas un conte de 
fées. 

Daniel COLOGNE 











3 


tradition - révolution (suite de la page 7) 


prit bourgeois, de cette “CLASSE 
MOYENNE”, dont René Guénon 
disait qu'elle se caractérisait par un 
“bon sens borné” ayant pour idéal 
“une vie ordinaire” et dont les pro¬ 
ductions mentales sont le “rationa¬ 
lisme et le matérialisme”. Bref, 
vulgarité et médiocrité de l'homme 
unidimensionnel de notre actuelle 
société. 

Et s’il est évident que cette 
“classe moyenne”, en tant que tour¬ 
nure d’esprit, n’exprime aucune 
espèce de traditionalité, par contre, 
il n’en va pas de même de ce qu'il est 
convenu d’appeler le PEUPLE, 
nous disons PEUPLE et non prolé¬ 
tariat, à condition que soit correcte¬ 
ment orienté son regard. René 
Guénon sur ce sujet à écrit des pages 
admirables. Pris comme MULTI¬ 
TUDE, et non comme classe, le 
PEUPLE est, nous dit-il, « PLAS¬ 
TICITÉ », « RÉSERVOIR » D’OU 
TOUT PEUT ÊTRE TIRÉ, LE 
MEILLEUR COMME LE PIRE, 
SUIVANT LA NATURE DES 
INFLUENCES QUI S’EXERCE¬ 
RONT SUR LUI». 

Miroir en quelque sorte reflétant le 
modèle qui lui est proposé, son 
visage renvoie les traits de ceux qui 
le gouvernent, médiocrité pour 
médiocrité, noblesse pour noblesse. 
Pure disponibilité, capable de tout, 
étant ce qui, au niveau social, cor¬ 
respond à l’UNIVERSELLE 
SUBSTANCE, le Peuple est tou¬ 
jours en attente de la puissance 
informante et formatrice, contraire¬ 
ment en cela à la “CLASSE 
MOYENNE” tournée sur elle- 
même, vouée au mentalisme et au 
rationalisme. En d'autres termes, 
tels gouvernants, tels gouvernés, les 
gouvernants seuls étant responsa¬ 
bles de la “qualité” de leurs gouver¬ 
nés, ceux-ci toujours sont, de ce 
point de vue, innocents. 

* 

* * 

Vient le temps où, à l’étonnement de 
beaucoup, certains guénoniens com¬ 
pris, l’œuvre de René Guénon appa¬ 
raîtra pour ce qu’elle est: 
fond amen tellement RÉVOLU¬ 
TIONNAIRE, c’est dire que la 
JEUNESSE DU MONDE est du 
côté de la TRADITION. 

C’est pourquoi, au plus profond de 
la révolte d’une certaine jeunesse, 
littéralement déboussolée et sans 
pilote, il est permis de se demander 
s’il n’y a pas dénonciation d’une 
société individualiste, hédoniste, 
pornographique, prosternée devant 
les idoles de la technique, de l'argent 
de l’esprit de profit, incapable de 
générer et de proposer à nos contem¬ 
porains des modèles universels, des 
ambitions d’ordre spirituel et un 
grand dessein, celui de la restaura¬ 
tion totale, qui justifieraient leur 
tension, leur dévouement, mobili¬ 
sant en eux le meilleur, le plus noble 
de ce qui les constitue? 

Que la Société décadente que nous 
subissons appelle la MAIN DE 
RIGUEUR, c’est l’évidence même 
et la juste sanction d’un comporte¬ 
ment à la fois prométhéen et liber¬ 
tin. Il faut un CHANGEMENT DE 
SOCIÉTÉ, mais celui auquel nous 
songeons, que nous préparons, dans 


la sphère d’influence qui nous est 
propre, n’a aucun rapport, ni quant 
aux motivations, ni quant aux finali¬ 
tés avec ce changement dérisoire 
dont se préoccupent certains milieux 
politiques, puisqu’il est celui qui, de 
toutes façons, ne manquera pas de se 
produire à la fin du présent 
MANVANTARA. 

* 

* * 

Bien des contrefaçons de la RES¬ 
TAURATION FINALE se présen¬ 
teront à nous, qu’il nous faudra 
discerner, démasquer. Il en est une 
déjà qui, dans ses premiers mouve¬ 
ments, aurait pu nous abuser: La 
Révolution Islamique d’IRAN. Est¬ 
elle marxiste ou non? Doublement 
manipulée par les puissances domi¬ 
nantes du moment? S’agit-il d’un 
retour pur et simple à un certain 
ordre moral extérieur dépourvu de 
toute base intellectuelle? 

Est-il préférable qu’un Ayatollah y 
exerce le pouvoir plutôt que quel- 
qu’autre personnage, fut-il Shah? 
Peu nous importe vraiment. Il y a 
trois ans on aurait pu penser, et cer¬ 
tains n'ont pas manquer de le faire, 
que se levait dans cette contrée UN 
VENT RÉGÉNÉRATEUR DE 
TRADITION, et nous en connais¬ 
sons qui s’imaginaient déjà que 
l’EUROPE BRULAIT A TÉHÉ¬ 
RAN. En réalité il ne s’est agi que de 
pâles substitutions d’hommes à 
d'autres hommes sans que rien d’au¬ 
thentiquement traditionnel eut été, 
tant soit peu, restauré. On attendait 
de ce réveil islamique une vision un 
peu haute de l'histoire, que ne sem¬ 
blait plus pouvoir nous proposer un 
christianisme exsangue et horizon- 
taliste; on attendait aussi chevale¬ 
rie, noblesse, générosité, nous 
assistons au répugnant spectacle de 
la vengeance rancunière et du mar¬ 
chandage de bazar. La médiocrité 
d’hommes très ordinaires s’est subs¬ 
tituée à la prétention, tout aussi 
médiocre, d’une bourgeoisie 
d'affaires. 

Cette révolution là ne se distingue 
que SOLO NUMERO de toutes 
celles qui l’ont précédée, aussi bête 
et aussi moralisante: LA RÉVO¬ 
LUTION TRADITIONNELLE, ce 
retour vers l’origine, ce n’est pas 
seulement une question de MORA¬ 
LITÉ, mais une question de 
VÉRITÉ. 

Des pseudo-révolutions de ce type, 
pures escroqueries intellectuelles, 
rejetons parfaitement légitimes de 
cette “CLASSE MOYENNE” dont 
il a été question plus haut, nous en 
avons connues d’autres quelques 
décades passées, et nous en connaî¬ 
trons de similaires, sous des cieux 
plus ou moins proches de nous, mais 
dont nous aurons à dénoncer les 
entreprises douteuses. 

* 

* * 

Outre qu’une RESTAURATION 
strictement politique anticipant sur 
un changement de mentalité de la 
société elle-même serait par nature 
vouée à l’échec et contredirait à nos 
positions fondamentales en ce 
domaine, qu’il soit clairement dit 
que de notre point de vue, le combat 
pour la restauration d’une structure 


politique traditionnelle n'entraine 
point un ralliement anticipatif à des 
formes, ou à une dynastie, moins 
encore à une classe sociale détermi¬ 
née. La tradition n’est lige d’aucune 
forme, ni d’aucun personnage si 
auguste fût-il aux yeux du monde et 
de l’histoire. Au contraire, c’est le 
respect de la Tradition, le parfait 
ajustement de la forme en question, 
quelle qu’elle soit, royale ou républi¬ 
caine, peu importe ici, aux principes 
traditionnels qui fonde la seule légi¬ 
timité valable. 

Que -de nos jours- la forme d’un 
état, d’un gouvernement soit monar¬ 
chique ou républicaine nous indif¬ 
fère totalement. Au point où en sont 
les choses, tel monarque, tel état 
monarchique ne nous parait aucune¬ 
ment moins subverti par les idées et 
les contre-valeurs communément 
répandues dans notre société, ni 
moins possédé par cette FORMA 
MENTIS propre au modernisme, 
que tel autre chef de gouvernement 
ou régime de forme républicaine. 


Formes distinctes, mais au contenu 
identique et la préférence -dès lors- 
pour l’une ou l’autre d’entre-elles est 
affaire strictement personnelle 
n’ayant d’autres mobiles ou justifi¬ 
cations qu’affectifs, nostalgiques ou 
intéressés. 

* 

* * 

Et s’il est vrai comme on nous le 
rapporte de Charles de Gaulle 
qu’« entre la conception de la 
MONARCHIE DE DROITDIVIN 
et celle du POUVOIR PROLÉTA¬ 
RIEN, il n’y a rien sinon les par- 
lottes de sociologues», (1) nous 
ajouterons pour terminer, cette 
autre citation 

« Il n’y a rien de mieux qu’un Roi, 
mais il vaut mieux pas de Roi du tout 
qu’un Roi non rituellement 
intronisé ». 

Roland GOFFIN 


fl) Cfr. Le très curieux “Livredes Compagnons 
secrets*' du R.P. Martin chez Ed. du Rocher. 


double aspect du radicalisme 

(suite de la page 1 ) 


pour justifier son pouvoir nouveau 
et son style de vie mercantile. Les 
conceptions socialisantes du dix- 
neuvième siècle, au premier rang 
desquelles sévit le marxisme, n’ont 
fait qu’accentuer le processus de 
déclin en insistant notamment sur 
l’aspect économique du 
déterminisme. 

La première tâche d’une entreprise 
de révision radicale des valeurs est 
donc de lutter, non seulement 
contre le marxisme et le capita¬ 
lisme, mais aussi contre tous les 
aspects de l’absurdité égalitaire, 
toutes les formes d’utilitarisme 
social, toutes les variantes de déter¬ 
minisme du milieu et toutes les 
nuances du matérialisme, depuis le 
matérialisme philosophique d’un 
Diderot jusqu’au matérialisme 
économique marxiste en passant 
par le social-darwinisme, cette 
forme de matérialisme biologique 
qui a, elle aussi, servi d’alibi à une 
certaine bourgeoisie soucieuse de 
justifier ses privilèges par la “sélec¬ 
tion naturelle”. 

Mais il est un deuxième aspect du 
radicalisme qu’il ne faut pas négli¬ 
ger. Nier l’idéologie dominante 


marxisto-bourgeoise des deux der¬ 
niers siècles ne suffit pas. Il faut 
aussi prendre conscience de la 
valeur difficilement égalable et 
magnifiquement exemplaire des 
époques qui ont précédé la fatale 
“crise de la conscience euro¬ 
péenne” (Paul Hazard). Il faut 
remonter à la source vive de notre 
grande tradition, non point pour la 
copier servilement, mais pour 
l’adapter aux exigences du monde 
moderne. Conjuguer notre héri¬ 
tage au présent postule la néces¬ 
saire redécouverte de cet héritage, 
le voyage au bout de notre passe, 
avec autant de haltes admiratives 
que le réclament la richesse cultu¬ 
relle des siècles monarchiques, la 
profonde unité spirituelle et politi¬ 
que de l’imperium romano- 
médiéval, la grandeur héroïque du 
vieux monde grec, le monde homé¬ 
rique et achéen où Webster voit à 
juste titre une féodalité avant la 
lettre. Bref, il s’agit de retrouver nos 
racines tout autant qued’attaquer à 
la racine la décadence dont nous 
observons aujourd’hui les effets de 
plus en plus nocifs. Tel est le dou¬ 
ble aspect de notre radicalisme. 

Daniel COLOGNE 
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année sainte : post tenebras spero lucem 


Telle une lueur de la Promesse pointant 
au fond des Ténèbres de notre temps 
infortuné, ROME a, le 24 Mars dernier, 
en la fête de P ANNONCIATION, et en 
ce vendredi des RAMEAUX, inauguré 
P ANNÉE SAINTE: 1983, année de la 
RÉCONCILIATION entre les hommes 
et Dieu, «QUALIFIANT» ainsi un 
temps symétrique à celui de l'Année 
Sainte 1933: 1900 e et 1950 e anniversaire 
de la MORT du CHRIST-le- 
RÉDEMPTEUR. 

Perçue ou non par les chrétiens endormis 
comme un ILLUD TEMPUS, elle rend 
symboliquement la chrétienté contempo¬ 
raine de la mort du Christ, et ce. abstrac¬ 
tion faite de toutes considérations 
historicistes quant à la datation extacte 
de celle-ci. Que la naissance du Rédemp¬ 
teur soit fixée en Avril d'une année située 
entre la 3 e et la 6 e année «avant notre 
ère», ne revêt aucune importance en 
matière rituelle et symbolique, par défi¬ 
nition intemporelle. 

L'année Sainte, par nature même ren¬ 
voie au «MILIEU DU TEMPS» au 
centre des choses, dès lors qu'elle se 
référé rituellement à l'Infini et qu'elle se 
coordonne à l'ensemble de la 
MANIFESTATION. 

Qu’on ne s’y trompe pas, le « Pontife» 
qui procède à l'OUVERTURE et à la 
FERMETURE de la Sainte-Porte, ce 
Pontife claviphore devient le CHRIST, 
selon un mode plus principiel que dans 
l'exercice de sa fonction propre ordi¬ 
naire, à un niveau plus universel. Il ne 
s'agit, certes plus, de Karol Wojtyla, ni 
de S.S. Jean-Paul II, mais d'un vivant 
symbole, d'un être christophore agissant 
selon les rites appropriés. 

Toute Année Sainte, comme la mort elle- 
même, ferme et ouvre un cycle, plus ou 
moins secondaire. Toute année sainte est 
de caractère JANUSIQUE: un visage 
tourné vers le PASSÉ, un visage tourné 
vers l’AVENIR. Redisons-le, le Saint- 
Père, au cours du rite d'ouverture- 
fermeture est symboliquement le Christ : 
Maître du temps, maître des trois temps, 
mais maître de l’Éternité, qui en est le 
principe. 

Cette «liturgie» est ainsi Pèlerinage 
synthétique, défini, vécu comme passage 
de la périphérie au Centre, retour à l’ori¬ 
gine, car toute origine est, selon son 
aspect propre, identifiable au Centre. 
Par ce passage, l’homme abandonne son 
extériorité, se dévêt de sa « tunique de 
peau», celle du Vieil Homme: l’EGO 
pour retrouver —anticipativement— 
virtuellement la structure de l’Homme 


nouveau, de l’Homme véritable, qu’il n'a 
au fond jamais cessé d’être, IN 
DIVINIS. 

Ce pèlerinage, ce passage, caractérisent 
bien la nature de l'homme individualisé, 
transitoire, dont la destinée est celle de 
l’HOMO VIATOR : venu d’en-haut, il 
doit retourner à sa céleste Patrie. Et le 
Fils de Dieu —venu parmi nous— devait 
Lui aussi la regagner. 

Par l’exil et le désert de ce monde, la vie 
de l'homme n'est que Pèlerinage, ou plu¬ 
tôt devrait être vécue comme tel, dans 
tous ses instants, gestes, sentiments, pen¬ 
sées seraient ainsi consacrés, orientés 
vers le Pôle, le Centre, recevant par là- 
même la qualification, indispensable, 
pour échapper au devenir incessant qui 
conditionne l'univers profane. 

LA MORT-DU-CHRIST exprime ce 
qui est en voie d'abolissement : précarité 
des fonctions, de la vie, de la nature, où, 
par définition, le HIC et NUNC repose, 
sans racines, sur les ruines, les décom¬ 
bres des choses qui furent d'HIER. La 
vie de l’HOMO VIATOR n’est que deve¬ 
nir, une série de morts incessantes, elle 
est fille de la mort et du principe destruc¬ 
teur. Mais le symbole de JANUS nous 
enseigne —a contrario— que la VIE qui 
est plus que vie, CELLE que l’on 
acquiert, celle que l'on reconquiert par 
les voies de Salut et de Délivrance est 
au-delà de la mort terrestre, dans un 
autre temps —IN ILLO TEMPORE— 
sur un autre plan, là où est notre réel 
commencement là où est notre origine, là 
où est notre fin. Par ces voies de Salut et 
de Délivrance qu'offrent aux hommes les 
diverses Traditions, il est toujours possi¬ 
ble, pour certains dès cette terre, de 
regagner la vraie Patrie, de réintégrer le 
monde archétypal, qui est celui de notre 
forme achevée. Mort, où est ta victoire ? 
La mort n’est qu’échec, l'échec typifié 
d’elle-même et pour elle-même, puis- 
qu'aussi bien d'un côté elle n'est « rien », 
sinon la fin des êtres, et des choses, et 
d'un autre côté elle se nie, se renie elle- 
même, puisqu'elle doit permettre un nou¬ 
veau commencement. Est-elle la fin? 
Est-elle le commencement? Est n'est 
rien, sinon le passage qui mène au lieu où 
régnent l'ALPHA et l’OMEGA de tout 
être, le lieu de la vraie vie, celle que 
typifie le CHRIST en GLOIRE. 

Arrivée à ce point de notre propos nous 
nous demandons ce que retiendront de 
l'Année Sainte la multitude des chrétiens 
«ENGAGÉS-DANS-LE-MONDE», les 
dévots du «FAIRE L’HISTOIRE» du 


« CONSTRUISONS-LE-MONDE » et 
autres idoles du même type. Qu'en pour¬ 
ront retenir les esprits plats et vulgaires 
de notre temps, ceux qui en sont arrivés à 
profaner, jusqu’au mot SABBAT, pour 
n’y plus voir qu'un temps de recyclage 
professionnel. Percevront-ils ce mystère 
des PORTES et des CLEFS, s’il n’y a 
plus de clercs pour leur en proposer les 
ARCANES? Revêtus de leur carapace 
de plomb, aveugles au soleil du sacré, 
imperméables au secret, trop heureux 
finalement de leur condition d’HOMME 
DE CAVERNE, au sens platonicien, 
comment pourraient-ils se sentir concer¬ 
nés par ces choses intemporelles si 
contraire à leur mentalité? 

Quant aux catholiques fidèles à leur tra¬ 
dition, parce que fidèles à la Tradition, 
ils ne doutent point qu'à travers l'Année 
Sainte, ils vivent un «TEMPS HIÉRO- 
PHANIQUE », un temps hors du temps, 
durant lequel se sera déroulé un rituel 
sacralisant, par la vertu duquel aura été 
réactualisé une réalité archétypale. 

Il savent, que par une liturgie exception¬ 
nelle, le Pontife, symboliquement MAI¬ 
TRE DES TROÏS-TEMPS, détenteur 
des CLEFS d’OR et d’ARGENT, sera en 
mesure d'exercer solonnellement son 
POUVOIR 1NDULGENT1EL, que 
symbolise la formule du «SOLVE et 
COAGULA ». Pierre n’a-t-il pas reçu le 
pouvoir de « DÉLIER et de LIER » au 
nom du CHRIST, et les indulgences ne 
sont-elles pas d’une part, la REMISE 
des pêchés —SOLVE— et d'autre part 
l’ACQUISITION de mérites — 
COAGULA? 

Ainsi donc, par le décret inspiré d'un 
Pontife qui n'exprime jamais mieux l’es¬ 
sentiel de sa fonction, celle du Pontife qui 
relie les deux mondes qu’en de pareilles 
et providentielles circonstances, l’Esprit, 
la Volonté divine se remanifestera. 

Rien dans ce qu'a fait le Pape à cette 
occasion n'aura été selon l'ordre de sa 
Volonté, de son «ego». Littéralement 
inspiré par l’Esprit, l'acte accompli 
engage l'humanité, du moins celle 
concernée formellement par la tradition 
chrétienne. Pendant cette période, sans 
qu'il y paraisse visiblement, le temps pro¬ 
fane qui n'est qu'une vue subjective pro¬ 
pre aux modernes, va, contraint et forcé, 
céder et s'ouvrir spirituellement IN 
ILLO TEMPORE, au temps sacré, le 
seul qui soit autre chose qu'illusion, celui 
dont l'autre temps, le profane n'est que la 
« coagulation » dépourvue de sens. 


par Roland GOFFIN 

Mais à partir d'une réalité telle que celle 
qui spécifie l’Année Sainte —en régime 
chrétien— pourrait-on en étendre la 
valeur significative en dehors du christia¬ 
nisme? Toute réalité symbolique étant 
par nature transposable rien ne s’oppose 
à ce que celle dont il vient d'être ques¬ 
tion, soit intégrée à la Cydologie 
traditionnelle. 

En effet, le caractère hiérophanique de 
l'Année Sainte est une donnée qui 
déborde des limites propres à la Religion 
chrétienne. Elle est proprement 
SACRALE et doit donc être replacée 
dans le contexte du SYMBOLISME 
fondamental. 

* 

* * 

Par sa mort, CHRIST résorbe, ANNI¬ 
HILE la « faute humaine ». Seule, une 
mort générique, et le Christ mourant est 
le genre humain, tout entier, pouvait 
ouvrir une BÉANCE proportionnée pour 
RECEVOIR tous les pêchés de l'huma¬ 
nité passée, présente et à venir. Sous cet 
angle la MORT DU CHRIST est tout le 
contraire de l’ÉCHEC, hormis précisé¬ 
ment pour le pêché de l'homme qui y 
trouve son anéantissement. C'est dire 
que, par la vertu propre à cette Année- 
Sainte qui nous rend contemporains de la 
mort du Christ, notre temps, lui-même 
éprouvera la fonction catharsique de 
l’Événement. 

La Rédemption est «OUVERTURE», 
mais elle est tout autant « FERME¬ 
TURE », son premier aspect indique pré¬ 
sence divine, présence au divin, 
spiritualisation, son second aspect mar¬ 
que le renoncement virtuel au «PRIN- 
CEPS HUJUS MUNDI». 

Ne sommes-nous pas arrivés aux limites 
de notre propre cycle? N'abordons-nous 
pas le « TEMPS » où pour reprendre une 
distinction faite par MIRCEA EL1ADE, 
l'irruption du sacré médiatisé, c'est-à- 
dire 1H1ÉROPHANIE, cédera devant 
le surgissement de Dieu, sans médiation 
aucune, c’est-à-dire une THÉOPHANIE? 

« Il faut nous tenir prêt pour un événe¬ 
ment immense dans l'ordre divin, vers 
lequel nous marchons avec une vitesse 
accélérée qui doit frapper tous les obser¬ 
vateurs. Des oracles redoutables annon¬ 
cent déjà que les temps sont arrivés ». 

(Joseph de MAISTRE, dans les Soirées 
de Saint-Pétersbourg. II e entretien). 

Roland GOFFIN 


correspondance 


Nous avons reçu de Monsieur Jean 
Borella la lettre suivante: 

Le 13 Juin 1983 

Monsieur le Directeur, 

Je vous serais reconnaissant de bien 
vouloir porter à la connaissance des lec¬ 
teurs des ‘ Vers la Tradition”, les quel¬ 
ques précisions suivantes: 

1) Le placard publicitaire concernant le 
livre La charité profanée a été imprimé 
dans le n° 4 et 5 de " Vers la Tradition ”, 
du seul chef de son Directeur sans que 
j’en sois averti, et sans que les Editions 
du Cèdre , qui d’ailleurs ignoraient l’exis¬ 
tence de cette revue, l'aient, si peu que ce 
soit, demandé. 

2) Il va de soi que la publication de mon 
article Les illusions de l’œcuménisme 
dans ‘‘Vers la Tradition” n'implique de 
ma part aucune approbation des opinions 
exprimées dans les autres articles. 


3) Je suis même dans l’obligation, mal¬ 
heureusement. d’exprimer mon désac¬ 
cord le plus total et le plus ferme avec une 
formulation telle que “avec Pierre si pos¬ 
sible et sans lui si nécessaire”, car il est 
écrit :”tu es Pierre, et sur cette pierre, je 
bâtirai mon Eglise et les portes de T Enfer 
ne prévaudront pas contre elle”. Cette 
divergence radicale suffit à exprimer, 
vous le comprendrez, que ne puisse envi¬ 
sager aucune collaboration ultérieure 
avec votre revue. 

Recevez, je vous prie. Monsieur le Direc¬ 
teur. mes salutations distinguées. 

Jean BORELLA 


Dont acte ! Un mot cependant, pour dire 
l'évidence. L'annonce mise en cause 
n’avait été de notre part qu'un geste gra¬ 
cieux, amical et de pure courtoisie à 
l'égard de l'auteur et de l'éditeur d’un 
maitre livre que nous estimons beaucoup. 


texte de Jean Robin 


“Ce n’est donc pas par hasard si 
les descendants collatéraux du 
conventionnel Rühl remirent 
au Général (de Gaulle) l’au¬ 
thentique Ampoule du Sacre, 
lors d’un passage à Reims, et ce 
n’est pas non plus par hasard si, 
à cette question du Compagnon 
de la Libération Jacques Ber- 
gier : « Puis-je vous demander ce 
que vous en a vez fait ? », le Géné¬ 
ral avait répondu : « Oui. Elle 
est entre les mains de qui il 
convient. L’audience est termi¬ 
née ». Et le regretté Éric 
Muraise, qui raporte ces propos 


dans son “Histoire et Légende 
du Grand Monarque’’ (Ed. 
Albin Michel) de conclure : 
“Donc maintenant et à partir de 
maintenant seulement , il est 
redevenu possible de se confor¬ 
mer à la mystique du sacre des 
rois de France 

(Extrait de “René Guénon - La 
dernière chance de l’occident’’) 
page 32). 

Nous reviendrons sur cette ques¬ 
tion dans notre numéro de 
Novembre. 
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Ce qui différenciera toujours les deux Cités, traditionnelle l'une, 
moderne l'autre, c’est l'objet propre de leurs regards respectifs : une 
réalité supra-humaine et spirituelle caractérisant toute société 
normale, une infra-réalité exclusivement humaine, individualiste ou 
collectiviste, spécifiant la société moderne ; un regard vertical ou un 
regard horizontal, la différence se situe là, d’abord. C’est dire que 
toute société excluant, par principe ou de fait, de sa structure insti¬ 
tutionnelle la dimension transcendante du spirituel est de ce chef 
une pseudo-société mutilée, contrefaite, dont l’existence est tout 
simplement illégitime, nonobstant la légalité dont elle peut par ailleurs 
se prévaloir. 

L’attitude traditionnelle vis-à-vis du POLITIQUE est de considérer 
celui-ci comme étant la résultante pratique d’une lecture du divin dans 
l’humain, de dévoiler le symbolisme inhérent à la structure même de 
celui-ci, et conséquemment une application au plan social des prin¬ 
cipes qui fondent la LOI ÉTERNELLE - propre à un cycle humain 
déterminé - En d'autres termes la législation traditionnelle est norma¬ 
lement une adaptation de l’ordre cosmique au milieu social. C’est 
pourquoi la notion de «DROIT NATUREL» ne nous semble pas 
contraire à ce schéma, dès lors qu’il est compris comme le produit 
légiférant soucieux de respecter «la conformité à la nature essentielle 
des êtres, réalisée dans la constitution hiérarchiquement ordonnée de 
leur ensemble». (René Guénon). 

Dans cette perspective, le «droit naturel» révoqué par Julius Evola, 
dans la mesure où il n’y voit que sa signification moderne égalitaire et 
laiciste - c’est-à-dire une invention humaine sans fondement méta¬ 
physique - le rendant irrecevable, peut par contre être retenu dès lors 
qu’il apparaît comme l’expression rationnelle de la Volonté Divine : 
telle est d’ailleurs la conception de Saint Thomas d’Aquin. 

Nous devons voir dans le DROIT NATUREL l’expression des exi¬ 
gences de ce qui constitue la nature essentielle des êtres, ce qui les 
spécifie et les détermine. Posée par Dieu cette nature trouve en Lui 
sa cause ultime, il s’agit de son être in divinis, de son arché-type, et 
loin qu’il y ait opposition, hétérogénéité entre elle et la VOLONTÉ 
DIVINE il existe entre ces deux niveaux ontologiques un échange 
grâce auquel l’humain exprime le divin et par quoi l’humain accède 
au divin. 

Ce rapport nature/divin -notons-le- est fondé sur la métaphysique, ce 
qui le situe en dehors, au-dessus d’une réalité qui ne serait que 
religieuse, ecclésiale, constatation qui nous indique que le domaine du 
politique, en termes chrétiens : le Bien Commun Temporel est, d’une 
part, indépendant de l'emprise exclusive d’une forme religieuse donnée, 
et d’autre part, reste ouvert à la transcendance, dimension qui doit 
nécessairement entrer dans la définition traditionnelle du Pouvoir 
Politique. 

* • 

Évoquons brièvement l’évolution conceptologique qu’a connue 
jusqu’aux temps modernes le statut du Politique. 

En Occident chrétien -jusqu’à Saint-Thomas d’Aquin, la conception 
du rapport entre le Pouvoir Politique et le Pouvoir Spirituel reposait 
sur la distinction des deux cités. L’exemplarisme Augustinien régnait 
sans partage, le ciel projetant sur la cité terrestre son modèle spirituel, 
le politique s’alimentant à la théologie - La Cité était suspendue à la 
connaissance et trouvait son pôle dans la contemplation. Des deux 
facultés humaines fondamentales, l’intelligence et la volonté, c’est la 
première qui l’emportait sur la seconde. 

Avec Saint-Thomas d’Aquin un autre équilibre sera proposé dans 
lequel l’intelligence devra, pourrait-on dire - composer avec la volonté - 

(suite page 8) 


Dans ses ouvrages dont nous 
avons maintes fois souiigné l'im¬ 
portance, Gaston George! exa¬ 
mine toutes les possibilités de 
subdivision rythmique de l'his¬ 
toire. U semble que le mouve¬ 
ment ternaire soit le plus fonda¬ 
mental et qu'il puisse s'appli¬ 
quer à des cycles de plus en 
plus restreints. Ainsi le cycle 
des révolutions modernes peut-il 
être, lui aussi, à l'image du 
devenir global de l'humanité, 
divisé en trois phases essentielles. 
Tout paraît indiquer que nous 
vivons actuellement la transition 
entre la deuxième et la troisième 
de ces phases. 

Le premier cycle révolution¬ 
naire moderne se confond à peu 
près avec le dix-neuvième siècle. 
Karl Marx y occupe la position 
de «figure centrale», pour re¬ 
prendre l'expression d'un philo¬ 
sophe extrême-oriental. C'est en 
1844 que paraît le Manifeste du 
Parti Communiste. La révolution 
marxiste correspond à une étape 
bien précise du développement 
de la civilisation industrielle : le 
«règne de la quantité» dénoncé 
par René Guénon, l'intellectua¬ 
lisme abstrait dont Marx et ses 
épigones poussent les conséquen¬ 
ces jusqu'à l'absurde en déifiant 
l'économie. 

Mais René Guénon précise 
que le «règne de la quantité» 
est appelé à se dépasser dans 
une autre étape du devenir mo¬ 
derne, à laquelle devrait corres¬ 
pondre un autre type de révolu¬ 
tion. En effet, le marxisme est 
irrémédiablement périmé. Sa 
problématique ne convient plus 
à une société d'abondance où les 
inégalités économiques s'estom¬ 
pent de plus en plus. 

En fait, c'est dès les années 1890 
que le marxisme apparut con¬ 
damné à une rapide rélégation 
dans les oubliettes de l'histoire. 
Avant même que s'achève le 
siècle de la «révolte des masses» 
(Ortega y Gasset), des penseurs 
d'avant-garde avaient insisté sur 
l'urgence de substituer au réduc¬ 
tionnisme économique de 
l'auteur du Capital une approche 
biologique des phénomènes 


par Daniel Cologne 

sociaux qui allait constituer, 
durant quelques décennies, la 
matrice intellectuelle des régimes 
fascistes, nationalistes et racistes . 

En dépit d'excès meurtriers dont 
H faut évidemment se désoli¬ 
dariser, ces régimes et mouve¬ 
ments révolutionnaires marquè¬ 
rent un progrès sur l'échelle de 
l'essentialité par rapport à la 
démocratie et au marxisme. Ce 
progrès est surtout sensible au 
niveau de la vision du monde. 
Le cycle révolutionnaire natio¬ 
naliste porte sur le devant de la 
scène spirituelle une weltans- 
chaaung qui fait éclater les struc¬ 
tures caduques du rationalisme 
bourgeois, dont le marxisme 
n'était lui-même que l'expression 
ultime et récupérable dans le 
grand projet industriel. C'est le 
retour à un certain nombre de 
donnés concrets, le passage de 
l'orientation existentielle collec¬ 
tive du pian «tamasique» (cf. 
la doctrine hindoue des gunas, 
ou tamas correspond à l'obscu¬ 
rité, à l'ignorance, au «règne de 
la quantité», à l'irréalisme abs¬ 
trait, amnésique et déraciné) au 
plan «rajasique» (rajas signifie 
expansion, enracinement tem¬ 
porel et spatial, volonté de vie, 
puissance vécue à l'opposé des 
constructions idéologiques). 

Le plus haut degré d'élévation 
spirituelle de ce deuxième cycle 
révolutionnaire par rapport au 
premier est notamment attesté 
par la tentative de Julius Evola 
d'infléchir le fascisme mussoli- 
nien dans le sens d'une restau¬ 
ration traditionnelle. L'échec 
final du penseur italien est 
cependant tout aussi révélateur. 
Les limites spirituelles du natio¬ 
nalisme sont patentes et, de 
même que le marxisme a sécrété, 
au cours de son cycle, les germes 
de sa propre péremption, ainsi le 
cycle nationaliste a vu éclore 
l'œuvre de René Guénon. Légué 
dès 1946, le testament spirituel 
guénonien ouvre la voie à une 
troisième phase révolutionnaire 
correspondant à une autre étape 
du développement de la 
modernité. 

(suite page 3) 
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antipolis 666 (la contre-cité) 

“deux amours ont bâti deux cités” (saint-augustin) 


par 


I - LE TRIANGLE INVERSÉ 

Comme l’atteste le symbolisme 
du sceau de Salomon, étudié par 
M. Cologne dans son dernier 
ouvrage : «c’est le monde moder¬ 
ne qui clôt l’âge sombre. C’est le 
triangle inférieur du sceau de 
Salomon dont la Bête apocalyp¬ 
tique achèvera de tracer la base 
inversée (...) dans une tragique 
synthèse de toutes les forces 
négatives du cycle». (1) «Le 
cercle englobant les deux trian¬ 
gles, écrit encore l’auteur, signi¬ 
fie que le cycle inauguré sous 
le signe de la spiritualité (trian¬ 
gle normal) s’achève nécessaire¬ 
ment par une «parodie» de 
spiritualité (triangle inversé), par 
une fausse «restauration spiri¬ 
tuelle» s’appuyant sur une 
«contre-hiérarchie» sociale» (2). 

Contre-hiérarchie ; contre-initia¬ 
tion ; contre-Création ; contre- 
Êglise ; contre-culture occiden¬ 
tale (l’expression est d’A. Crow- 
ley) : tous ces vocables sont 
révélateurs de ce que M. Colo¬ 
gne nomme très justement l’in¬ 
version moderne, et de l’action 
contre-traditionnelle — si magis¬ 
tralement analysée par René 
Guénon — à l’œuvre dans le 
monde moderne, derrière la¬ 
quelle se profile l’ombre inversée 
de l’éterne 1 2 3 4 5 6 Adversaire, «le con¬ 
traire de Dieu». Avant de tenter 
de décrire et d’étudier la contre- 
Cité, telle qu’elle se dessine peu 
à peu sous nos yeux, il importe 
de la re-situer dans le contexte 
global du renversement des va¬ 
leurs et des dispositions cycli¬ 
ques propres à ce temps, dont 
Malraux disait à Bernanos en 
1945 qu’il était celui du «retour 
de Satan». 

II - LES CITÉS A L’ENVERS : 

A l’âge d’or des origines et à la 
bataille primordiale correspond 
analogiquement ce «temps de la 
fin» dont nous vivons actuelle¬ 
ment les prémices, caractérisé 
par l’éloignement du divin et le 
projet luciférien visant à instau¬ 
rer une « contre-civilisation » 
(Bernanos) appuyée sur une 
«spiritualité à rebours» (Gué- 
non). De même, la Babylone de 
l’Apocalypse et le règne de 
l’Antéchrist figurent le prototy¬ 
pe mythique de la contre-Cité, 
parodie satanique de la Jérusa¬ 
lem Céleste et du Royaume 
messianique. L’offensive lucifé¬ 
rienne et la contrefaçon de 
toutes choses propres à la phase 
terminale de l’âge sombre visent 
en fin de compte les principes 
eux-mêmes. C’est cette falsifica¬ 
tion des principes —terme ultime 


du projet luciférien— dont nous 
allons maintenant examiner les 
répercussions sur le plan 
politico-social, à l’aide de quel¬ 
ques exemples pris parmi les 
plus significatifs. 

«Toute la réalité est divine. 
Détacher cette réalité de son 
principe et de sa fin, c’est jus¬ 
tement cela qui est à la racine 
de tout mal». (3) Assurément, 
l’origine première des maux qui 
affectent la Cité des hommes 
réside dans le «renversement 
des rapports» de l’Autorité spi¬ 
rituelle et du Pouvoir temporel ; 
dans «l’asservissement du spiri¬ 
tuel au temporel ou même —ce 
qui est tout un— l’absorption de 
celui-là par celui-ci». (Guénon). 

On constate, en effet, l’appari¬ 
tion de ce qu’on pourrait appe¬ 
ler à proprement parler un 
contre-pouvoir qui n’est plus 
seulement le rival de l’autre, 
mais qui se substitue à lui et, 
après l’avoir détrôné, usurpe ses 
attributions pour le supplanter 
définitivement. Déification de la 
Nation ou de l’État ; culte de la 
personnalité suscité par des chefs 
charismatiques, véritables demi- 
dieux, irrespectueux de la Loi 
divine et de ses représentants 
(«Vatican, combien de divi¬ 
sions ?») - les exemples en ce 
siècle ne manquent pas qui 
confirment nos propos. 

Corrolairement, on assiste dans 
le même temps à un renverse¬ 
ment de la perspective tradi¬ 
tionnelle quant à l’origine du 
Pouvoir. Celui-ci ne procède 
plus désormais de Dieu («non 
est potestas nisi a Deo») ni de 
son lieutenant, le Prince légiti¬ 
me qui gouverne de Droit divin, 
mais de la Volonté générale, 
émanation des volontés parti¬ 
culières, et du consensus popu¬ 
laire dégagé par la loi du Nom¬ 
bre et soumis à des variations 
saisonnières. «Le ressort de 
l’attachement au dogme de la 
souveraineté populaire» écrit M. 
Polin, c’est «le souci de la supré¬ 
matie du moi» c’est-à-dire, en 
dernier lieu, l’individualisme (4). 

La démocratie (qu’on a parfois 
appelée démonocratie) présente 
une correspondance analogique 
avec le projet théocratique de la 
civilisation primordiale et les 
théocraties du monde tradition¬ 
nel, dont elle est en quelque 
sorte l’image spéculaire au sein 
d’un monde inversé. Elle parti¬ 
cipe du projet luciférien et 
constitue la forme politique pro¬ 
pre au «temps de la fin» ayant, 
selon les termes d’une lettre 


célèbre de Maurras à M. Pierre 
Boutang, «pour fonction histo¬ 
rique de fermer l’histoire et de 
finir le monde». 

«La volonté de puissance, écrit 
M. Cologne, est à l’origine de 
toutes les décadences». C’est elle 
qui «met fin à l’âge d’or à tra¬ 
vers la révolte des Asuras» et 
c’est encore elle «qui constitue 
la finalité ultime et destructive 
du monde moderne.» (5) L’un 
des traits caractéristiques de la 
subversion moderne est l’inver¬ 
sion de la hiérarchie tradition¬ 
nelle entre la contemplation 
(sattwa) et l’action (rajas) au 
profit du second terme, d’où 
découlent l’immanentisme, 

l’exaltation du devenir et de 
l’élan vital (le «Dieu de l’En- 
Avant» selon la terminologie 
teilhardienne), le culte de l’éner¬ 
gie, de la vitesse et de la force. 

Elle conditionne la coexistence 
de deux types humains rigoureu¬ 
sement irréductibles : «l’homme 
de connaissence» et «l’homme 
de puissance», et se traduit 
socialement par la confusion des 
castes et des sexes. Ce renverse¬ 
ment des gunas ou orientations 
existentielles, consécutif à l’in¬ 
tervention luciférienne, est 
exprimé dans la tradition 
hindoue par la révolte des 
Kshatryas (carte guerrière exer¬ 
çant le Pouvoir politique) contre 
les Brahmanes (caste sacerdotale 
titulaire de l’Autorité spirituelle). 

Ces quelques exemples suffi¬ 
raient à prouver, s’il en était 
encore besoin, le caractère in¬ 
trinsèquement satanique de la 
contre-Cité. Et, puisque le Mal 
ne possède pas de substance et 
n’est véritablement qu’une illu¬ 
sion, sa nature profondément 
nihiliste. Les symptômes de ce 
nihilisme sont légion : dépopula¬ 
tion, infanticides, suicides, péril 
nucléaire etc. Mais le plus grave 
est peut-être encore cette formi¬ 
dable coercition qu’elle exerce 
sur les âmes en vue de détourner, 
par la privation de notre liberté, 
l’exercice de notre libre-arbitre 
vers le Mal, vers la Mort. LA 
TENTATION, la tentation su¬ 
prême et ultime de cette civili¬ 
sation devenue folle, n’est-elle 
pas la solution finale : le suicide 
collectif, la fuite en avant, 
l’auto-destruction et l’anéantisse¬ 
ment ? Dans la France contre 
les robots, Bernanos écrivait : 
«...la bombe atomique n'est-elle 
pas précisément une machine à 
détruire les machines ?». 

III - LA CITÉ HARMONIEUSE : 
A l’aube de son glorieux ponti- 


A. J. 

flcat, Saint Pie X s’exprimait 
ainsi : «la civilisation n'est plus à 
inventer ni la Cité nouvelle à 
bâtir dans les nuées. Elle a été, 
elle est : c'est la Cité catholi¬ 
que». - L’heure n’a-t-elle pas 
enfin sonné de la révolte contre 
le monde moderne ? - «La 

révolution, écrivait Péguy, est 
une plus pleine tradition». Il 
s’agit de restaurer la Cité tradi¬ 
tionnelle et pour cela de pro¬ 
mouvoir un traditionalisme 
authentiquement révolutionnai¬ 
re, en même temps qu’une révo¬ 
lution qui soit authentiquement 
traditionnelle. «Il s’agit de com¬ 
mencer dès demain, dès aujour¬ 
d’hui cette révolution de la 
liberté qui sera aussi, qui sera 
essentiellement une explosion 
des forces spirituelles dans le 
monde, analogue à celle d’il y 
a deux mille ans, la même ! 
Dieu veuille que le mot d’ordre 
en parte de mon pays aujour¬ 
d’hui humilié ! Dieu veuille que 
vienne de lui ce message que le 
monde attend, et qui donnera 
partout le signal de l’insurrec¬ 
tion de l’Esprit !» (6). 

A.J. 

le 29 septembre 1983, 
en la fête de Saint-Michel 


NOTES : 

(î) : D. Cologne - Cyclologie 
biblique et métaphysique de 
VHistoire. - Éditions Pardès - 
1982-p. 85. 

(2) : D. Cologne - op. cit. - p. 19. 

(3) : S.S. Pie XII - Discours... - 
Volume XVI - p. 335. 

(4) : Cl. Polin - in La Légitimité - 
n° 25 - 1er trimestre 1981 - Paris. 

(5) : D. Cologne - op. cit. - p. 

(6) : G. Bernanos - Révolution et 
Liberté. 
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pour une cyclologie (suite de l'article de Daniel Cologne en page 1) 


La vision du monde implicite¬ 
ment véhiculée tout au long du 
cycle révolutionnaire nationa¬ 
liste (ou fasciste) introduit dans 
l'analyse du phénomène humain 
un «principe d'indétermination» 
comparable à celui formulé par 
Werner Heisenberg dans le cadre 
des sciences physiques rompant 
avec ie rationalisme cartésien et 
newtonien. L'irruption de ce 
principe (également appelé 
«d'incertitude») s'observe dans 
beaucoup d'autres secteurs de la 
culture, dans des domaines dont 
la relation avec la mouvance 
politique de !'entre-deux-guerres 
a été insuffisamment soulignée. 
Les révolutions de la première 
moitié du siècle sont indisso¬ 
ciables de la psychanalyse 
(notamment du concept jungien 
d'« inconscient collectif»), de 
l'existentialisme (dont les lignes 
de force sont présentes dès 1920 
dans les premières œuvres de 
Gabriel Marcel) et des mouve¬ 
ments artistiques d'avant-garde 
(futurisme, surréalisme, expres¬ 
sionnisme) qui mettent en pièces 
I *esthétique bourgeoise de la 
représentation. 

Or, ces phénomènes métapo- 
litiques (ce que Renzo de 
Feiice nomme le «fascisme- 
mouvement», par opposition au 
«fascisme-régime») se perpé¬ 
tuent après 1945. Les années 
postérieures à la défaite d'Hitler 
et de ses alliés voient même 
une accentuation de cette 
contestation culturelle. La psy¬ 
chanalyse envahit les sciences 
humaines, l'existentialisme at¬ 
teint son apogée négativiste 
avec Sartre et son école, l'avant- 
gardisme esthétique se répand 
aveuglément dans toutes les 
catégories de la création artis¬ 
tique : peinture non figurative, 
roman «objectaI» ( Robbe- 
Grillet), «nouveau théâtre» 
d'Adamov, Beckett et consorts. 
L '«ère du soupçon» décrite par 
Nathalie Sarraute dépasse large¬ 
ment le cadre du récit dostoiev- 
skyen ou kafkéen. C'est toute 
la façade déjà largement fissurée 
du rationalisme et de l'humanis¬ 
me qui s'écroule définitivement. 

Plutôt qu'un rapport d'opposi¬ 
tion, c'est une relation de com¬ 
plémentarité qui existe entre ie 
«fascisme-mouvement» et le 
«fascisme-régime». Le cycle 
nationaliste ne s'est pas dos en 
1945. L'immédiat après-guerre 
offre le spectacle d'une cascade 
de révolutions nationales : l'Inde 
en 1947, la Chine deux ans plus 
tard, la lutte des peuples du 
Tiers Monde pour leur indépen¬ 
dance, sans oublier le triomphe 
du sionisme en 1948, l'instaura¬ 
tion de l'état d'Israël dont il 
est curieux de constater que les 
premiers jalons idéologiques ont 
été posés aux environs de 1890. 

Observons aussi que la dernière 


révolution nationale en date est 
celle qui a éclaté en Iran en 
1979. Dans le régime de l'aya¬ 
tollah Khomeini sont récapitulés 
les principaux éléments consti¬ 
tutifs des nationalismes moder¬ 
nes : volonté de libérer le peu¬ 
ple de certaines influences étran¬ 
gères (en l'occurence l'américa¬ 
nisme incarné par l'ex-Shah), 
appel au vieux fonds mytholo¬ 
gique de la race (la révolution 
conçue comme l'intervention 
messianique de Shaoshyant, le 
héros eschatologique persan), 
utilisation d'un élément religieux 
dévié (en l'occurrence le «mah¬ 
disme» islamique, Khomeini 
s'identifiant au «douzième 
imâm» comme Hitler a pu s'assi¬ 
miler à Balder dans T «incons¬ 
cient collectif» allemand). 

La référence de l'Iran révolution¬ 
naire à un Islam dévié et le rallie¬ 
ment de René Guénon à l'Islam 
orthodoxe sont deux faits 
concomitants qui tendent à 
prouver qu'avec Khomeini, 
s'achève un cycle révolutionnaire 
et commence une nouvelle phase 
de contestation du monde indus¬ 
triel. Phase dans laquelle René 
Guénon est appelé à jouer le 
rôle de maître à penser. Le 
«guénonisme» devrait servir de 
fondement doctrinal à un troi¬ 
sième cycle révolutionnaire 
introduisant, au sein de la vision 
du monde, la dimension méta¬ 
physique qui fait défaut aux 
idéologies précédentes. Car si le 
nationalisme véhicule une plus 
grande essentialité par rapport à 
l'économisme bourgeois et mar¬ 
xiste, s'il substitue à l'individua¬ 
lisme amnésique et déraciné la 
vision de l'être humain inséré 
dans une communauté à la fois 
historique et géographique, s'il 
introduit dans l'approche du 
phénomène humain un conti¬ 
nuum spatio-temporel assez 
comparable à ce qu'Einstein 
introduit dans le champ des 
sciences physiques, la révolution 
spirituelle de demain devra inté¬ 
grer une conception tridimen¬ 
sionnelle de l’univers, une «vue- 
du-monde» où la dimension ver¬ 
ticale, transcendant l'horizonta¬ 
lité du temps et de l'espace, 
assurera un niveau encore supé¬ 
rieur d'essentialité. Pour prolon¬ 
ger la comparaison avec certains 
résultats de la recherche scien¬ 
tifique contemporaine, disons 
que le troisième cycle révolu¬ 
tionnaire sera une phase «post- 
einsteinienne» ( ou « post-h eisen- 
bergienne») du devenir spirituel. 

Cette analyse du nationalisme et 
de sa spiritualité implicite à la 
lumière de la cyclologie sera 
suivie d'autres études entreprises 
selon d'autres paramètres. En 
attendant, tentons de résumer 
les lignes qui précèdent. Après 
le cycle révolutionnaire marxiste 
lié à la première étape de la civi¬ 


lisation industrielle, ie cycle des 
révolutions nationalistes com¬ 
mence à la fin du siècle der¬ 
nier, avec les premières théories 
biopolitiques. Il se poursuit avec 
l'éclatement des empires 
d'Europe centrale, la révolution 
bolchevique faisant largement 
appel au nationalisme grand' 
russe, l'implantation du premier 
foyer juif en Palestine (Décla¬ 
ration Bal four de 1917) dans le 
droit fi! des premiers théoriciens 
sionistes, la révolution «kémalis- 
te» de Turquie, le début de fa 
«longue marche» de Mao-Tsé- 
Toung vers le pouvoir, la genèse 
des fascismes européens. Con¬ 
trairement à ce qu'on croit 
généralement, la défaite militaire 
de ces derniers n'arrête nulle¬ 
ment le processus qui va au 
contraire en s'accentuant, tan¬ 
dis qu’un climat de dissolution 
envahit les ruines déjà chance¬ 
lantes du monde bourgeois. 
Outre les évènements déjà men¬ 
tionnés et affectant Israël, l'Inde 
et ia Chine, le nationalisme se 
répand comme une traînée de 
poudre dans le monde entier. 
Des «fronts de libération» nais¬ 
sent un peu partout, de l'Algérie 
à l'Indochine. De Nasser à 
Khadaffi, c'est i'ère du panara¬ 
bisme. De Juan Peron à Fidel 
Castro, l'Amérique latine s'en¬ 
flamme à son tour. On voit 
éclore des fascismes et des ra¬ 
cismes noirs, comme celui de 
Chaka (surnommé «le Hitler 
zoulou») et de son homologue 
ougandais ldi Amin Dada. 

Avec la révolution iranienne, ce 
cycle s'achève peut-être. Les 
années 1980 sont susceptibles 
d'offrir le spectacle d'un nou¬ 


veau type de révolution cher¬ 
chant à se définir contre la 
nouvelle vague de la civilisa¬ 
tion industrielle. Les jeunes 
nationalistes d'aujourd'hui se¬ 
ront conviés à cette fructueuse 
mutation dans la mesure où ils 
seront capables d'une révision 
déchirante, d'une auto<ritique 
salutaire, d'une prise de cons¬ 
cience de ia nature profonde de 
leur idéologie et de sa significa¬ 
tion cyclique. On est pour l'ins¬ 
tant loin du compte. Us préfè¬ 
rent se laisser séduire par les 
sirènes de la «nouvelle Droite» 
et leurs chants équivoques qui 
sentent à plein nez l'instrument 
de récupération au profit du 
Système. Curieusement en vogue 
depuis 1977, la «nouvelle 
Droite» a tout d'une manœuvre 
expressément entreprise pour 
faire dévier dès le départ la 
future révolution spirituelle à 
l'aube même de son cycle. En 
adoptant ses thèses, les nationa¬ 
listes se condamnent à livrer 
une fois encore une bataille en 
retard, à concourir à l'établis¬ 
sement du règne de i'Antéchrist, 
en attendant que ce!ui<i les 
récupère, les marginalise ou les 
élimine purement et simplement, 
une fois accomplie une fonction 
dont ils n 'ont pas conscience. 
_ Daniel COLOGNE 

Daniel COLOGNE 

Julius EVOLA 

René GUÉNON 
et le CHRISTIANISME 


Les ouvrages de notre ami et 
collaborateur sont en vente 
aux Éditions PARDES 
9, rue Jules Dumesnil 
45390 PUISEAUX 

Se recommander de Vers ia Tradition 
























4 


le tennô comme incarnation du shintô 


LES EDITIONS DE LA MAISNIE vont prochainement 
publier un nouveau livre de Jean HANI ayant pour titre 
«LA ROYAUTÉ SACRÉE, DE PHARAON AU ROI TRES- 
CHRÉTIEN». 

Avec l'aimable autorisation de l'éditeur, dont nous saluons 
l'obligeance, nous proposons à nos lecteurs un texte signi¬ 
ficatif extrait de cet ouvrage attendu. 


Le Japon nous offre un 
exemple, unique aujour¬ 
d’hui, d’une monarchie di¬ 
vine et d’une véritable théo¬ 
cratie qui s’est perpétuée 
jusqu’à nous sans aucune 
interruption depuis plus de 
2.600 ans. Nous avons sous 
les yeux une institution 
étonnament semblable, en 
son fond sinon en ses dé¬ 
tails, à celle de l’Égypte 
ancienne et qui peut nous 
donner, en plein XXe siècle, 
une idée de ce que fut la 
royauté pharaonique.. 

Comme l’Égypte, l’Archipel 
nippon fut d’abord, selon la 
tradition, gouvernée par les 
Dieux (kami). Le couple 
primordial Izanagi et Izana- 
mi (correspondant à Pu- 
rusha et Prakriti, l’Essence 
et la Substance universelles) 
engendre un certain nombre 
de dieux parmi lesquels 
Amaterasu - o - makami, 
déesse du Soleil et son frère 
Susano-wo-no-mikoto. Ce 
dernier reçut le gouverne¬ 
ment de la terre, tandis que 
la déesse avait celui du ciel ; 
Mais Susano ayant mal gou¬ 
verné son domaine, les 
Kami célestes prirent pos¬ 
session de la terre et y en¬ 
voyèrent le petit-fils d’Ama- 
terasu, le Prince Ninigi. 
Enfin celui-ce remit le pou¬ 
voir à un arrière petit- 
fils d’Amaterasu, Jimmu- 
tennô qui fut le premier 
empereur «humain», terres¬ 
tre, du Japon, et fonda, 
en 660 av. J.C., la dynastie 
toujours régnante. Nous 
sommes en face d’une lignée 
de souverains authentique¬ 
ment «divins», quoique 
passés à l’état humain. 
L’empereur du Japon porte 
le titre de Tennô, c’est 
à dire «souverain céleste» ; 
il s’appelle encore Ten-shin, 
«fils du Ciel». Il «est consi¬ 
déré, nous dit un auteur 


japonais contemporain, Ku- 
mitake Kume, comme un 
kami vivant, aimé et vénéré 
par la nation, plus que tout 
sur terre ». On le nomme 
encore Aki-tsu-mi-kami, «la 
divinité sous forme humaine, 
et «dieu manifesté» ; il est 
aussi Sumera mikoto, «le 
Verbe sacré capable de 
provoquer l’union spirituel¬ 
le», seion Chikao Fujisawa ; 
«la puisance qui rassemble 
la nation en tous les domai¬ 
nes» ; il est, enfin, Naka- 
ima, incarnation de l’Éternel 
Présent. 

Cependant, ici comme par¬ 
tout ailleurs, l’ascendance 
ne suffit pas à établir dé¬ 
finitivement le statut impé¬ 
rial divin. Le souverain ne 
devient Aki-tsu-mi-kami, 
«dieu humain», qu’après le 
sacre, ce rite apparaissant 
une fois de plus indispen¬ 
sable pour «faire le roi». 

Le sacre comprend plusieurs 
rites. Le premier est le 
senso, l’accession au trône, 
qui se fait par la collation 
des «Trois trésors» (shinki) 
qui sont les insignes du 
pouvoir : le Miroir, l’Épée et 
la Chaîne de joyaux. Il 
s’agit d’objets d’origine di¬ 
vine, fabriqués ou trouvés 
par des kami. Ces trois 
trésors ont été, selon le my¬ 
the, donnés au Prince Nini¬ 
gi lorsqu’il fut envoyé sur 
terre, par Amaterasu, qui lui 
dit : «Illumine le monde en¬ 
tier avec l’éclat de ce 
Miroir ; règne sur le monde 
par le rrerveilleux pouvoir 
de domination de ces 
Joyaux ; triomphe de ceux 
qui ne se soumettent pas en 
brandissant l’Épée divine». 
Le principal des trois insi¬ 
gnes est le Miroir, dont 
Amaterasu dit encore, dans 
un des livres saints du 
Shintô, le Kojiki : «Consi¬ 
dère ce Miroir exactement 


comme s’il était Notre au¬ 
guste Esprit et révère-le 
comme si c’était Nous 
que du révérais». Ce Miroir, 
qui est déposé dans le grand 
temple d’Ise, est l’objet 
sacro-saint du shintoisme, 
car c’est en lui que réside 
la déesse solaire. Une copie 
en a été exécutée qui se 
trouve dans un des tem¬ 
ples du Palais impérial. 

Le symbolisme des Trois 
trésors a été diversément ex- 
pliq ué ; le plus vraisembla¬ 
ble est celui qui, à la suite 
des penseurs du Zen, y voit 
les images des trois vertus 
impériales : la connaissance 
(dans le Miroir), la bravoure 
(dans l’Épée), la bienveillan¬ 
ce (dansles Joyaux), avec les 
correspondances cosmiques 
suivantes : le Corps du So¬ 
leil, l’Essence de la Lune, la 
Substance des Étoiles. La 
collation des Trois trésors 
au nouvel empereur est le 
rite principal du sacre, car 
c’est lui qui transmet l’in¬ 
fluence spirituelle. 

Après le senso, vient le 
sokui-rei, ou intronisation. 
Dans l’un des temples du 
Palais, le Shinshin-den, l’em¬ 
pereur s’assied sur le Trône, 
le Taka-Mikura, «Haut et 
auguste siège», meuble en 
forme de palanquin, en 
laque noire, décoré d’un 
phénix et d’un kirin, animal 
mythique, de fleurs à 8 
pétales et de nuages béné¬ 
fiques de 5 couleurs. Dans 
la toiture hexagonale sont 
fixés 7 miroirs, celui du cen¬ 
tre placé au dessus de la tête 
de l’empereur et dans sa 
direction. 

Le troisième rite est le 
daijo-saï. Il est précédé 
d’une purification (chinkon- 
saï) destinée à pacifier 
l’esprit de l’empereur et à 
lui assurer vie et santé. Pour 
le daijo-sai, le prince siège 
dans le temple des kami, le 
Shinden, au Palais, il revêt 
des habits sacerdotaux ; car 
il est le prêtre suprême du 
Shintô. Le daijo-sai est un 
rite de communion avec le 
Divin : le Tennô «goûte le 


par Jean Hani 

riz» avec son ancêtre divin 
Amterasu. Par ce rite, il est 
capable d’«incarner l’esprit» 
de la déesse, et il parvient 
à l’état d’Ama-tsu-hi-tsugi, 
c’est-à-dire qu’il acquiert 
la «lumière spirituelle» ; 
d’Ama-tsu-ho-tsugi, «céleste 
successeur de Toyo-uke-no- 
kami» et il devient Aki-tsu- 
mi-kami, «dieu sous forme 
humaine». Alors il pénètre, 
avec ses habits sacerdotaux 
de soie grège, dans la cham¬ 
bre intérieure d’un pavillon 
sacré, le Yuki-den, où se 
trouve la Couche divine 
(schinza) sur laquelle l’An¬ 
cêtre Jimmu-tennô reçut 
l’ordre de conserver le Mi¬ 
roir divin, il accomplit là 
une série de rites pendant 
la nuit et jusqu’à l’aurore. 
Le souverain offre aux an¬ 
cêtres divinisés des aliments 
qu’il partage avec eux : 
d’abord le riz, cultivé près 
du Palais selon des rites 
minutieux pour le laboura¬ 
ge, les semailles et les récol¬ 
tes, rites exécutés par des 
représentants de l’empereur. 
Quant à sa cuisson, elle 
s’opère sur un feu allumé 
par frottement d’un bois 
hinoki provenant de la fo¬ 
rêt impériale. 

La dernière partie du sacre, 
le shimpô, consiste en un 
envoi d’offrandes par l’Em¬ 
pereur au temple d’Ise, rési¬ 
dence d’Amaterasu. Puis a 
lieu un banquet, repas sacré 
que le prince partage avec 
ses sujets. 

Pendant toutes les cérémo¬ 
nies du sacre, le souverain 
est considéré, selon un texte 
traditionnel, comme «enve¬ 
loppé dans la personnalité 
de tous ses prédécesseurs et, 
finalement, dans celle 
d’Ame-no-minaka-nushi, 
«Seigneur du vrai centre du 
Ciel», la divinité suprême 
du Shintô. 

L’empereur «est pour les 
Japonais l’Etre suprême 
dans le monde du Japon, 
ce qu’est le Divin dans 
l’univers... De lui tout éma¬ 
ne, en lui tout demeure... 
Il est suprême en toutes 
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René guénon et le christianisme par Gaston Georgel 


(suite et fin de l'article 

L’aventure «initiatique» de 
Thérèse d’Avila s’était dé¬ 
roulée dans l’Espagne catho¬ 
lique du XVIe siècle ; en 
voici maintenant une autre, 
récente, qui date de 1958, 
et a eu pour théâtre un pays 
communiste, la Tchécoslo¬ 
vaquie. Il s’agit des Appari¬ 
tions de la Vierge et du 
Christ à un garde-forestier, 
nommé Matousch Laschut, 
qui venait de s’agenouiller 
devant une image de N-D 
du Perpétuel Secours accro¬ 
chée à un pin de la forêt 
de Turczovka. Apparitions 
qui sont à l’origine des 
pèlerinages à Turczovka de¬ 
venu depuis lors le Lour¬ 
des tchécoslovaque. Le di¬ 
manche 1er juin 1958, Ma¬ 
tousch était donc en con¬ 
templation devant la Mère 
de Dieu, lorsque le Christ 
apparaît à son tour : «De 
Jésus rayonne une majesté 


choses temporelles de l’État, 
ainsi que dans toutes les 
choses spirituelles» ; ainsi 
s’exprimait au début du 
XXe siècle Etsujiro Uyehara: 
Grand prêtre de tout le peu¬ 
ple, il est responsable de son 
bien-être spirituel et, par 
conséquent matériel. Un 
rôle qui ne va pas sans de 
grandes exigences. Il doit 
mener une vie très stricte, 
«vivre sans désir pour être 
le symbole du Vide», dit 
Teikichi Sato, c’est-à-dire, 
explique K. Kumaro Ouë, 
garder son esprit dans l’état 
d’un miroir sans tache pour 
refléter la Vie divine en lui 
et la faire rayonner sur le 
peuple. C’est, en effet, une 
règle du Shinto, mais une 
règle qui lui est commune 
avec toutes les traditions 
sacrées, qu’un lien indisso¬ 
luble existe entre le «ser¬ 
vice des dieux» (matsuri) et 
le gouvernement du pays 
(matsuri-golo). Cette règle 
est la conséquence directe 
du grand principe qui régit 
la philosophie politique nip- 


paru dans le numéro 6) 

infinie ; de son cœur jail¬ 
lissent trois traits de feu 
dont le dernier atteint 
Laschut. Il tombe, le visage 
contre terre... il est midi. 
Là-dessus, il perd connais¬ 
sance et reste, trois heures 
durant, couché par terre... 
Ce temps signifie pour lui la 
mort de tout ce qui a été 
jusqu’alors, et le commen¬ 
cement d’une vie nouvelle, 
il a été ce jour-là guéri de 
toutes ses maladies : une 
toux opiniâtre... Il descend 
de la montagne... Il regarde 
tout maintenant avec des 
yeux nouveaux». (D’après 
Franz Grufik = Turczovka. 
ED. Christiana) 

Ce qui vient de nous être 
décrit c’est, indiscutable¬ 
ment, la description d’une 
authentique initiation, en 
mode exceptionnel, bien en¬ 
tendu, à savoir : tout 
d’abord une démarche vo- 


(suite de la page 4) 

pone, le saï-sei-ichi, à savoir 
que «les pratiques religieu¬ 
ses et les affaires publiques 
ne sont qu’une seule et 
même chose», et que l’on 
doit «se conformer en poli¬ 
tique à la volonté des 
Dieux». «La véritable politi¬ 
que», écrivait en 1939 le 
premier ministre Hiranuma, 
«consiste à mettre à exécu¬ 
tion les volontés des dieux ; 
c’est en mettant les dieux 
dans les temples et en les 
adorant que l’on se met 
en communion avec la 
volonté des dieux». On lit 
encore dans un livre publié 
par le Ministère de l’Ins¬ 
truction publique en 1937 : 
«Le culte des dieux par 
l’Empereur et la façon dont 
il administre le pays sont 
une seule et même chose... 
Bien que les «cérémonies 
religieuses, le gouvernement 
et l’éducation aient chacun 
leur domaine particulier, en 
dernière analyse, ils ne font 
qu’une seule et même 
chose». 

Jean HANI 


lontaire de Laschut qui, 
bien que fonctionnaire d’un 
état marxiste, vient prier de¬ 
vant une image de la Vierge; 
puis la réponse, avec l’Appa¬ 
rition de Notre-Dame et de 
Jésus qui transmet à Las¬ 
chut, sous la forme de 
trois traits de feu une in¬ 
fluence spirituelle si intense 
que le nouvel initié tombe 
évanoui. C’est le début 
d’une réelle «mort initiati¬ 
que» qui durera trois 
heures, et qui sera suivie 
d’une renaissance, laquelle 
sera vécue par le garde- 
forestier comme l’entrée 
dans une vie véritablement 
nouvelle, à tel point qu’il 
abandonnera sa situation 
pour le métier de bûcheron. 
Ajoutons que deux sources 
miraculeuses ayant été en¬ 
suite découvertes par un 
autre voyant, le site de 
Turczovka deviendra rapi¬ 
dement un lieu de pèlerina¬ 
ge, de guérisons miraculeu¬ 
ses et de conversions très 
fréquenté. 

On pourrait s’étonner, à 
priori, de voir apparaître le 
récit d’une Apparition dans 
un article consacré à René 
Guénon ; la raison en est 
que ce récit représente en 
fait une excellente illustra¬ 
tion des enseignements gué- 
noniens relatifs, d’une part 
à l’exotérisme et, d’autre 
part, à l’initiation. A l’exo¬ 
térisme, parce que, avant 
l’Apparition, Laschut vivait 
comme un chrétien ordinai¬ 
re de son temps, sans plus, 
ce qui caractérise précisé¬ 
ment l’exotérisme, tandis 
qu’après son initiation, c’en 
est fini pour lui de la «vie 
ordinaire» et seule compte¬ 
ra désormais pour lui la 
recherche «du royaume de 
Dieu et de sa justice». 

Ce qui vient d’être dit à 
propos de Thérèse d’Avila 
et de Laschut vaut égale¬ 
ment pour beaucoup d’au¬ 
tres cas semblables et la 
conclusion qu’on peut en 
tirer c’est que la plupart des 
mystiques sont en réalité 
des initiés. Leur rôle a d’ail¬ 
leurs été capital : sans eux 


l’exotérisme chrétien aurait 
sombré depuis longtemps 
dans une sorte de néopa¬ 
ganisme scientiste. Cela dit, 
peut-on reprocher à Gué¬ 
non de ne pas avoir mieux 
examiné le rôle des mys¬ 
tiques ? Certes non, car 
telle n’était pas sa mission ; 
pas plus que ce n’était son 
rôle d’appliquer à l’histoire 
les lois de la doctrine des 
cycles, ce qu’il me laissera 
le soin de réaliser sous sa 
bienveillante direction. 

Remarque : On sait que 
René Guénon avait maintes 
fois affirmé le caractère 
initiatique du Christianisme 
originel. Or il semble bien 
qu'Anne-Catherine Emme- 
rich lui ait donné, cent ans 
à Vavance, entièrement rai¬ 
son, ceci à propos de sa 
description de Vinstitution 
de la sainte eucharistie et 
des autres sacrements. Voici 
déjà pour Veucharistie : 
«Jésus était placé entre 
Pierre et Jean : les portes 
étaient fermées, tout se fai¬ 
sait avec mystère et solen¬ 
nité. Lorsque le calice fut 
tiré de son enveloppe, Jésus 
pria et parla très solennelle¬ 
ment. Je vis Jésus leur ex¬ 
pliquer la Cène et toute la 
cérémonie : cela me fit 
l'effet d'un prêtre qui en¬ 
seignerait aux autres à dire 
la sainte Messe.» . 

«Jésus fit encore une ins¬ 
truction secrète. Il leur dit 
comment ils devaient con¬ 
server le Saint Sacrement en 
mémoire de lui jusqu'à la 
fin du monde ; il leur ensei¬ 
gna quelles étaient les formes 
essentielles pour en faire 
usage et le communiquer 

(, . ,) il leur apprit (...) 

comment ils devaient consa¬ 
crer eux-mêmes lorsqu'il 
leur aurait envoyé le conso¬ 
lateur. Il leur parla ensuite 
du sacerdoce, de l'onction, 
de la préparation du saint 

chrême et des saintes hui¬ 
les (....) Il parla de diverses 
onctions, notamment de 
celle des rois (...) 

(suite page 7) 


le tennô comme incarnation du shintô 
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symbolisme, ait sacré et liturgie 


Après avoir rappelé les ca¬ 
ractères de l’Art Sacré (qui 
est de traduire une réalité 
dépassant les limites de l’in¬ 
dividualité humaine, un art 
supra-humain, inspiré, non- 
soumis à la subjectivité de 
l’artiste) l’auteur de SYM¬ 
BOLISME DU TEMPLE 
CHRÉTIEN (Jean Hani) 
(Éditions de la Maisnie) 
cherche à saisir l’Art Sacré 
dans sa cause première : le 
Verbe Créateur (la création 
impliquant le don de la for¬ 
me) «artiste suprême 
comme Principe dominant 
le chaos ou lumière éclai¬ 
rant les ténèbres... L’Art 
Sacré comme un prolonge¬ 
ment de l’Incarnation, de la 
descente du divin dans le 
créé». Le caractère essen¬ 
tiel de cet art est d’être 
symbolique, «de traduire 

f )ar des images polyvalentes 
a correspondance qui relie 
les divers ordres de la réali¬ 
té, d’exprimer, par le 
visible, l’invisible et d’y 
mener l’homme». Une église 
n’est pas seulement un mo¬ 
nument, c’est un sanctuaire, 
un temple, «un instrument 
de recueillement, de joie, 
de sacrifice et d’élévation, 
par la combinaison harmo¬ 
nieuse de mille symboles 
qui se fondent dans le sym¬ 
bole total qu’il est lui- 
même d’abord, puis en s’of¬ 
frant comme un réceptacle 
aux symboles de la liturgie, 
le temple constitue la plus 
prodigieuse incantation qui 
puisse préparer l’homme à 
prendre conscience de la 
descente de la grâce, de 
l’épiphanie de l’Esprit dans 
la corporéité». C’est ainsi 
que Jean Hani nous intro¬ 
duit peu à peu dans sa 
contemplation du symbo¬ 
lisme du temple et nous 
montre comment il s’or¬ 
donne à l’action liturgique, 
mettant en relief «l’unité 
foncière qui commande 
l’organisation de l’un et de 
l’autre». Partant des don¬ 
nées du symbolisme théolo¬ 
gique fondé sur l’Écriture, 
l’auteur nous invite à re¬ 
trouver le symbolisme cos¬ 
mologique sous-jacent grâce 


auquel le premier prend 
toute son ampleur et tout 
son éclat. J. Hani nous 
rappelle que ce symbolisme 
cosmologique «n’est pas di¬ 
rectement chrétien mais 
universel, et que le catho¬ 
licisme, par son caractère 
fondamentalement univer¬ 
sel a toujours affirmé l’exis¬ 
tence d’une Révélation Pri¬ 
mitive ( 1 ) qui persista en 
dépit des dégénérescences 
au sein des différentes tradi¬ 
tions religieuses». Le Chris¬ 
tianisme assuma ainsi l’hé¬ 
ritage des confréries arti¬ 
sanales (notamment celle 
des bâtisseurs) qui utili¬ 
saient ce symbolisme cos¬ 
mologique. On ne s’étonne¬ 
ra donc point de retrouver 
les thèmes de ce symbo¬ 
lisme mêlés dans notre 
art sacré aux thèmes propre¬ 
ment chrétiens, avec les¬ 
quels ils se sont parfaite¬ 
ment harmonisés du fait 
de leur conformité aux 
normes sacrées universelles. 
(2) Après avoir mis en évi¬ 
dence les correspondances 
entre temple et cosmos, 
puis entre temple et corps 
de l’Homme-Dieu, après les 
différentes étapes sur le 
chemin qui mène du por¬ 
che (Porte du Ciel) à 
l’autel (cœur vivant), véri¬ 
table marche vers la Lu¬ 
mière, vers le Soleil Divin, 
l’auteur nous introduit au 
cœur du mystère ; la con¬ 
nexion intime entre le culte 
divin et le lieu où il se 
célèbre, la raison d’être pro¬ 
fonde du temple et de la 
liturgie. Ces correspondan¬ 
ces n’ont rien qui doivent 
nous surprendre après que 
l’auteur nous ait décrit le 
temple comme «une cris- 


(1) la jonction du peuple juif avec 
cette tradition primordiale en son 
noyau resté pur s'est faite au mo¬ 
ment de l'investiture d’Abraham 
par Melchisedech, détenteur précé¬ 
dent de l'Orthodoxie. La grande 
préface du Pontifical romain, chan¬ 
tée au moment de la consécration de 
l'autel, rattache d'ailleurs rituelle¬ 
ment l'autel chrétien à tous les 
autels hébraïques notamment ceux 
de Melchisedech, Abraham, Jacob, 
Moïse, et même celui d'Abel ... 

(2) voir «Principes et méthodes de 
l'Art Sacré» par Titus Burckhardt. 
Dervy 


tallisation du mouvement 
céleste, du cycle temporel, 
dans un ordre purement 
spatial. Le temple est un 
temps pétrifié et par là une 
image de l’immutabilité di¬ 
vine. La liturgie, elle, se 
déploie à la fois dans 
l’espace et dans le temps, 
dans l’espace sacré du 
temple et dans le cycle 
annuel des saisons scandé 
par la marche du soleil. 
Mais la liturgie et le tem¬ 
ple qui lui est destiné, ex¬ 
priment chacun à sa ma¬ 
nière, la même réalité ; celle 
de la présence divine dans le 
monde : le temple en mode 
statique, la liturgie en mode 
dynamique, et réalisent tous 
deux une prodigieuse inté¬ 
gration spirituelle de 
l’espace et du temps, c’est- 
à-dire des conditions mêmes 
du créé, en les rapportant 
et les réduisant à leur 
origine divine, au point où 
le temps et l’espace se vola¬ 
tilisent pour laisser appa¬ 
raître l’Éternel». Dans son 
livre LA DIVINE LITUR¬ 
GIE (éditions de la Maisnie) 
J. Hani a cru utile d’appor¬ 
ter sa contribution à la dé¬ 
fense de cette liturgie, sans 
intention polémique et sans 
entrer dans les vaines que¬ 
relles théologiques qui s’élè¬ 
vent à l’heure actuelle sur 
ce sujet. De son propre 
aveu, le point de vue de 
J. Hani, bien que tout à 
fait orthodoxe, n’est ni 
celui du liturgiste ni celui 
du théologien, mais celui de 
l’historien des religions, il 
veut montrer que le culte 
chrétien de la messe s’éclai¬ 
re à la lumière des études 
concernant les schémas uni¬ 
versels du sacré auxquels il 
est conforme. La spécificité 
du culte chrétien relève du 
théologien ou du liturgiste. 
J. Hani nous propose de 
dégager dans le culte chré¬ 
tien, les caractères qui le 
relient à l’universalité du 
sacré, (approfondissant ainsi 
ce qu’il expose dans SYM¬ 
BOLISME DU TEMPLE 
CHRÉTIEN). 

L’auteur ne méprise pas les 
apports de l’anthropologie, 


par Bernard Flament 

de l’ethnologie, de la lin¬ 
guistique, qui ont aidé à la 
connaissance du Christianis¬ 
me et de l’histoire des 
religions en général. Toute¬ 
fois, il n’adopte pas le 
principe moderne d’auto¬ 
nomie de la science par 
rapport à la vérité reli¬ 
gieuse et à la métaphysique. 
La plupart des études qui 
utilisent l’histoire des reli¬ 
gions et les sciences hu¬ 
maines pour expliquer les 
faits du rite, du culte, sont 
dûs, même dans les milieux 
ecclésiastiques, à des au¬ 
teurs dépendant de l’idéolo¬ 
gie dominante et arrivant à 
soutenir des thèses très cri¬ 
tiquables dans lesquelles la 
substance de la religion finit 
par se diluer. Jean Hani 
nous propose de regarder les 
choses «dans un autre es¬ 
prit», d’utiliser les résultats 
réels obtenus par l’histoire 
des religions, avec la métho¬ 
de de recherche moderne, 
en les soumettant à un 
éclairage qui les intègre dans 
une perspective supérieure 
et en règle l’utilisation. 
L’auteur adopte un point de 
vue authentiquement tradi¬ 
tionnel en soumettant ces 
résultats, d’une part à la 
théologie, d’autre part à la 
métaphysique traditionnelle 
universelle. L’auteur souli¬ 
gne l’apport de ces sciences 
humaines à l’intelligence de 
la liturgie concernant le rôle 
du rite et du symbole, 
apport qui restitue à ceux- 
ci toute leur valeur en mon¬ 
trant qu’il s’agissait là d’un 
mode de pensée absolument 
constitutif de l’homme et 
inscrit jusque dans son être 
corporel. Les sciences en 
question ont montré le ca¬ 
ractère irremplaçable du 
symbole qui exprime une 
réalité intransmissible autre¬ 
ment. C’est le «vecteur spé¬ 
cifique du sacré» comme le 
rappelle J. Hani. Les repré¬ 
sentations religieuses qui 
laissent tomber en déshéren¬ 
ce ces symboles ou rédui¬ 
sent leur rituel à un dérou¬ 
lement schématique perdent 
de leur efficacité. Les sym¬ 
boles sacrés se relient à des 
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memento 

René GUÉNON, la dernière chance de l'Occident par Jean ROBIN - 
aux Éditions de la Maisnie - Paris 

«Quand on a lu tout Guénon, quand on l’a relu (.......) comme un 

providentiel éveilleur, se pose en effet la question : que faire, mainte¬ 
nant que l’on a compris (.) que rien ne sera plus comme avant». 

C’est en effet la grande question à laquelle se trouvent confrontés tous 
les guénoniens. 

Ce que fait Jean ROBIN, dans le prolongement même de l’auteur du 
«Règne de la quantité» c’est de procéder au démasquage de notre 
monde moderne livré au mensonge, au truquage, n’étant que faux- 
semblant et subversion. Ce qu’il montre aussi c’est la dimension 
révolutionnaire de l’œuvre guénonienne, de même que se référer à la 
TRADITION c’est tout simplement introduire une charge explosive 
au cœur même du système. 

Tout y est passé en revue ; Économie - Pétrole - Monnaie - Politique - 
Religion - L’U.R.S.S. et les U.S.A, - L’Islam et le Christianisme. On y 
voit apparaître, à la suite du Livre des Compagnons Secrets par le 
R.P. MARTIN (Éd. du Rocher) un général de Gaulle guénonien, peut- 
être même initié ; s’y exprimer, au nom de la Tradition et de Michel 
VALSAN une franche sympathie à l’égard d’un Gallicanisme régéné¬ 
rateur de l’Occident. L’auteur touche là au problème du rôle de cer¬ 
taines nations —plus spécialement celui de la France— dans la marche 
du monde. 

Bref, un livre étonnant qui ne manquera pas de soulever des controver¬ 
ses. Nous en reparlerons. 

MELKITSEDEQ ou la TRADITION PRIMORDIALE - par Jean 
TOURNIAC - Chez Albin Michel. 

C’est toujours avec une grande joie de l’esprit que nous pénétrons dans 
les ouvrages de cet auteur, chaleureux, enthousiaste et d’une rigueur 
intellectuelle exemplaire. 

Se référer à Melkitsedeq c’est, nous dit Jean TOURNIAC «REMON¬ 
TER D’UN CRAN» la chronologie du monothéisme. C’est passer de la 
religion trilogique, issue d’Abraham, au personnage-principe dont 
elle-même est issue, à savoir Melkitsedeq, et ce faisant rejoindre un 
point-sommet qui transcende les formes forcément limitatives entre 
elles. 

Ce «point de vue» Melkitsedequien universalise le propos et ajuste 
l’histoire par rapport à un principe commun non seulement aux reli¬ 
gions monothéistes, mais aussi aux autres traditions secondaires, sous 
des dénominations diverses, ainsi de MANU. 

Dans cette perspective le ROI de SALEM est bien le PRINCIPE, le 
Père de notre cycle, provenant de lui l’humanité présente retournera 
à lui, ayant réalisé son pèlerinage. 

Jean TOURNIAC, par son érudition et la connaissance généreuse des 
textes sacrés a fait dans cet ouvrage la démonstration que Melkitsedeq 
est bien identifiable à la TRADITION PRIMORDIALE, corroborant 
ainsi la position de René GUÉNON. 

René GUÉNON et les destins de la FRANC-MAÇONNERIE par 
Denys ROMAN - aux Éditions de l’Oeuvre - Paris 

Recueil pour l’essentiel d’articles parus dans les Études Traditionnelles. 
L’auteur rappelle la position de René GUÉNON pour qui la MAÇON¬ 
NERIE, dans son essence, n’a rien à voir avec une «société de pensée» 
de surcroit anti-chrétienne et subversive qui, fâcheusement, caractérise 
la plus grande partie des «structures» maçonniques contemporaines à 
l’exception de quelques îlots foncièrement fidèles à René GUÉNON, 
à la TRADITION et au CATHOLICISME. 

Sur ces bases la «RÉCONCILIATION» entre l’Église de Pierre et la 
maçonnerie véritable est inévitable et doit se faire, nous dit Denys 
ROMAN, dans le respect de la primauté de Pierre, mais en sauvegar¬ 
dant une certaine indépendance de Jean. 


archétypes constitutifs de 
l’âme humaine et par les¬ 
quels celle-ci, dans son état 
d’union avec le corps, reçoit 
le message sacré du cosmos 
qui est lui-même pour cet 
être, la médiation par la¬ 
quelle le divin arrive jusqu’à 
lui et le pénètre. 

Signalons enfin que LA DI¬ 
VINE LITURGIE nous 
donne l’occasion de connaî¬ 
tre les liturgies grecque, 
syrienne, maronite, armé¬ 
nienne, copte et éthio¬ 
pienne, tellement ignorées 
en Occident ; liturgies sta¬ 
bles et d’une foisonnante 
richesse. 

Deux livres complémentai¬ 
res qui témoignent de la 

K ofonde contemplation de 
.uteur, qui méritent une 
place de choix dans le cadre 
des études traditionnelles. 

Bernard FLAMENT 


René Guénon et 
le christianisme 

(suite de la page 5) 

«Je vis ensuite Jésus oindre 
Pierre et Jean, sur les 
mains (...) Puis, (...) il leur 
imposa les mains, d’abord 
sur les épaules et ensuite 
sur la tête (...) «Tout ce que 
Jésus fit lors de l’institution 
de la sainte Eucharistie et 
de Ponction des Apôtres se 
passa très secrètement et ne 
fut aussi enseigné qu’en se¬ 
cret (...)» (La douloureuse 
Passion de N.-S. Jésus-Christ 
d’après les méditations d’A.- 
C. Emmerich. Traduction 
Abbé de Cazalès - 4îème 
éd. Té qui, Paris 1916 - Pa¬ 
ges 87, 91, 92, 93). 

Il y avait donc bien eu, le 
soir du Jeudi Saint, une vé¬ 
ritable cérémonie initiatique 
avec enseignements secrets 

r* a 

et transfert aux Apôtres 
d’une influence spirituelle 
qui ne devait avoir son plein 
effet qu’après la Pentecôte, 
c’est-à-dire après la réalisa¬ 
tion par Jésus de toutes les 
étapes de l’initiation : mort 
initiatique réelle, descente 
aux Enfers, Résurrection, 
puis Ascension à travers les 
neuf chœurs des Anges, jus¬ 
qu’à la Droite du Père. 

Gaston GEORGEL 


Très bon article de Georges 
GOND INET dans la revue 
TOTALITÉ - (Édition Pardès - 
B.P. 47 - 45390 PUISEAUX) 
sur : NOUVELLE DROITE: 
L'ERRANCE IDÉOLOGIQUE, 
ainsi qu'une étude, du même au¬ 
teur, consacrée à l'action tradi¬ 
tionnelle en cas de conflit armé 
avec l'armée rouge. 


La revue mensuelle AURORES - 
30, rue Étienne Marcel - 75002 
PARIS a fêté son troisième 
anniversaire. Nous lui souhai¬ 
tons longue vie. Dans les numé¬ 
ros d'Avril et de Juin des articles 
et entretiens consacrés à des 
auteurs traditionnels : Denis 
ROMAN - Jean ROBIN et Jean 
TOURNIAC. 


LE LIVRE DES COMPAGNONS 
SECRETS par le RP MARTIN, 
aux Éditions A.C.L. Rocher - 
Monaco. 

Il existerait un ORDRE aux 
40 compagnons fondé par un de 
Gaulle initié (?), un de Gaulle 

Kshatriya ouvertement favorable 
à un Gallicanisme régénéré et 
régénérateur, naturellement 
theilhardien, meta-communiste 
ou prolé tariste secundum quid, 
fondamentalement royaliste, vir¬ 
tuellement Roi de FRANCE et 
Empereur d’Occident et que 
René Guénon n’aurait pas laissé 
insensible. 

Cinq cents pages curieuses au 
terme desquelles, pour notre 
part, nous avions cru compren¬ 
dre le propos, puis n’en plus 
rien saisir, le tout ayant été 
dit - mais aussi son contraire. 

Nous aurions propension à 
considérer ce travail comme rele¬ 
vant -pour reprendre une expres¬ 
sion citée par Ph. Lavastine à 
propos d’autre chose- de la caté¬ 
gorie du «ainsi ou a ri» - Mais 
nous pouvons nous tromper. 

Qui nous livrera la lecture cor¬ 
recte de ce livre ? Nous en 
reparlerons cependant dans le 
prochain numéro de Vers La 
Tradition, plaçant l’ouvrage dans 
la perspective de l’inévitable 
émergence des «Shûdras», dont 
la victoire sur les «Vaishyas» 
coïncidera avec leur propre dis¬ 
parition conditio sine qua non 
du Nouveau Cycle. 


ERRATUM 

Dans notre numéro 2 et 3 
de Janvier nous indiquions 
à tort comme devant être 
publiés par les Éditions 
PARDES des ouvrages en 
fait édités par d'autres mai¬ 
sons d'édition, ainsi de : 

— Le Kalki-Purâna, traduit 
du sanskrit par Murari Bhati 
et Jean Rémy. 

— Les Quatre-Ages de l'hu¬ 
manité de Gaston Georgel 

— Les Rythmes dans l'his¬ 
toire, du même auteur 

— Passeports pour des 
temps nouveaux de Jean 
Bies. 

Nous prions les éditeurs et 
auteurs concernés de bien 
vouloir nous excuser de 
cette inexactitude. 
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tradition-politique (suite de page 1 ) 

plus aristotélicienne que platonicienne la Cité Thomiste ne pouvait 
que tendre à se reconnaître une autonomie, à s’octroyer un statut 
propre, dégagé à partir de l’étude des natures, elles-mêmes saisies 
rationnellement. 

Le politique ne découlera plus du théologique, mais du philosophi¬ 
que, cependant que le nouveau statut, comportant toujours une di¬ 
mension métaphysique, lui permettra de médiatiser l’homme vers 
le spirituel. 

Avec l’Augustinisme la Cité était comme rapportée à un seul pôle, 
celui de la contemplation, avec St Thomas elle se verra orientée vers 
deux pôles - contemplation et action, intelligence et volonté. 

Ce ne sera que dans une troisième phase que la cité sera détachée de 
son pôle «contemplation», pour n’être plus suspendue qu’à celui de 
«l’action». La volonté humaine, cette fois, l’emporte sur l’intelligence. 
Au 14ème siècle surgira pour le malheur de la chrétienté l’arsenal 
légaliste et romaniste qui aura pour tâche d’évacuer de la cité toute 
référence, tout rapport à la dimension métaphysique, lui déniant 
sa vocation médiatrice que lui avait encore reconnue St Thomas. 
Dès lors, la sphère du politique allait ressortir au domaine de la 
réflexion rationnelle, scientifique et toute profane - où seront privilé¬ 
giés l’action et tout ce qui pourra contribuer à édifier une politique 
volontariste, utilitaire, ne tenant compte que des rapports de force, 
exclusivement soucieuse d’efficacité pratique. 

Pendant tout le Moyen-Age -tantôt avec l’Augustinisme, tantôt avec 
le Thomisme- la cité des hommes avait connu une tension vers le 
spirituel, vers le supra-hymain, avec le volontarisme moderne la 
cité aura de plus en plus de projets terrestres et de moins en moins 
d’ambitions spirituelles. 

Faut-il rappeler que cette rupture, cette cassure, se situent très exac¬ 
tement dans le temps où l’ordre du Temple, témoin occidental de la 
TRADITION, s’effondra, abandonné par l’Église, frappé à mort par 
une monarchie française devenue légaliste, romaniste et laique. 
St Thomas, St Louis, Dante emporteront avec eux les conceptions 
théologiques, théologico-philosophiques qui avaient fait du Moyen- 
Age occidental ce qui aura été l’essai le plus réussi d’une société 
traditionnelle. 

A ce schéma qui marque les trois phases d’une dégradation dans la 
conception de la cité, nous pouvons rapporter les trois modes qui 
caractérisent le rapport entre pouvoir temporel et autorité spirituelle. 

En effet, mis à part la phase originelle d’un cycle où les deux pouvoirs 
sont réunis dans un même support historique, ainsi de Melkitsedeq, 
des Rois Mages et du Christ, il y a un moment où ces deux expressions 
d’un principe commun méta-historique, apparaissent distincts et où le 
pouvoir temporel est subordonné à l’autorité spirituelle, dans un 
rapport de complémentarité. 

Deux thèses ici s’affrontent, celle exprimée par René Guénon pour qui 
le pouvoir temporel reçoit sa légitimité par la médiation de l’autorité 
spirituelle, et celle de Julius Evola qui considère que le pouvoir tempo¬ 
rel prend sa source de façon immédiate, sans intermédiaire dans le 
principe commun. Ce qui nous importe pour le moment c’est que dans 
les deux cas la primauté du spirituel y est reconnue et affirmée. Cette 
situation fut celle du Moyen-Age chrétien. 

Une autre phase fut celle où s’effectua le renversement de ce rapport 
de telle sorte que le pouvoir temporel affirma sa primauté sur le 
spirituel. Cette situation a caractérisé les temps modernes, annonçant 
la phase ultime que nous connaissons maintenant, où le pouvoir poli¬ 
tique non seulement s’affirme de façon totalitaire, mais encore tend à 
nier le spirituel, voire à le contrefaire. 

* 

* * 

A supposer qu’il soit envisageable de reconstituer, partiellement du 
moins, une société politique conforme aux principes traditionnels, il 
conviendrait, non seulement de modifier les mentalités de telle 
manière qu’elles y fussent favorables, mais aussi de s'assurer que le 
pouvoir soit effectivement resourcé au domaine spirituel -un rattache¬ 
ment qui ne serait qu’idéal-théorique n’aurait en l’occurence aucune 
valeur- et cela ne se peut qu’au moyen des rites appropriés, par la 
vertu desquels l’influence spirituelle pourrait à nouveau se manifester 
et agir. 

« 

♦ * 

En définitive des trois actes qui font le roi : LA DÉSIGNATION, LE 
COURONNEMENT ET LE SACRE, le seul qui nous intéresse ici est 
le sacre. Le peuple DÉSIGNE, offre, mais l’OFFRANDE, le DÉSIGNÉ 


ne reçoitde véritable investiture, de légitimité que de l’autorité spiri¬ 
tuelle, c’est en cela d’ailleurs que réside le «droit divin». Quant au 
COURONNEMENT, acte temporel et civil, il est dans le prolongement 
de l’acte de désignation populaire. Seule L’ONCTION est un acte 
spirituel - exotérique soit, mais néanmoins dans le prolongement de la 
bénédiction divine - qui sacralise et légitime le roi, expression synthé¬ 
tique de son peuple. 

Le rite de l’onction matérialise la chaîne qui unit l’actuel à l’originel 
-Ainsi le sacre des rois est un élément d’une chaîne ininterrompue qui 
passe par la filiation apostolique pour remonter jusqu’au Christ 
lui-même prêtre et roi- et renvoie finalement à Melkitsedeq -lui aussi 
prêtre et roi- 

« 

* * 

Ainsi donc on aura compris que ce qui importe avant tout, en matière 
de restauration, c’est le rattachement déclaré -et effectif- à une 
doctrine politique elle-même dépendante des principes métaphysiques, 
rattachement qui implique une mentalité spécifique orientant la 
volonté du pouvoir exercé dans un sens traditionnel. C’est surtout 
qu’il renoue avec le rite de l’onction sacralisante sans lequel aucune 
légitimité ne peut lui être reconnue. 

Roland GOFFIN 


note 


Pour comprendre en quoi 
rOnction qui sacralise n'est 
pas qu'un simple cérémo¬ 
nial, mais bel et bien un 
rite «opérant», nous em¬ 
prunterons à Philippe La- 
vastine la remarque sui¬ 
vante : «Quand un Mantra 
est prononcé par celui qui a 
pouvoir, alors sa puissance 
est illimitée, mais celui qui 
n'a pas pouvoir a beau 
prononcer les mantras, ils 
restent sans effet». 

— En effet un ordre donné 
par celui qui a pouvoir, et 
non point seulement le 
pouvoir, c'est-à-dire celui 
qui est en fonction légitime, 
celui-là verra son ordre 
exécuté au niveau même de 
la nature de l'ordre donné. 

Pour tout autre «ayant le 
pouvoir», mais qui «n’a pas 
pouvoir» son ordre n'aura 
d'autre portée que légale. 

Ce qui signifie que les actes 
du Pouvoir temporel, mise à 
part leur efficacité maté¬ 
rielle, n'ont de «pouvoir 
opérant» au niveau subtil et 
spirituel que dans l'exacte 
mesure où ils émanent 
d'une instance agréée par 
l'Autorité Spirituelle qui lui 
aura conféré l'ONCTION. 

Le détenteur du Pouvoir 
Temporel, légal et légitime 
du point de vue strictement 
humain, s'il n'est agréé par 
le Ciel, ne produit que des 
actes spirituellement vides, 
faute d'avoir reçu «Pou¬ 
voir», faute de posséder le 
mandat céleste. 


l’ampoule 
du sacre des rois 
de France 

Faute de place nous ne 
pouvons aborder ce pro¬ 
blème dans le présent nu¬ 
méro. Nous y reviendrons 
ultérieurement. Rappelons 
qu'il s'agit de déterminer : 

1 ) Si la fiole, actuellement 
en dépôt au Trésor de Var¬ 
chevêché de Reims, est la 
seule à contenir le baume 
servant aux sacres des rois 
de France. 

2) Si la fiole authentique, 
originelle aurait été sauve¬ 
gardée —celle brisée par 
Rühl n'ayant été qu'un 
substitut— 

3) Si cette fiole authen¬ 
tique a bien été —comme 
l'affirme Eric Muraise — re¬ 
mise au Général de Gaulle 
qui l'aurait à son tour 
remise «entre les mains de 
qui il convient» — Thèse 
que paraît accréditer Jean 
ROBIN. 

4) Qui, dans ce cas, en se¬ 
rait actuellement déposi¬ 
taire ? 
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a quoi bon ? 

par Roland Goffin 

Contrairement à ce que peuvent appréhender quelques uns de nos 
meilleurs amis, nous tenons que ce n'est point «trahir» René Guénon 
que d’aborder ; avec le «regard» qui convient, le domaine du Politique, 
lequel englobe par définition toutes les activités humaines tempo¬ 
relles, qu’il lui revient d’animer, d’ordonner hiérarchiquement, organi¬ 
quement en vue de constituer, ou de maintenir, voire de redresser cet 
ensemble en quoi consiste la Cité Temporelle. 

Dans cette optique rien, théoriquement, n’échappe à son emprise, 
moins que tout le spirituel, car il n’est de société traditionnelle qu’in¬ 
formée, gouvernée par des principes et des finalités transcendant le 
temporel, de telle sorte que le Heu où se meuvent les hommes soit, 
dans tout ce qui le structure culturellement, sous la dépendance et 
l’influence du monde supra-humain. En d’autres termes, fa cité tradi¬ 
tionnelle doit posséder une forme tefle que ce qui transcende /' indivi¬ 
du dans ses limites spatio-temporelles puisse, sous quelque mode que 
ce soit, y être constamment présent. L’individu est par rapport à la 
cité comme la partie est au tout; soit, mais à ia condition expresse que 
la cité elle-même débouche sur le bien commun spirituel. Ceci disqua¬ 
lifie, faut-il le préciser, les idéologies pour lesquelles l’Etat, en tant 
qu’instance purement humaine, prétendrait à une totalité, tout en 
étant dépourvu du moindre rattachement —ne fût-il que théorique — à 
une autorité spirituelle régulière. 

* 

* * 

Une méprise d’un autre ordre consisterait à vouloir limiter, par en 
haut en quelque sorte, le champ de compétence de ia Tradition à 
l’ésotérisme et à la métaphysique, au point d’exclure de son ressort 
l’action politique. Ceux qui partagent cette «opinion» semblent 
oublier que la Tradition, et elle seule précisément, peut prétendre à 
une fonction totalisante, ayant son mot à dire sur toutes choses, faute 
de quoi d’ailleurs elle ne serait qu’une «catégorie institutionnelle» 
parmi d’autres . Du reste ia Cité est par excellence le champ où 
doivent être appliqués les principes métaphysiques et proposés les 
modèles archétypaux normatifs auxquels ont à se conformer les 
hommes ou par rapport auxquels ils doivent se régler. Et c’est un 
truisme que de dire que l’ensemble des formes dans lesquelles et au 
moyen desquelles se réalisent et s’expriment les individus et les socié¬ 
tés : religions, arts, métiers, constituent très exactement Texotérisme. 

Erronée nous parait donc l’attitude qui consiste à considérer ia 
Tradition comme l’affaire exclusive d’une élite intellectuelle, retran¬ 
chée dans fa solitude et exclusivement préoccupée d’initiation ou de 
réalisation spirituelle. Elle est cela éminemment car ia contemplation 
l’emporte sur l’action, par son objet et par son mode d’opération, et 
nui ici ne mettra en question la supériorité qualitative de cette «réali¬ 
sation» ; les guénoniens de ia première fonction ont donc fa meilleure 
part ; mais la cité comporte aussi des êtres qui pour n ’être que de la 
deuxième fonction ont précisément la charge de traduire dans la 
contingence, la multiplicité, le temps, les principes et les normes 
connus d’abord contemplativement. Les «Castes» ne s’excluent nulle¬ 
ment Tune l’autre , mais s’intégrent organiquement au sein delà Cité. A 
chacun sa fonction dans le respect de fa juste hiérarchie, telle est ia 
vue traditionnelle de la politique qui est la sphère englobant tous les 
hommes, et, ajouterons-nous, s’il est un rôle auquel puisse prétendre 
actuellement plus que jamais l’élite, au sens guénonien du terme, c’est 
bien celui de faire en sorte que ia communauté humaine vive à nou¬ 
veau —moyennant une indispensable transformation des mentalités- 
dans une ambiance sociale fondée sur le rejet des pseudo-principes qui 

(suite page 12) 


a propos d’une récente 
décision romaine 

par Denys Roman 

En terminant un des chapitres de notre ouvrage sur René 
Guenon et les destins de la Franc-Maçonnerie , paru à la fin 
de 1982, nous déclarions qu’à notre avis l’attitude de 
l’Église catholique vis-à-vis de l’Ordre maçonnique, compte 
tenu des innombrables discussions qui étaient allées se 
multipliant durant tout le cours du XXe siècle, était somme 
toute assez favorable et qu’il n’était peut-être pas sans 
inconvénient de demander à Rome d’aller plus loin. Nous ne 
pensions pas alors que les évènements nous donneraient si 
rapidement raison. On connaît les faits. Au début de 1983, 
on annonçait officiellement que le nouveau droit canon, qui 
venait d’être approuvé par l’autorité compétente, ne com¬ 
portait plus d’allusion à la Franc-Maçonnerie et qu’en 
conséquence toute trace des condamnations antérieures 
avait disparu. Ce nouveau droit canon devait entrer en 
vigueur le 27 novembre, 1er dimanche de l’Avent et donc 
commencement de l’année liturgique. Or, à quelques jours 
de cette date, une déclaration de la Congrégation pour la 
doctrine de la foi, approuvée par le Souverain Pontif, 
rappelait que les Francs-Maçons, s’ils n’étaient plus excom¬ 
muniés, n’en étaient pas moins en état de péché grave et 
qu’en conséquence il leur était interdit de participer aux 
sacrements. Et, décision particulièrement grave : les person¬ 
nes qui ont exercé une fonction dirigeante dans l’Ordre 
maçonnique sont interdites d’obsèques religieuses. 

On voit que la nouvelle situation est bien pire que la précé¬ 
dente, puisque cette fois le Pape en personne est entré dans 
la lice, rompant ainsi avec une réserve que ses prédécesseurs 
observaient depuis plus d’un siècle, et plus précisément 
depuis que la calamiteuse encyclique Humanum Genus de 
Léon XIII avait pour ainsi dire donné le coup d’envoi à 
l’affaire Taxil. 

Nous aurions certes bien préféré que les craintes que nous 
formulions en 1982 n’eussent pas été ainsi justifiées. Il y a 
dans la Maçonnerie trop de catholiques que nous connais¬ 
sons et que nous aimons pour que la cruelle déception qu’ils 
doivent ressentir ne nous attriste pas. Car tous ne se sentent 
pas le droit de suivre les exemples d’un philosophe ultra¬ 
montain comme Joseph de Maistre et d’un martyr de 
la foi comme Jean-Marie Gallot. A ceux-là cependant on 
peut dire, si toutefois ils adhèrent à l’enseignement de René 
Guénon, qu’à l’époque du cycle où nous sommes les évène- 
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a propos d’une récente décision romaine (suite de ia page 1) 


ments doivent aller si vite que la situation difficile où ils se 
trouvent peut être complètement renversée d’un moment à 
l’autre. 

Nous pensons en effet que c’est seulement aux abords de la 
fin du cycle actuel que les relations des Églises (et en parti¬ 
culier de l’Église catholique) avec la Franc-Maçonnerie 
peuvent retrouver un caractère normal et aboutir même à 
une véritable «communion». Pour bien comprendre cela, il 
faut se rappeler que toutes les Églises chrétiennes ont 
aujourd’hui un caractère exclusivement exotérique et que 
l’ésotérisme chrétien est pratiquement représenté par la 
seule Franc-Maçonnerie. 

* 

# * 

Guénon a écrit que «la meilleure façon de faire le silence sur 
une œuvre, c’est de la plagier». Depuis la mort de ce maître, 
pillards et démarqueurs, jusqu’alors un peu réservé, peuvent 
enfin s’en donner à cœur-joie. Jamais on a tant parlé de 
tradition, de symbolisme, d’ésotérisme et d’initiation. Bien 
entendu, loin de nous la pensée de faire de ces sujets une 
sorte de monopole réservé à Guénon et aux guénoniens. 
Mais une chose nous frappe. Parmi les thèmes traités par 
Guénon avec une incomparable maîtrise, il en est un qui 
n’est jamais abordé par ses pâles imitateurs : C’est celui de la 
contre-initiation, c’est-à-dire de cette «puissance» à l’œuvre 
dans le monde depuis de longs siècles, mais dont l’activité 
n’a jamais été aussi manifeste que de nos jours. Or, nous 
pensons que l’hostilité qui dresse l’une contre l’autre l’Église 
et la Franc-Maçonnerie est en grande partie l’ouvrage 
de cette contre-initiation, et qu’en tout cas cette dernière ne 
peut que se réjouir de tout ce qui contribue à accroître 
cette hostilité. 

* 

* * 

Certains catholiques ont accusé les Francs-Maçons de 
profaner les hosties consacrées, de recevoir le diable dans 
leurs loges et même (Léon XIII dixit) de faire assassiner 
leurs ennemis «avec une telle dextérité que, la plupart du 
temps, l’exécuteur de ces sentennces de mort échappe à la 
justice établie pour veiller sur les crimes et pour en tirer 
vengeance». 

Les reproches que Rome leur adresse aujourd’hui sont 
beaucoup plus «sérieux» et, disons-le très nettement, ils 
nous paraissent irréfutables. Ils peuvent se ramener à deux. 
D’abord, les Francs-Maçons pratiquent des rites qu’ils disent 
opérer dans le récipiendaire une transformation non maté¬ 
rielle, analogue donc à celle opérée par les sacrements. 
Ensuite, les Francs-Maçons admettent parmi eux des mem¬ 
bres appartenant à des religions autres que la chrétienne. 

A ces griefs, dont nous ne contestons pas la gravité, nous 
pensons qu’on aurait pu en ajouter un troisième : la Ma¬ 
çonnerie dispense un enseignement particulier, qu’elle dit 
remonter à la fois au Christ (par Saint Jean) et aussi aux 
religions «païennes» (à travers les mystères de l’antiquité et 
le pythagorisme). Il faut en convenir : devant de telles 
prétentions, les représentants d’un exotérisme quelconque 


ne peuvent guère que répéter la phrase évangélique : «cette 
parole est dure ; et qui donc l’entendra ?». 

# 

* # 

Que vont faire les catholiques qui avaient cru trouver dans 
l’Ordre maçonnique un magnifique terrain pour le dévelop¬ 
pement de leur ferveur et de leur foi ? Il faut plaindre ceux 
d’entre eux qui n’ont pas été touchés par l’enseignement de 
Guénon. Les Maçons catholiques guénoniens, en revanche, 
très familiers en général avec leurs Écritures, y trouveront 
d’amples motifs de ne pas accorder à la volte-face romaine 
plus d’importance qu’elle n’en a réellement. Ils pourront y 
lire, par exemple, comment Pierre, interrogeant le Christ 
sur l’avenir et la fonction de Jean, s’attira cette réponse : 
«Que t’importe ?». Ils y verront comment Jean, seul Apôtre 
présent, avec une poignée de femmes, pour assister d’un peu 
de chaleur humaine le Dieu agonisant, fut institué par Lui 
fils, et par là-même, gardien de la Vierge, ce qui fait du 
disciple bien-aimé, en vertu des affinités de Marie avec la 
Shekinah, le prototype de tous les «gardiens de la Terre 
Sainte». Ils savent enfin qu’au cours de cette Cène où fut 
institué le sacrement dont on voudrait les exclure, Pierre dut 
avoir recours à Jean pour obtenir de Jésus la révélation du 
«signe» permettant de reconnaître le «fils de perdition». Si 
l’on réfléchit que Pierre représente l’exotérisme, Jean 
l’ésotérisme et Judas la contre-initiâtion, on voit immédia¬ 
tement les applications qu’on peut tirer de l’épisode évangé¬ 
lique dont nous venons de parler. 

* 

* * 

Quelques uns de nos amis vont peut-être nous dire : «Ce que 
vous écrivez là ne va certes pas arranger les choses. Car on 
pourra vous reprocher d’avoir, sans aucun mandat, interpré¬ 
té les textes sacrés autrement que le font les théologiens 
dûment qualifiés. Et l’on rendra la Maçonnerie responsable 
de vos écarts, alors qu’il eut été si avantageux pour elle de se 
comporter en simple association de convivialité, analogue au 
Rotary, aux Lions et aux Kiwanis , et n’ayant en consé¬ 
quence aucune vocation à cette intellectualité que Guénon 
ne distingait pas de la véritable spiritualité». 

Nous aurions très probablement raisonné ainsi il y a dix 
années encore. Mais aujourd’hui, à trois lustres d’un «troi¬ 
sième millénaire» dont les optimistes nous disent beaucoup 
de bien et les pessimistes beaucoup de mal, nous nous 
mépriserions si nous n’avions pas le courage de dire ce que 
nous pensons, tout ce que nous pensons. Notre but n’est pas 
d’arranger les choses. Car nous nous faisons de l’Église et de 
la Maçonnerie une idée trop haute pour attacher beau¬ 
coup d’importance à ce qui pourrait bien n’être au fond, 
entre ces deux «puissances», qu’une sorte de «coexistence 
pacifique». Ce qui pour nous aurait de l’intérêt, c’est si 
pouvait s’établir entre elles un véritable «accord sur les 
principes». Et un tel accord, comme nous l’écrivions dans 
l’ouvrage dont nous avons parlé au début de cet article, nous 
avons bien peur qu’il ne puisse vraiment s’établir que 
«dans la plus profonde des vallées, qui est la vallée de 
Josaphat». 

Denys Roman 
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histoire de la sainte ampoule 


par l'Abbé Jean Goy 


d'après les documents historiques 


Nous avons relevé dans V.L.T. 
N° 6 la citation d’un texte de M. 
Jean Robin qui remet en avant 
une théorie sur la «survie» de la 
sainte Ampoule qui servit aux 
sacres des Rois de France. (1) 

J’ai lu le livre d’Éric Muraise 
«Histoire et légende du grand 
Monarque» et j’ai correspondu 
avec son auteur. En outre M. 
Jean Robin vient de répondre à 
une lettre que je lui avais 
envoyée. 

Je connais aussi le procès- 
verbal et la lettre de Rühl 
sur le bris de la sainte Am¬ 
poule, et quelques autres textes 
contemporains. Dans les archives 
de l’Archevêché, j’ai pu consul¬ 
ter le procès-verbal de l’enquête 
effectuée en 1819 par M. Des¬ 
sain de Chevrières, procureur du 
Roi, le procès verbal de Mgr 
de Latil au moment du sacre de 
Charles X et quelques autres 
papiers. C’est sur tous ces textes 
que s’appuie le récit qui va 
suivre. 

Je voudrai aussi préciser que je 
me place uniquement au plan 
historique qui est le mien et que 
je ne discute pas les options 
philosophiques que je ne connais 
que trop peu. 

Tout en m’appuyant de très 
près sur les textes que je viens de 
citer, je ne donnerai pas les 
références pour ne pas trop 
allourdir le récit, mais je tiens les 
sources, ou tout au moins leurs 
photocopies authentiques à la 
disposition des lecteurs. 

Pour ce qui concerne la ver¬ 
sion d’Eric Muraise, je ferai 
deux objections, une sur le 
début et une autre sur la conclu¬ 
sion. 

Rühl aurait dissimulé lui-même 
la sainte Ampoule et aurait brisé 
un «simulacre». Cela ne me 
paraît pas évident, vu le carac¬ 
tère et les fonctions révolution¬ 
naires de Rühl. Mais ce qui serait 
un obstacle encore plus gênant, 
c’est que Rühl, lui-même, a pris 
toutes les précautions pour évi¬ 
ter la fraude en faisant venir l’or¬ 
fèvre qui s’occupait du tré¬ 
sor de l’abbaye de Saint Remi 
pour authentifier la fiole. Ce que 
fit Nicolas Legoix, selon le 
témoignage de son fils. Rühl dit 
dans sa lettre à la Convention 
qu’il a brisé la sainte Ampoule 
en présence des autorités et 
d’un peuple nombreux. L’échan- 


(1) Texte extrait de «René Guenon - 
La dernière chance de VOccident» - 
Ed, Guy Tredaniel, Page 32. 


ge des fioles paraît difficilement 
possible dans ces circonstances. 
Nous donnerons tout à l’heure 
plus de détails. 

A l’autre bout de l’histoire, 
ce sera une objection d’un 
autre ordre. Pourquoi tous ces 
mystères ? Pourquoi dire 
«L’homme qui savait» alors 
qu'en privé Eric Muraise donne 
son nom ? Pourquoi ne pas 
publier cette affaire du vivant du 
Général de Gaulle ? Le profane 
que je suis, n’y voit pas une 
marque de respect mais en 
conclue tout de suite : par 
crainte de voir celui-ci dé¬ 
mentir les faits. E. Muraise 
reconnaît d’ailleurs, lui-même, 
les problèmes que posent cette 
version des faits et avoue que 
tout une enquête serait nécessai¬ 
re. D’autre part, dans la lettre 
qu’il m’a adressée postérieu¬ 
rement au livre E. Muraise 


est en retrait. Dans le livre 
il affirme «Les descendants 
collatéraux de Rühl aurait remis 
l’Ampoule du sacre au général 
De Gaulle lorsqu’il passa à 
Reims...» et dans la lettre que 
j’ai reçue ü écrit : «Bergier ne me 
précisa pas en quelle occasion 
cela se fit, ni si c’était au cours 
d’un voyage officiel ou dé¬ 
tourné du Général». M. Jean 
Robin, tout en acceptant la 
thèse d’Eric Muraise reconnaît 
aussi qu’existent des témoigna¬ 
ges contradictoires. 

Je pense que l’histoire sur 
documents est plus simple. Re¬ 
prenons les faits dans l’ordre 
chronologique. 

Le grand Prieur de Saint Remi, 
Jacques Antoine Lecuyer était le 
gardien de la sainte Ampoule 
conservée dans le Tombeau de 
saint Remi, au chevet de l’abba¬ 
tiale. Il avait fait le projet 
d’emporter avec lui le petit 
reliquaire, le jour où il serait 
obligé de quitter l’abbaye. Il 
l’avait dit, il l’avait même 
écrit. Pour faire face à une 
éventualité rapide, il avait de¬ 
mandé à Nicolas Legoix, l’orfè¬ 
vre de l’abbaye de desserrer les 
vis qui fermaient le reliquaire. 
Mais le jour de son départ, il 


hésita et finalement décida de 
laisser la sainte Ampoule en 
place de crainte d’exposer à la 
mort ses confrères qui reste¬ 
raient encore à Reims. 

Le 26 Mai 1791, Jules Armand 
Seraine est élu curé constitu¬ 
tionnel de la nouvelle paroisse de 
Saint Remi et devenait ainsi le 
gardien de la sainte Ampoule. 

Le conventionnel Rühl est en¬ 
voyé en mission à Reims pour 
régler des problèmes de subsis¬ 
tances, veiller à l’orthodoxie 
révolutionnaire et briser la cide- 
vant sainte ampoule. Il arrive à 
Reims le 7 octobre 1793 et 
annonce que le lendemain il pro¬ 
cédera solennellement au bris de 
la fiole. Aussitôt Philippe Hou- 
relle, officier municipal et mar- 
guiller de la paroisse saint Remi 
va trouver l’abbé Seraine pour 
lui apprendre la nouvelle. En¬ 
semble, ils cherchent une solu¬ 


tion pour essayer de la sauver. Ils 
envisagent, à leur tour la substi¬ 
tution, mais le temps et les 
moyens ne le permirent pas. Ils 
décidèrent alors «d’extraire de la 
Sainte Ampoule la plus grande 
quantité possible du baume 
qu’elle contenait». Ce qui fut 
fait. Le sieur Hourelle en garda 
une petite partie qui fut perdue 
après sa mort. L’abbé Seraine 
garda la plus grande partie 
dans un petit paquet en papier 
sur lequel il écrivit «morceaux 
ou fragments de la sainte Am¬ 
poule». 

La fiole fut emportée par 
Philippe Hourelle qui la remit le 
lendemain entre les mains de 
Rühl. 

Rühl, méfiant, fit venir l’orfèvre 
Nicolas Legoix pour authentifier 
la ci-devant relique. «Il vit, 
raconta à son fils, que c’était la 
véritable ampoule qu’on lui 
présentait... et qu’on allait 
briser». 

A deux heures de relevée, 
Rühl, le Maire et les membres de 
la Commune se rendirent sur la 
place Nationale (ci-devant 
royale») «La chasse a été ouver¬ 
te en présence d’un grand 
nombre de citoyens et l’ampoule 


qu’elle contenait et qui était 
une petite fiole de verre en 
a été extraite et brisée par le 
représentant Rühl». Celui-ci en 
envoya les fragments à la Con¬ 
vention en parlant du «monu¬ 
ment honteux créé par la ruse 
perfide du sacerdoce pour mieux 
servir les desseins, ambitieux du 
trône». Louis Champagne- 
Prévoteau, officier municipal, se 
trouvait près de Rühl. Il reçut 
sur sa manche quelques esquilles 
qu’il s’arrangea pour conserver. 

Le procès verbal rédigé par 
la Municipalité de Reims et 
signé par tous ses membres 
présents et la lettre de Rühl 
adressée à la Convention furent 
imprimés et affichés dans tout le 
département. 

Dès la Restauration, le pro¬ 
blème de la «survie» de la 
sainte Ampoule se posa. Diffé¬ 
rentes fables sur son enlèvement 
circulèrent. Si bien que Dessain 
de Chévrières, procureur du roi, 
fit une première enquête privée 
qui traîna en longueur. Finale¬ 
ment, il fut chargé officiellement 
de l’enquête. La majeure partie 
du procès verbal contient qua¬ 
torze témoignages et sa propre 
déposition. Il fut rédigé le 
25 janvier 1819. Du 1er au 
9 juin, il recueillit quatre nou¬ 
veaux témoignages. Le 11 juin 
eu; lieu la remise de toutes les 
parcelles du baume qui furent 
rassemblées dans une boîte en 
argent, enfermée dans un coffret 
à trois serrures qui fut placé, 
suivant l’antique usage dans le 
tombeau de saint Remi. Le 
procès verbal contient aussi deux 
lettres de dom Lecuyer, le 
neveu, et une attestation de 
l’abbé Seraine, écrite de sa 
propre main. 

Après avoir été envisagé, le 
sacre de Louis XVIII n’eut 
pas lieu, il n’en fut pas de 
même pour Charles X dont les 
sacre et couronnement se dérou¬ 
lèrent le dimanche de la Trinité, 
29 mai 1825. Le dimanche 
précédent, 22 mai, en la fête de 
la Pentecôte, avait eu lieu la «re¬ 
connaissance des restes du bau¬ 
me de la Sainte Ampoule en 
présence de Monseigneur de 
Latil, archevêque de Reims». 
«Nous avons retiré de la chasse 
en argent... les parcelles de ce 
baume précieux... après quoi, 
nous avons détaché des esquilles 
de verre les restes du même 
baume qui pouvait y être atta¬ 
chés et après avoir, avec précau¬ 
tion, réduit le tout en poudre, 

(suite page 5) 
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la rosée du chaos 


par Luc Olivier d'Algange 


«... La nature seconde , qui est 
VEsprit de Vunivers, c'est dire 
la vertu vivifiante de la lumière 
qui fut créée dès le commence¬ 
ment , laquelle a été unie au 
corps du Soleil, c'est ce que Zo- 
roastre et Héraclès ont appelé 
l'Ame du Monde». 

D'Espagne t 

L’Alchimie est la science de 
l 'or naissant. 

Gnose aurorale et aurifère, elle 
suscite, entre le Ciel et la Terre, 
la robe tournoyante des synes- 
thésies et nous révèle au mystère 
de la Présence : ce pénultième 
instant de l’apothéose où nous 
prenons conscience de nous- 
même, pour la première fois, in 
illo tempore — Dès lors, nous 
sommes médiateurs entre le 
Sensible et l’intelligible, entre les 
Hauteurs célestes et les profon¬ 
deurs telluriques... Une conni¬ 
vence s’est divulguée entre les 
minéraux enclos dans les pro¬ 
fondeurs de la terre et les vastes 
mouvements du Ciel. Des images 
anagogiques nous portent, de 
reflets en reflets, jusqu’à la 
certitude irradiante de la gemme 
philosophale. Les couleurs 
s’harmonisent aux astres. Mer¬ 
cure domine le vert, Jupiter 
domine le gris, Vénus domine le 
bleu et le rouge sombre, Mars 
domine l’iris et l’éclatement 
paonnant et le Soleil enfin 
domine le Rouge Parfait, le 
rubis des sages, l'Apogée de 
l’Oeuvre Royal, aboutissement 
ultime du mariage du soufre et 
du mercure dont le sel est 
l'officiant, témoignant ainsi de la 
pérennité de l'équilibre ternaire 
qui est le fondement de toute 
sagesse hermétique. L’homme 
(se substituant au Temps) de¬ 
vient alors lui-même la Pierre 
Philosophale de la nature déchue 
et l’agent de la translucidifica- 
tion universelle. Le principe de 
cette réincrudation humaine se 
déployant en régénération cos¬ 
mique, est le Feu Secret dont 
l’or et le soleil visibles ne sont 
que l’écrin et le tabernacle. 
Ni mystique sentimentale, ni 
métallurgie para-scientifique, 
l’Alchimie est une pyrosophie 
fondée sur la maîtrise des 
éléments et la connaissance de 
l’Ame du monde qui nous donne 
accès au déchiffrement des si¬ 
gnes que la Nature inscrit 
«sur les ailes, sur les coquilles 
des œufs, dans les nuages, dans la 
neige, dans les cristaux et les 
pétrifications...» ainsi que l’évo¬ 
que admirablement Novalis au 
commencement des Disciples à 
Sais. Ce Monde de l’Ame, 
intermédiaire entre l 'essence et 
la substance, ce monde immé¬ 
morial dont la conscience nous 
reconduit aux sources de la 
Mémoire, l’Alchimiste, par la 


science sacrale et élémentale qui 
lui est propre, en devient l’exe- 
gete non dans une titanique 
volonté de transformation tech¬ 
nicienne, mais dans un dessein 
de transfiguration et de rédemp¬ 
tion. Ainsi, s’abreuvant aux sour¬ 
ces limpides de Mnemosyne, 
gardienne de la Tradition, l’Al¬ 
chimiste peut s’orienter dans le 
labyrinthe, substituer la ferveur 
d’être à la volonté de posséder et 
affronter victorieusement les 
pouvoirs iniopes d’Hypnos et de 
Thanatos. L’ubiquité de la ma¬ 
tière première de l’Oeuvre n’a 
d’autre sens ; elle indique la 
nécessité de retrouver la présen¬ 
ce éparse et occultée du divin 
afin d’en rassembler les lueurs 
dans une étoile qui soit l’étoile 
du désir au ciel de l’Homme, 
Étoile qui orienta le voyage de 
Gérard de Nerval et dont l’Alchi¬ 
miste, orant et laborant, guette 
l’apparition sur la surface des 
eaux mercurielles, Étoile qui 
annonce l’assomption et l’ad¬ 
venue glorifiante du rubis irra¬ 
diant des Christosophes. 

Ainsi qu’en témoignent presque 
tous les traités d’Alchimie, le 
Grand-Oeuvre commence par 
l’enténèbrement de la «descente 
aux enfers». Avant d’œuvrer et 
de vivre, l’Alchimiste doit mou¬ 
rir. Avant l’albification de 
l'œuvre au blanc et la rubifica- 
tion de l'œuvre au rouge qui 
achève la régénération de 
l’Homme et de la Nature, 
l’adepte doit affronter le chaos, 
le «Dragon noir» de la matière 
indifférenciée. De même que 
l’initié des Mystères Orphiques 
devait participer à la souffrance 
et à la mort du Dieu afin de 
renaître, les yeux dessilés, dans 
l’ordre harmonieux de la Sages¬ 
se, l’alchimiste doit aller jusqu’à 
l’obscurcissement le plus pro¬ 
fond, la noirceur la plus désespé¬ 
rante afin de discerner les 
principes fondamentaux de la 
matière. Avant d’ex-hausser le 
corps glorieux dans la clarté 
ignée et séraphique de la Terre 
céleste, l’adepte de l’Art Royal 
devra descendre dans l’opacité la 
plus intime de la substance, aux 
confins des ténèbres telluriques 
non pour s’y perdre mais pour y 
découvrir l’étincelle du Feu 
incréée, la racine même de 
l’extrême diaphanité, «,étincelle 
d’or de la lumière nature» 
enclose dans la torpeur, l’oubli 
et le sommeil abyssal de la 
substance, étincelle graciante 
susceptible d’incendier de trans¬ 
parence tous les cieux et toutes 
les terres. Dans ce sens l’âme 
humaine est supérieure à celle 
des Anges car, ainsi que l’écrit 
Jacob Bôhme, «les Anges ne 
voient que jusque dans la pompe 
céleste ; mais l’âme voit le 


céleste et l’infernal car elle vit 
entre l’un et l’autre». 

Le véritable dessein de l’Alchi¬ 
mie (dont les principes n’ont 
guère varié de Zosime le pana- 
politain à Fulcanelli) n’est point 
la fabrication artificieuse de tel 
ou tel métal précieux mais bien 
l’affirmation magnifique, au sens 
que Saint-Pol Roux donne à ce 
mot, de la fonction médiatrice 
de l’âme humaine. Comme l’écrit 
Pic de la Mirandole «l’alchimiste 
sait unir et pour ainsi dire 
marier terre et ciel, énergies 
inférieures et énergies supé¬ 
rieures». Cette fonction média¬ 
trice est celle même de la Tradi¬ 
tion. L’herméneute œuvre sur 
l’écrit de la même manière que le 
spagyriste œuvre sur la matière, 
l’un et l’autre sont ouverts 
au secret, sensibles au Désir, 
attentifs aux signes et aux infi¬ 
mes variations ; la subtilité est 
leur loi ; ils n’imposent pas mais 
écoutent et regardent, l’un le 
sens qui «ne se montre point, ne 
se dissimule point mais fait 
signe», l’autre le bruissement 
léger et les changeantes couleurs 
de la substance, langage synes- 
thésique aussi nommé «langue 
des oiseaux». Dans cette pers¬ 
pective, qui est celle d’une 
poétique hermésienne, le langage 
du Livre renvoie à celui du 
Monde (et inversement) selon 
une dialectique miroitante, un 
jeu de correspondance, une 
féérie de regards échangés et 
d’enchantement «dont le secret 
gît au mystère du cœur» (cf. 
Mallarmé) et le cœur même de ce 
mystère c’est la prunelle qui 
nous voit et en même temps 
reflète notre image... Et tel est 
peut-être le sens de ce «Miroir de 
l’Art» dont parle le Cosmopolite 
et d’où l’on voit le monde entier 
des choses et par lequel on peut 
apprendre les «trois parties de la 
Sapience». 

De toutes les mystiques ayant eu 
cours ces derniers siècles en 
Occident, l’Alchimie est sans 
doute celle qui refusa avec la 
plus magnifique véhémence le di- 
lemne Esprit/Corps, celle aussi 
qui s’opposa de la manière la 
plus inspirée au désenchante¬ 
ment des apparences préconisé 
par cette théologie dualiste 
(dont le rationalisme moderne 
est l’héritier ingrat). De toutes 
les mystiques occidentales, 
l’Alchimie est aussi la plus 
érotique, celle qui affirme avec 
le plus d’insistance les vertus 
intensificatrices du monde sensi¬ 
ble et dont la Quête initiatique 
est la plus indissolublement liée 
à la Quête amoureuse, celle 
enfin dont les images témoi¬ 
gnent le mieux de cette «âme 
tigrée» que Gilbert Durand, 
s’inspirant de Hugo, évoque 


superbement dans ses essais. 
Dans un monde dominé par les 
normes profanes (utilitaires et 
sociales) la gnose aurorale de 
l'Alchimie apparaît, dans le 
fabuleux foisonnement de son 
imagerie, comme une somptueu¬ 
se rébellion du vivant, de la 
Poésie et de la Présence contre 
l’abstraction et le puritanisme 
rationaliste qu’il soit «théologi¬ 
que» ou «matérialiste». 

Est-il besoin de préciser que 
cette présence vivante et créatri¬ 
ce, que nous retrouvons dans les 
jeux, les rêves et les clairières 
musiciennes du Désir, n’est pos¬ 
sible que dans une vue-du-monde 
ouverte sur les Hauteurs vertigi¬ 
neuses de l'immuable, cette 
voûte azurescente du graal mi¬ 
roitant, rayonnant royaume de 
la Deïté imprononçable ? Sans 
cette aperture verticale vers 
l’ouranienne splendeur de l’Éter¬ 
nité, la Présence prise dans 
la succession linéaire de la 
durée, est condamnée à n’être 
qu’un point insaisissable entre le 
passé et le futur, un improbable 
atome temporel aussitôt détruit 
que perçu. 

Dans l’Athanor, le «chêne 
creux», s’opère donc la congéla¬ 
tion de l’Esprit et la solution du 
Corps de sorte qu 'Eve se change 
en aigle blanc afin de retrouver 
le ciel d’or dont elle est issue. 
«Tout l’Art consiste en des 
feux légers» écrit Zozime le 
panapolitain. Mais ces feux doi¬ 
vent s’accorder aux saisons mi¬ 
nérales et l’adepte devra s’atta¬ 
cher tout particulièrement à 
rendre son feu subtil au prin¬ 
temps minéral (ce printemps 
qu’immortalise l’architecture 
romane où la pierre semble 
déjà changée en lumière). La 
limpide apogée de ce printemps 
coïncidera avec l’apothéose (la 
déification) de l’alchimiste et 
l’apparition de floraisons célestes 
sur les jardins de la Mer. Mais la 
rêverie élémentale ne deviendra 
œuvrante, la nostalgie de l’Age 
d’Or ne sera transfigurée dans le 
pressentiment du rubis philoso¬ 
phal que si l’alchimiste sait 
comprendre le monde selon les 
rois et les puissances du Désir. 
Afin d’ensemencer des métaux 
et parfaire le mariage du Ciel et 
de la Terre, l’alchimiste devra 
s’affirmer «Homme de Désir» 
car (et ici s’ébauche la mathéma¬ 
tique hermésienne) les quatre 
éléments sont vivants et dési¬ 
rants, les sept métaux (en 
correspondance astrologique et 
musicale avec les planètes) crois¬ 
sent, meurent et renaissent et les 
trois principes n’ont de sens que 
lorsque le sel est l’officiant des 
noces spagyriques du soufre et 
du mercure. Le principe de ce 
Désir est désigné diversement : 
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Archée du ciel, Miroir de justice, 
sophia supracéleste, Ether, 
Quint.e-essence ou Ame du mon¬ 
de. Mais il importe de dire ici 
que cette hétéronomie du Désir 
est loin d’être gratuite car elle 
montre la nature chatoyante du 
principe, sa puissance diffrac- 
tante, pluralisante, arpège ou 
arc-en-ciel qu’oriente cet «hy- 
perespace» ou l’inaudible et 
l’invisible transparaissent sou¬ 
dainement dans le monde sensi¬ 


ble laissant deviner ces abysses 
princières qui échappent au 
savoir empirique. 

Henry Corbin compare la décou¬ 
verte de cet «hyperespace» (ou 
«monde imaginai») à la décou¬ 
verte des lois de la perspective. 
Un semblable renouveau en¬ 
chante le poète contemporain 
lorsque s’ouvre pour lui le 
monde visionnaire de l’imagina¬ 
tion métaphysique. Le sens 


profond de la Rosée du chaos , ce 
symbole étrange et merveilleux 
qui intitule notre propos, s’éclai¬ 
re dans sa dualitude aurorale 
et génésique. Cette rosée , irise, 
certes, les apparences extérieures 
satisfaisant ainsi l’exigence de la 
beauté «merveilleuse» d’André 
Breton non moins qu’à celle 
de la beauté «étrange» de Baude¬ 
laire, mais elle divulgue en outre 
quelques éclats des profondeurs 
chaotiques d’où elle provient 


nous disant ainsi, par la subtile 
prosodie de ses couleurs, la 
connivence essentielle de la 
liturgie cosmogonique, de 
l’amour sensible et de la création 
poétique dont le pouvoir est de 
nous restituer à la bruissante 
origine du Monde : cet espace 
limpide et royal où le virtuel 
tournoie dans sa pure plénitude 
lumineuse. 

Luc-Olivier d’ALGANGE 


histoire de la sainte ampoule 


le temps des shudras 


nous l’avons, avec soin, mélé 
avec le baume solennellement 
consacré par nous le jeudi saint 
et l’avons transvasé dans la 
nouvelle fiole». 

L’ampoule fut ouverte pour 
le sacre de Charles X. Elle 
demeura ensuite dans le re¬ 
liquaire qui venait d’être terminé 
et celui-ci resta au Trésor de la 
Cathédrale avec les autres objets 
du sacre de Charles X. Ils seront 
successivement décrits par P. 
Tarbé (Trésors des églises de 
Reims) et par l’abbé Cerf (His¬ 
toire de la Cathédrale de Reims) 
vers le milieu du XIXe siècle. 

Le début du XXe siècle vit à 
nouveau la séparation de l’Église 
et de l’État, suivie par les expuls¬ 
ions. Quelques jours avant 
d’être, lui-même expulsé de 
l’Archevêché, Mgr. Luçon «pour 
soustraire à la perte ou à la 
profanation ce chrême insigne» 
ouvrit l’ampoule et «soigneuse¬ 
ment, il en retira ce qu’il put en 
extraire de l’huile coagulée» 
qu’il transfera dans une petite 
bouteille de verre qui fut scellée. 


<suite et fin de la page 3) 

Le 16 octobre 1937, trois jours 
avant la consécration de la 
cathédrale, la petite fiole fut 
ouverte pour prélever quelques 
parcelles destinées à la consécra¬ 
tion du maître autel de la Cathé¬ 
drale de Reims. 

De tout cela, il en résulte donc 
que : 

— L’abbé Seraine a prélevé 
la majeure partie du baume 
de la sainte Ampoule. 

— La fiole authentique, presque 
vide a été brisée par Rühl. 

— L’ampoule de Charles X a 
contenu des fragments du baume 
antique mélangés à du saint 
chrême, jusqu’en 1906, date où 
elle fut vidée. 

— Depuis 1906, les restes du 
baume se trouvent dans une 
troisième fiole qui repose dans 
un coffre de l’archevêché de 
Reims. Le baume sacré se trouve 
donc bien «entre les mains de 
qui il convient». 

Abbé J. GOY 


La fin d’un cycle, le nôtre, est un 
temps omni-récapitulatif. Tout ce 
qui, en des siècles plus fortunés, était 
resté latent, souterain, occulté, tenu 
sous le boisseau perce la croûte des 
interdits, tous les possibles émer¬ 
gent à l’existence et d’abord ce 
que religion, morale, coutumes, édu¬ 
cation, résorbaient, refusaient, com¬ 
primaient : l’universel fumier se ré¬ 
pand sur la terre entière et symétri¬ 
quement aux fouilles archéologiques, 
aux exploitations minières et pétro¬ 
lières, aux viols des espaces marins et 
sidéraux, est venu le temps de l’irré¬ 
pressible besoin d’une archéologie, 
d’une fouille des entrailles somati¬ 
ques et psychiques. Par les béances 
pratiquées vers les abysses humaines 
surgissent vomissures hoquetées et 
oiseaux noirs d’un sous-monde en 
révolte. 

Ce temps est celui des Shudras» 
qui est en correspondance avec la 
phase, non plus matérialisante, mais 
avec la phase dissolvante, non plus 
anti-traditionnelle, mais contre-tradi¬ 
tionnelle (crf. Ren é G uénon ). La 
Contre-tradition postule en effet un 
caractère dissolvant parfaitement 
décelable par l’ouverture de notre 
monde aux forces subtiles inférieures 
que véhiculent néo-spiritualisme et 
pseudo-gnose scientifique. La grande 
muraille du matérialisme s’effondre 
qui, à la fois, nous isolait du Ciel 
mais nous protégeait des Enfers, 
laissant place aux puissances délétères 
aux substances psychiques inférieures 
qu’émettent, dégagent, libèrent 
d’eux-mêmes ou de lieux divers des 
êtres négatifs. Jusqu’ici enchaînées 
dans le sous-sol de nos terres et le 
subconscient de l’homme, les voici 
libérées, envahissantes comme un gaz 
subtil. Rien donc d’étonnant que les 
choses, les êtres de ce temps prennent 
cette allure dissolue, rampante et 
larvaire : véritables chamanes subver- 
tis. Tout à la fois contrefait et con¬ 
trefacteur, déstructuré et déstructu¬ 
rant, ainsi est le Shudra fait d’appa¬ 
rence, d’illusion, de fantasmagorie. 

A tout esprit non déformé il est 
donné de voir en tout ceci l’illustra¬ 
tion du discours apocalyptique : Dra- 
gon(s) Bête(s) de la Mer et Faux- 
Prophète^) vomissant des grenouil¬ 
les. (Ap. 16-13). 

* 

ÿ * 

Le Temps des Shudras, nous savons 
qu’il est un passage obligé, un transit 
fonctionnel nécessaire, inévitable, 
mais il convient à «l’être différencié» 
- (cfr Julius Evola) qui est en défini¬ 
tive, mais sous certaines réserves 
«l’Homme de la Tradition» de 
nommer la «Chose», de l’épingler 
pour marquer qu’il n’en est point la 
dupe laudative ou même seulement 
acquiesçante. «L’Homme de Tradi¬ 
tion» sait, de connaissance certaine, 
que sa «présence» hic et nunc plutôt 
qu’en un autre temps, l’oblige à 


par Roland Goffin 

assumer le sort qui lui est fait comme 
conséquence logique d’un destin. 

Malheur à celui par qui le scandale 
arrive... mais il faut qu’il y ait du 
scandale : ainsi de Judas, du monde 
moderne, ainsi des Shudras. Ce 
temps, le leur, quoiqu’il soit une 
pure offense à la Vérité, à la Beauté, 
à l’Amour, devait émerger et con¬ 
naître le règne, fût-il le plus court de 
tous, étant inscrit dans la possibilité 
universelle et la nécessité de la natura 
naturans. * 

* * 

Temps des Shudras, temps de l’in¬ 
forme et des êtres plastiques, temps 
de la passivité, de l’asservissement 
volontaire, temps propice à la sugges¬ 
tion diabolique dénoncée par René 
Guénon, ce procureur du ciel qui 
nous fut trop tôt ravi. Suggestion et 
sujétion, il est des coïncidences 
verbales qui sont tout autre chose 
que de simples jeux de mots... En 
politique, dans les sciences, dans 
l’alimentaire et le vestimentaire, en 
sport et en spectacle, tout est «sug¬ 
gestion», publicité et propagande, 
tout conspire pour dé-erveler les 
troupeaux humains. La société babe- 
lique qui s’est construite est une 
immense concasse use des mini¬ 
cerveaux de sub-citoyens en transit 
vers la roboïté et l’extinction exis¬ 
tentielle. 

* 

* * 

Dans ce siècle abominable que la 
trahison des clercs et la «pétrifica¬ 
tion» de l’Église ont amputé de sa 
dimension verticale, il devenait inévi¬ 
table, allant de contre-façon en 
contre-façon, qu’au ciel métaphysi¬ 
que ou mystique correspondissent les 
espaces sidéraux, nouveau far-west 
pour cow-boys cosmonautes, qu’à la 
Terre Sainte, qu’aux Terres Immo¬ 
biles, correspondissent astres morts 

(suite page 12) 
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sont seuls responsables de 
leurs articles. 

Direction : Roland GOFFIN 
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Monsieur Jean Robin, à qui nous avions proposé d’exposer 
dans notre revue sa position à l’égard de la question de la 
Sainte Ampoule, préfère par raison de convenance personnelle 
s’en abstenir. 

En ce qui nous concerne nous préciserons ce qui suit : 

1) En l’état actuel des choses il semble ne faire aucun doute 
que la «fiole», dans laquelle Mgr Luçon a transvasé le baume 
en 1906, actuellement conservée au Trésor de l’archevêché de 
Reims, soit la seule historiquement identifiable dont le «conte¬ 
nu» possède toutes les caractéristiques requises pour remplir 
pleinement, valablement, opérativement son rôle lors d’une 
éventuelle onction royale. 11 y a là «matière» pour faire du Roi 
de France le lieutenant du Roi des Cieux. 

2) L’existence supposée d’une autre ampoule contenant égale¬ 
ment des fragments du baume mais qui aurait connu un chemi¬ 
nement différent pour aboutir finalement entre des «mains» 
ou en un «lieu» mystérieux, n’invalide en rien le pouvoir onc- 
tionnel propre du baume «venu autrefois du Ciel» (Michel Val- 
san), dont la transmission ininterrompue nous a été relatée 
par l’Abbé Jean Goy et qui est conservé à l’archevêché de 
Reims. 

R.G. 
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valeur et limites de l’astrologie mondiale 

par Daniel Cologne 


Par le biais des horoscopes 
journalistiques, le grand 
public ne connaît de Vanti¬ 
que science céleste qu’un 
ersatz d’astrologie indivi¬ 
duelle. Chaque entité vivan¬ 
te possède une «carte du 
ciel» (appelée aussi «thème 
astral») infiniment plus 
complexe que les trois 
lignes de Nicole Darcy dans 
France-Soir ou le laconique 
commentaire matinal de 
Jean Rignac sur RTL. C’est 
une supercherie de faire 
croire à tous les natifs d’un 
signe qu’ils auront en même 
temps, tel jour, des maux 
d’estomac, des succès amou¬ 
reux ou de la chance au 
tiercé. 

L’appartenance à un certain 
signe zodiacal n’est qu’une 
des multiples composantes 
du destin individuel. Elle 
détermine certes la ligne de 
force de ce destin, mais 
elle est nuancée par une 
foule d’autres facteurs : l’as¬ 
cendant, qui exprime la 
façon dont la personnalité 
réagit à son destin ; les mai¬ 
sons, auxquelles correspon¬ 
dent les grands domaines de 
l’existence (vie profession¬ 
nelle, sentimentale, familia¬ 
le) ; les positions des pla¬ 
nètes dans la «carte du 
ciel» etc. 

Pour calculer l’ascendant, il 
faut connaître à tout prix 
l’heure et le lieu de nais¬ 
sance. L’absence de planète 
dans la maison de la vie 
familiale peut encourager au 
célibat un individu qui aura 
par ailleurs sa Vénus en 
Taureau, signe d’une cer¬ 
taine intensité de vie amou¬ 
reuse. La conjonction de 
plusieurs planètes dans un 
signe engendre une domi¬ 
nante zodiacale qui ne 
correspond pas forcément 
au signe natal. Ainsi, dans 
notre cas personnel, le signe 
natal est le Sagittaire, mais 
la dominante zodiacale est 
le Scorpion. L’astrologie 

peut expliquer les tensions 
intérieures de chacun et 
aider à les résoudre, à con¬ 
dition de dépasser le niveau 


des marchands d’horoscopes 
et la duperie des conseils 
journalistiques simplistes re¬ 
levant, non de la tradition 
astrologique, mais de l’im¬ 
posture commerciale. 

Pour nous autres guéno- 
niens, l’astrologie indivi¬ 
duelle a moins d’intérêt que 
l’astrologie mondiale. Celle- 
ci est la branche de l’astro¬ 
logie qui étudie les thèmes 
astraux des nations et le 
devenir global de l’humani¬ 
té d’après l’observation du 
ciel. Il existe une cyclolo- 
gie zodiacale que le grand 
public connaît surtout par 
les nombreux ouvrages de 
prospective consacrés à 
«l’ère du Verseau». Là 
aussi, l’imposture sévit, 
même si elle s’appuye sur 
une donnée technique. L’as¬ 
trologie n’est pas une scien¬ 
ce exacte, une mathémati¬ 
que du ciel, comme cer¬ 
tains veulent le faire croire. 
Décisive y est la part d’in¬ 
terprétation, et c’est à ce 
niveau qu’arrive le scandale. 

Tous les 2160 ans environ, 
le point vernal (c’est-à-dire 
le point où le soleil se lève à 
l’équinoxe de printemps 
(printemps se dit ver, vernis 
en latin) passe d’un signe 
zodiacal à un autre. Ce 
passage correspond à de 
profondes mutations cul¬ 
turelles elles-même liées au 
symbolisme des signes 
concernés. Ainsi, depuis 
1950 environ, nous sommes 
dans l’ère du Verseau, parce 
que le soleil se lève dans le 
signe du Verseau à l’équi¬ 
noxe de printemps. Le Ver¬ 
seau est un signe d’air et, 
parmi les bouleversements 
associés à ce phénomène 
céleste, figurent en première 
ligne la naissance de l’avia¬ 
tion et la conquête de l’es¬ 
pace. En 210 av. J.C. envi¬ 
ron, commençait l’ère des 
Poissons, signe d’eau dont 
l’influence cosmique se re¬ 
flète notamment par l’ins¬ 
titution du rite du baptême 
au sein de la secte des Essé- 
niens, d’où sortiront Jean- 
Baptiste et Jésus. 


De même que le Christia¬ 
nisme est associé à l’ère des 
Poissons, la tradition hé¬ 
braïque s’est développée 
durant l’ère précédente, 
lorsque le soleil se levait à 
l’équinoxe de printemps 
dans le signe du Bélier 
(signe de feu, dont le sym¬ 
bolisme est fréquent dans 
la Bible). Quant à l’Égypte 
et à la civilisation mégali¬ 
thique, elles sont en rapport 
avec le signe terrien du Tau¬ 
reau, ainsi qu’en témoignent 
la divinisation de cet animal 
dans l’empire des Pharaons 
et sa représentation sur de 
nombreux menhirs et dol¬ 
mens. A l’époque des Celtes 
et des Egyptiens, le soleil 
se levait à l’équinoxe de 
printemps dans le signe du 
Taureau. C’était l’ère du 
Taureau. 

Si l’on ne peut donc nier à 
l’astrologie mondiale une 
certaine valeur dans la me¬ 
sure où elle favorise la 
compréhension synthétique 
du devenir humain, ses limi¬ 
tes sont toutefois patentes 
en raison de la myopie de 
ses adeptes. Outre la trahi¬ 
son qui consiste à assimi¬ 
ler la future «ère du Ver¬ 
seau» à une époque de 
bonheur planétaire (le 
Verseau est lié à Uranus, 
symbole de puissance ex¬ 
plosive), il convient de se 
demander si la cyclologie 
zodiacale ne doit pas être 
nuancée par d’autres cyclo- 
logies, et notamment par 
celle des traditions hindoue 

et hébraïco-chrétienne, qui 
annonce la prochaine «fin 
des temps», des «deux nou¬ 
veaux» et une «terre nou¬ 
velle». La volonté de puis¬ 
sance ouranienne, d’ailleurs 
confirmée par le fait que 
le Lion est cosmiquement 
complémentaire du Ver¬ 
seau, pourrait tout simple¬ 
ment conduire à l’auto¬ 
destruction de la modernité, 
à un cataclysme dont sorti¬ 
rait une nouvelle configura¬ 
tion planétaire. De sorte 
que, paraphrasant Girau¬ 
doux, l’on pourrait dire : 


«L’ère du Verseau n’aura 
pas lieu». 

Les astrologues se soucient 
fort peu de l’influence du 
signe complémentaire au 
sein des polarités zodiacales. 
Ils ont tort et l’histoire le 
prouve. Le Christianisme 
doit autant à la Vierge 
qu’aux Poissons (signes 
complémentaires). La pola¬ 
rité zodiacale Bélier-Balance 
explique peut-être que la 
tradition chinoise (avec son 
équilibre cosmique entre le 
yin et le yang) est contem¬ 
poraine de la tradition hé¬ 
braïque dans toutes les 
phases de son développe¬ 
ment (Héber et Fo-hi, Con¬ 
fucius, Lao Tseu et les pro¬ 
phètes juifs). 

Enfin, la polarité zodiacale 
Taureau-Scorpion n’est sans 
doute pas étrangère au fait 
que le développement de la 
tradition mégalithique soit 
contemporain de la tenta¬ 
tion de la tour de Babel. 

Bien qu’il passe sous silence, 
comme tous ses collègues, le 
rôle du Lion (comme élé¬ 
ment de la polarité zodia¬ 
cale Verseau-Lion) dans le 
proche avenir, l’astrologue 
belge Emir Bolen se distin¬ 
gue cependant par son souci 
d’envisager l’ensemble des 
mutations cycliques actuel¬ 
les. Héritier de l’astrologie 
kabbalistique et de sa cyclo¬ 
logie septénaire fondée sur 
les périodes de 36 ans, 
Émir Bolen pense que 
l’humanité est entrée en 
1981 dans un cycle solaire 
qui se prolongera jusqu’en 
2017. Sa démonstration est 
convaincante, car le cycle 
analogue précédent (1945- 
1981), placé sous le signe 
de la Lune, a vu effective¬ 
ment l’expansion de l’égali¬ 
tarisme niveleur, du maté¬ 
rialisme étroit et des ten¬ 
dances dissolvantes de type 
gauchiste, tous phénomènes 
indiscutablement marqués 
du sceau lunaire. On peut 
donc supposer, pour les 
trente années à venir , une 
restauration spiritualiste, 
hiérarchique et «droitière», 
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tout en laissant la porte 
ouverte à la possibilité de la 
parodie, compte tenu de 
V ambivalence constitutive 
des symboles qui n’épargne 
pas le soleil lui-même (cen¬ 
tre du système planétaire 
et dispensateur perpétuel 
d'énergie-métaphysique de 
la transcendance ou exalta¬ 
tion éperdue de Vélan vital). 

Les hypothèses prospectives 
d'Êmir Bolen rejoignent en 
partie celle de Boris Cris- 
toff, spécialiste uruguayen 
de Vastrologie mondiale. 
L'ouvrage de ce dernier 
s'intitule La Grande Catas¬ 
trophe de 1983, mais le 
titre respecte moins le con¬ 
tenu très nuancé du livre 
que l'emphase commerciale 
dont sont coutumières les 
éditions du Rocher. A pre¬ 
mière vue, l'on croirait que 
celui qui avait prédit la 
mort de Jean-Paul 1er est 
un charlatan, puisque rien 
ne s'est produit, durant l'an¬ 
née écoulée y qui revête une 
dimension à la fois cataclys¬ 
mique et planétaire. En réa¬ 
lité, par delà la publicité 
tapageuse et le catastrophis¬ 
me mercantile de l'éditeur 
(également perceptible dans 
Qui a peur des années 80 ?, 
recueil hétéroclite et parfois 
grotesque, où le chanteur 
Renaud se mêle de prospec¬ 
tive), Boris Cristoff accorde 
à l'éventuelle conflagration 
la chance de se dérouler en 
1984... ou quelques années 
plus tard. En 1999, peut- 
être, au moment de la gran¬ 
de éclipse solaire également 
annoncée par Nostradamus. 

Le fait est que les évène¬ 
ments importants de l'his¬ 
toire mondiale sont liés à 
des phénomènes célestes. 
A la suite d'André Barbault, 
Boris Cristoff le montre en 
ce qui concerne les conjonc¬ 
tions planétaires. Ainsi, la 
conjonction Jupiter-Pluton 
de 1981 favorise-t-elle, 
durant un cycle de 12 ans, 
la diffusion d'une nouvelle 
philosophie, l'avènement 
d'une nouvelle autorité 
spirituelle (Jupiter) dont 
le caractère plutonien de¬ 
vrait inciter à la méfiance 
(comme le montre fort 
bien l'astrologue char en¬ 


tais André Yaouanc, alias 
Hadès). Il pourrait s’agir 
de la «nouvelle Droite», 
dont le caractère d’impostu¬ 
re solaire ne fait à nos yeux 
aucun doute, et dont les 
idées, naguère circonscrites 
dans un milieu précis 
(G.R.E.C.E., Nouvelle Éco¬ 
le, Figaro-Magazine), se ré¬ 
pandent aujourd'hui un peu 
partout, à l'image des signa¬ 
tures d'Yves Christ en ou de 
Michel Marmin. 

La concomitance des faits 
historiques et des phénomè¬ 
nes célestes (le «rapport 
historico-cosmique» dont 
parle Boris Cristoff) n'étant 
plus à démontrer, il reste 
aux guénoniens à mettre en 
garde contre trois tendances 
que nous avons tenté de 
résumer dans le présent ar¬ 
ticle et qui marquent les 
actuelles limites d'une astro¬ 
logie mondiale n’échappant 
pas aux influences de la 
contre-tradition. 

La première de ces tendan¬ 
ces est la diffusion complai¬ 
sante d'un fatalisme cycli¬ 
que excluant tout libre- 
arbitre et servant à préparer 
l'opinion au règne de l'An¬ 
téchrist. Nous reviendrons 
bientôt sur l'un des princi¬ 
paux adeptes de cette «loi 
de fer» de l'astrologie. Pour 
l'instant, nous ne le nom¬ 
mons pas, mais nous pou¬ 
vons déjà affirmer qu'il est 
Belge et que son rôle poli¬ 
tique contre-traditionnel 
concerne en partie son pays 
qui est aussi le nôtre. 

La seconde est l’obsession 
d'un aspect de la cyclolo- 
gie au détriment des autres. 
Focalisation sur l'ère du 
Verseau au détriment des 
autres cycles astraux. Mais 
aussi obnubilation créée par 
la cyclologie astrale au 
mépris de la cyclologie my¬ 
thique (spéculation sur l'ère 
du Verseau, alors que saint 
Jean annonce des «deux 
nouveaux» et une «terre 
nouvelle »). 

La dernière est la négligen¬ 
ce des complémentarités 
(ou polarités) zodiacales. 
Prenant en considération 
l'affinité cosmique liant le 
Verseau au Lion, nous pou¬ 


vons considérer l'humanité 
comme entrant dans l'ère 
du Lion, symbole de la 
France (diront les partisans 
d'un certain messianisme), 
mais aussi symbole de l'An¬ 
téchrist (ajouteront les pros¬ 
pecteurs honnêtes et luci¬ 
des). Par delà les souffran¬ 
ces humaines qui s'amoncel¬ 
lent à l'horizon du futur 
comme de lourds nuages 
messagers de tempête, en 
nous plaçant du point de 
vue transcendantal selon le¬ 
quel tout désordre concourt 
à l'ordre et est voué à un 
triomphe éphémère suivi 
d'une auto-destruction, nous 
pouvons raviver la flamme 
de l'espoir en paraphrasant 
de nouveau celui qui adapta 
pour la mentalité moderne 
les antiques amours d'Hélè¬ 
ne et de Paris : «l'ère du 
Lion n'aura pas lieu». 

Daniel COLOGNE 


Pour plus de détails sur cette ques¬ 
tion, nous renvoyons à notre bro¬ 
chure Les Mégalithes et l’Astrologie 
mondiale, dont il est question par 
ailleurs. 


Daniel COLOGNE 
LIVRES 

• Julius Evola, René Guenon 
et le Christianisme 

(actuellement épuisé) 

• La Révolution guénonienne 
Prix : FF 12 - FB 80 
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Prix FF 30 - FB 200 
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gie mondiale 

Prix FF 30 - FB 200 

Tous ces ouvrages peuvent 
être commandés pour la 
France à l'adresse de Vers la 
Tradition B.P. 193 - 51009 
Châlons s/Marne Cedex et 
pour la Belgique à M. Daniel 
Cologne, 6, rue du Lieutenant 
Liedel - 1070 Bruxelles. 


MÉLANGES 
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— Jean HANI : - Le Mystère du Christ 

- L'Androgyne dans le Christianisme 

- La Sainte Liturgie (compte rendu) 

- Daniel COLOGNE : - Tradition Celtique 

- Druides et Brahmanes 

— Roland GOFFIN : - Subversion : où et qui ? 


MEMENTO 


— Vie posthume et résurrection dans 
le Judéo-Christianisme de Jean 
TOURNIAC. (Ed. Dervy-Livres) 
dont nous ferons la présentation. 

— La Doctrine Initiatique du Pèleri¬ 
nage de Charles-André GILIS (Ed. 
de l'Oeuvre) dont nous ferons la 
présentation. 

— René Guénon et les Destins de la 
Franc-Maçonnerie de Denys 
ROMAN (Ed. de l'Oeuvre) 

— René Guénon, la Dernière chance 
de TOccident de Jean ROBIN 
(Ed. Tredaniel) 

— A Reims, le Sacre des Rois de 
France par l'abbé Jean GO Y 
(chez l'auteur à Pontfaverger. 
51110 Bazancourt. 

— L'Arc et la Massue de Julius 
EVOLA (Ed. Tredaniel et Pardes) 
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fusion Dervy-Livres) 

— La Danse de Çiva et Pour com¬ 
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— La Vie de Madame Guyon écrite 
par elle-même. Introduction de 
Jean Tourniac (Ed. Dervy-Livres) 


PUBLICATIONS ATTENDUES 

— La Royauté sacrée, de Pharaon au 
Roi-Très-Chrétien de Jean HANI 
(Ed. Tredaniel) 

— Le Sacre des Rois de J.P. 
BAYARD (Ed. Tredaniel) 

Sous la direction de Jean-Pierre LAU¬ 
RENT un prochain Cahier de l'Herne 
sera consacré à René GUÉNON (Pa¬ 
rution en mai). De nombreuses et 
éminentes personnalités y collabo¬ 
rent, parmi lesquelles des amis de 
Vers la Tradition : Daniel COLOGNE, 
Michel MICHEL, Denys ROMAN, 
Jean TOURNIAC. 

ADRESSES 

— Les Éditions Dharma. Philosophie, 
Religion, Techniques traditionnel¬ 
les. Les Jacourets, 06530 Peymei- 
nade. 

— Artisanat traditionnel. Mr. J.C. 
BESSETTE. 50, rue de la Vaux St 
Jacques 79200 Parthenay. 

— Les Éditions de l'Or du Temps. 
Libraire. 1 Av. Félis Viallet 38000 
Grenoble. 

— Aurores, mensuel de l'actualité 
ésotérique, 30, rue Étienne Marcel 
75000 Paris. 
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les “fidèles d’amour” 

et la crise de la conscience catholique 


Les romans de Jeanne Bourin, les livres de Régine Pernoud, les travaux 
de Jacques Le Goff et d’autres historiens éclairés : voilà autant de 
témoignages d’une nouvelle vision du Moyen Age chrétien. Le mythe 
de l’obscurantisme médiéval est en voie de disparition. La période 
allant du Xllème au XlVème siècle se révèle tout spécialement, au 
travers d’une historiographie de moins en moins étroitement matéria¬ 
liste, comme un important nœud de forces spirituelles, comme un 
carrefour du devenir humain caractérisé par un intense bouillonne¬ 
ment intellectuel et par une lumière autrefois insoupçonnée. 

Comme toutes les époques de grande créativité culturelle, la fin du 
Moyen Age n’est pas exempte de crises, dont la principale, à la fois 
religieuse et politique, est la célèbre «querelle des investitures», le 
fameux conflit du Sacerdoce et de l’Empire, l’antagonisme de l’autori¬ 
té spirituelle détenue par les papes et du pouvoir temporel dont sont 
dépositaires la Royauté française et le Saint Empire romain de la 
Nation germanique. 

S’il est exact que le Moyen Age est tout entier marqué par le rêve 
augustinien de réaliser sur terre la «Cité de Dieu», synthèse de l’utopie 
platonicienne et du message spirituel chrétien, il n’en est pas moins 
vrai que ce rêve s’effondre dès 1077, date de l’incident de Canossa, où 
l’on assiste pour la première fois à l’humiliation d’un empereur (Henri 
IV) par un pape (Grégoire VII). Les démêlés ultérieurs d’innocent 
IV et de Frédéric II de Hohenstaufen ne font que confirmer une crise 
de la conscience européenne précédant de loin celle diagnostiquée par 
Paul Hazard en un temps où l’Église catholique n’est déjà plus 
maîtresse de la totalité de notre continent. Le procès des Templiers 
(1307-1314), où Clément V semble avoir été l’instrument de Philippe 
le Bel, achève ce cycle critique de l’histoire de la Chrétienté. Celle-ci 
vacille désormais sur ses bases, ainsi que l’attestent l’agressivité théo- 
cratique de certains papes et d’autres phénomènes révélateurs, tels que 
l’Inquisition par exemple. La répression est un signe de faiblesse plus 
qu’un indice de puissance. 

C’est à la lumière de cette véritable crise de la conscience catholique 
qu’il faut analyser les composantes culturelles de la grande fermenta¬ 
tion médiévale : le Templarisme déjà évoqué, mais aussi la poésie 
lyrique occitane (indissociable de l’hérésie cathare), la littérature 
épique (romans bretons, cycle chevaleresque du Graal), le jaillissement 
de l’art et de l’architecture gothiques, et enfin le courant spécifique¬ 
ment italien des «Fidèles d’Amour» (Fedeli d’Amore) qui retiendra 
plus particulièrement notre attention. 

Ce qu’on appelle en termes universitaires un «état de la question» 
supposerait l’examen des grands exégètes italiens : Luigi Valli, Ricolfi, 
Rossetti, Alessandrini, qui tous ont renouvelé de façon décisive 
l’interprétation de cette poésie également nommée dolce stil nuovo en 
raison de son abondant usage des symboles de la Femme et de 
l’Amour. Nous nous contenterons de signaler deux ouvrages de 
référence en langue française, dont l’un est d’ailleurs traduit de 
l’italien : Le Mystère du Graal de Julius Evola et L’Esotérisme de 
Dante de René Guénon (1). 

Aux côtés de Guido Cavalcanti, Dino Compagni et Da Barberino, pour 
ne citer que ses principaux représentants transalpins, Dante Alighieri 
faisait en effet partie de ce groupe dont nous préciserons plus loin la 
nature exacte. Dans la France voisine, les Fedeli d’Amore rencontrè¬ 
rent de sonores échos auprès de Jacques de Baisieux, d’André Le 
Chapelain, et surtout auprès des Guillaume Anelier, Guillaume 
Figuiera, et autres troubadours provençaux dont le courant s’appelait 
d’ailleurs le donnoi (cf. l’italien donna et l’espagnol dona) à cause de 
l’emploi analogue du symbolisme de la Dame. Il n’est pas non plus 
sans intérêt de noter que le cri de guerre des Templiers était «Vive 
Dieu Saint Amour» et que des résidus de ce type de poésie sont obser¬ 
vables jusque chez Pétrarque et les poètes français du XVIème siècle 
(Maurice Scève, Pierre Ronsard, Joachim du Bellay). 


par Daniel Cologne 

Pendant longtemps, la préoccupation principale des exégètes fut de 
déterminer à quelle femme de la haute société médiévale correspon¬ 
dait la Laure de Pétrarque, la Béatrice de Dante, la Dame Intelligence 
de Cavalcanti, cette femme «si belle que l’esprit ne peut la compren¬ 
dre» et dont Dino Compagni ajoute qu’elle «tire l’âme de la guerre», 
qu’elle «réside en face de Dieu» et que, pour aimer cette «intelli¬ 
gence souveraine», il faut avoir «l’entendement subtil». 

Le mérite de Luigi Valli est de s’être fondé sur de pareils extraits pour 
défendre la thèse d’une poésie ésotérique où la Femme et l’Amour 
sont les figurations d’une Connaissance plus profonde que celle de 
l’Église officielle et de sa scolastique aristotélo-thomiste. Ainsi 
s’explique le ralliement politique des «Fidèles d’Amour» à la cause 
gibeline, en faveur de l’idée impériale, contre le guelfisme théocratique 
des papes, mais aussi contre les prétentions hégémonistes de la Cou¬ 
ronne de France. A l’égard de celle-ci, Dante a des mots très durs. Il 
l’assimile à une «plante malfaisante dont l’ombre nuit à toute la 
chrétienté». Mais il stigmatise également l’Église et l’accuse d’être 
devenue indigne de l’autorité spirituelle qu’elle détient. 

Les Fedeli d’Amore apparaissent donc finalement moins comme un 
simple courant de poésie lyrique que comme une milice dont l’action 
se prolonge dans la sphère politico-religieuse - certains membres iront 
d’ailleurs jusqu’à l’engagement physique (Da Barberino) - et qui 
diffuse ses idées sous le couvert d’une littérature symboliste. Au même 
titre que le Templarisme et l’architecture gothique, les «Fidèles 
d’Amour» ressuscitent une tradition spirituelle antérieure à l’appari¬ 
tion du Christianisme. 

Même les Cathares se réfèrent à un dualisme qui remonte à la religion 
perse de Zarathoustra. Les Templiers reproduisent la synthèse du 
spirituel et du temporel qui fut l’idéal de la romanité. Les bâtisseurs 
de cathédrales sont les héritiers de la Maçonnerie opérative qui n’a rien 
à voir avec la Maçonnerie spéculative moderne et qui prend racine 
dans l’architecture pyramidale égyptienne et la construction des 
mégalithes celtiques. 

De même, la symbolique féminine des Fedeli d’Amore réactualise une 
des plus anciennes composantes du patrimoine mythologique occiden¬ 
tal. Dans la quête spirituelle des héros légendaires d’Occident inter¬ 
vient toujours, comme auxiliatrice, une femme qui, chez les Grecs par 
exemple, revêt les traits d’Hébé, dont la parenté étymologique avec 
l’Eve biblique est évidente. Hébé aide Héraklès dans sa cueillette des 
pommes d’or au Jardin des Hespérides, tout comme Sabitu, la vierge 
royale «assise sur le trône des mers», apporte son soutien au héros 
chaldéen Gilgamesh. On retrouve le même thème chez les Celtes, dans 
la quête de Condla Cain sur Fîle d’Avallon, et jusque chez les Aztè¬ 
ques, où une vierge royale guide le guerrier vers la «Maison du Soleil». 

Bref, le culte médiéval de la Dame dans la poésie courtoise, l’épopée 
chevaleresque et les romans d’amour bretons renvoie symboliquement 
à un type de spiritualité dont les défenseurs ont cru qu’il pouvait 
renaître et résoudre la crise de la Chrétienté. Iseult la blonde et la 
Dame Intelligence des «Fidèles d’Amour» sont les supports d’une 
exigence religieuse plus élevée que celle de l’Église officielle. Cette 
exigence n’est autre que le Graal, objet de la quête héroïque dans des 
romans qui prolifèrent soudain, entre 1175 et 1225, comme si leur 
rédaction obéissait à une directive secrète, avant de s’éteindre tout 
aussi brusquement. Pareille à Minerve sortant tout armée du front de 
Zeus, une puissance spirituelle rénovatrice jaillit des coulisses de 
l’histoire pour s’éclipser aussitôt, comme si elle avait constaté l’inani¬ 
té de son effort et voulu abandonner la conscience catholique à sa 
lente agonie. Certains, et nous sommes de ceux-là, pensent que, si le 
catholicisme se meurt aujourd’hui, c’est pour n’avoir pas assez vibré 
aux exploits des chevaliers du Moyen Age, aux prodiges des bâtisseurs, 
à l’héroïsme des moines-soldats de l’Ordre du Temple et au chant des 
troubadours et des poètes célébrant l’Esprit à travers la symbolique de 
la Femme et de l’Amour. 


(1 ) Respectivement aux Éditions Traditionnelles et aux Éditions Gallimard 


Daniel COLOGNE 
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satan et ses frères par Daniel Cologne 


Nous voulons attirer l’attention de certains catholiques sur le fait que 
la tradition islamique et les mythologies païennes possèdent des 
entités équivalentes au Satan de la Bible. Cela seul devrait suffire à 
laver de tout soupçon de «satanisme», non seulement lesguénoniens, 
mais aussi tous ceux qui se distinguent de l’intégrisme mal compris par 
une démarche comparative visant à rapprocher la tradition hébraïco- 
chrétienne, le monde musulman et l’univers méconnu du paganisme. 

Notons d’abord que, conformément au Livre de Job, Satan est un «fils 
d’Elohim» et est donc reconnu par la Bible elle-même comme un être 
d’un certain niveau spirituel. C’est aussi le cas du Prométhée de la 
tradition grecque, «celui qui réfléchit avant», par opposition à son 
frère Epiméthée «qui réfléchit après». La mythologie germanique 
insiste sur la multiple habileté de Locki, que son étymologie même 
rapproche de Lucifer (le «porteur de lumière») et du Lug celtique, à 
la fois magicien, poète, musicien et guerrier, sorte de «surdoué» que 
les anciens Irlandais surnommaient d’ailleurs «le polytechnicien» 
(samildanach). 

Dans tous les moments de son développement cyclique, le Principe du 
Mal se voit accorder un certain degré de spiritualité. Après la révolte 
luciférienne, l’Adversaire (Satan en hébreu) garde symboliquement sa 
nature ignée, même si le feu-chaleur se substitue au feu-lumière, 
comme le dit explicitement la tradition islamique à propos d’Iblis (le 
Satan musulman). L’Antéchrist lui-même (ultime métamorphose 
du Malin à la fin des temps), le «Messie menteur» de l’Islam, est 
annoncé par le prophète Daniel comme «un roi arrogant et expert en 
astuces». Et c’est bien dans cette double qualification que se résume la 
contre-tradition : l’intelligence mise au service de la puissance, et non 
au service de la Vérité. 

Cette reconnaissance traditionnelle des entités sataniques comme 
participant d’un certain type de spiritualité devrait inciter les exégètes 
à ne plus confondre satanisme et matérialisme, mais à identifier au 
contraire les influences maléfiques à l’expansion d’un néo-spiritua¬ 
lisme, tantôt caché derrière un humanitarisme de façade (variante «de 


gauche»), tantôt ouvertement «prométhéen» ou «luciférien», ou 
encore «faustien» (style de la «nouvelle Droite»). 

Le néo-spiritualisme n’est autre que le «déchaînement» de Satan après 
le Millenium assimilable à l’effort médiéval de l’Église chrétienne. 
C’est le Diable se libérant des entraves d’une autorité sacerdotale 
déclinante et de la prison vermoulue du matérialisme étroit (le «règne 
de la quantité»). Signe des temps par excellence, le néo-spiritualisme 
est aussi symbolisé par les libérations de Loki, de Prométhée et de 
leur équivalent iranien, le monstre Azi Dahak. 

L’enchaînement du monstre persan à la montagne De ma va nd rappelle 
le rocher d’infamie du titan grec et les trois pierres plates où le Lucifer 
germain est noué par les viscères d’un de ses fils. Tandis que, sur le 
visage de Loki, tombe goutte à goutte un venin dont la modalité 
d’écoulement fait écho à un vieux supplice chinois, le foie de Promé¬ 
thée (siège de l’ardeur belliqueuse) est rongé par un aigle (symbole de 
la spiritualité primordiale). 

Tout comme Satan dans l’Apocalypse de saint Jean, Azi Dahak se 
libère de ses attaches montagnardes, Loki réapparaît sur la scène 
mythologique à la tête des «géants de la glace et de la gelée» (allusion 
au refroidissement de l’Hyperborée), et Prométhée est délivré par 
Héraklès en personne au cours du légendaire cycle des douze travaux. 

Ce dernier fait est significatif de l’intégration du Mal à l’économie 
cyclique et au Grand Oeuvre de Dieu. Cela ne dispense nullement 
l’homme de vérité de prendre les armes contre l’homme de puissance. 
Mais mieux vaut assurément ne pas combattre du tout que de s’épuiser 
contre un ennemi révolu (le «règne de la quantité») ou en vaines 
querelles intérieures comme celles qui opposent trop souvent 
-hélas !— les catholiques intégristes et les guénoniens universalistes. 
L’intégrisme authentique consiste à intégrer, démarche synthétique 
qui, jusqu’à nouvel ordre, et n’en déplaise à certains, est l’exclusif 
apanage des guénoniens. 

Daniel COLOGNE 
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Jean Tourniac : “melkitsedeq ou la tradition primordiale” par Roland Goffin 


Jamais sans doute l'humanité n'a 
à ce point désiré l'unité, mais la 
réalité que désigne ce terme 
étant analogique comporte plu¬ 
sieurs niveaux d'être. Le plus 
généralement il sera question de 
l'unité planétaire sous ses divers 
modes : politique, économique, 
culturel, religieux, médiatisée 
par l'idéologie, le commerce, ou 
bien par les arts, la science et les 
techniques, ne s'agissant fina¬ 
lement que d'un réductionnis¬ 
me, où le résultat escompté 
voulu sera la fabrication d'un 
type d'humanité, d'une menta¬ 
lité où régneront en maîtres, 
homogénisation, standardisation 
d'hommes calibrés,conditionnés, 
aux composantes interchan¬ 
geables. Mais la loi des corres¬ 
pondances cycliques l'exige : 
«l'anarchie égalitaire, banalisante 
répond à l'homogénéité indiffé¬ 
renciée de l'Age d'Or édénique» 
(J. Tourniac). Le fourvoiement 
dont il est ici question est logi¬ 
que et symétrique par inversion 
de l'unité originelle, primordiale. 
Inversion qui néanmoins ne 
pourra aboutir à complète réali¬ 
sation, car toujours subsistera les 
traces de la diversification des 
fonctions, donc de la multiplici¬ 
té formelle et organique, qui 
sont la conséquence de la 
sortie de l'humanité de son état 
primordial. Seul, en effet, le sta¬ 
tut Hamsa place l'homme au- 
delà des castes, c'est l'état 
édénique un mode d'être 
central où s'origine la Tradition 
primordiale. 

Ces considérations nous amènent 
droit au grand livre de Jean 
Tourniac que viennent de pu¬ 
blier les Éditions Albin Michel : 
«Melkitsedeq ou la Tradition 
Primordiale». 

Ancré aux textes irremplaça¬ 
bles de René Guénon, l'auteur 
part à la découverte du «mysté¬ 
rieux personnage», éclairant 
-tout au long de sa quête— les 
vastes questions qui se posent au 
sujet de cet être sans génération. 
S'agit-il d'un principe, à quel 
niveau ? D'un archétype, d'un 
personnage historique ? Roi, 
prophète, prêtre ? Est-il Fils de 
Dieu, détenteur des deux pou¬ 
voirs temporel et spirituel ? 
Est-il un Pôle, mais pour qui 
et par rapport à quoi ? 

En définitive quel fut son rôle, 
sa fonction dans l'économie des 
trois monothéismes abrahami¬ 
ques, mais encore quel est-il par 
rapport au présent Manvantara 
et dans le cadre de la manifesta¬ 
tion totale ? 

Pour dégager les éléments de 
réponse, Jean Tourniac nous 
invite à le suivre dans une fouille 
minutieuse, quasi exhaustive, des 
sites scripturaires propres aux 
trois religions du Livre : enquête 
et somme documentaire du plus 


grand intérêt qui servira de 
matière à réflexion pour aboutir 
à la confirmation de la percep¬ 
tion anticipative de cette éviden¬ 
ce : Melkitsedeq = Tradition 
Primordiale. 

L'équation posée, il convient de 
lui donner ses dimensions exac¬ 
tes, d'en déceler sa véritable 
portée, de délimiter le plus 
clairement possible la sphère 
d'influence qui est la sienne. 

Si Melkitsedeq a rapport avec la 
Tradition Primordiale, le mono¬ 
théisme abrahamique, quant à 
lui, n'est point la seule voie, ni 
surtout la plus primordiale à 
découler d'elle : l'Hindouisme 
est —de ce point de vue— plus 
proche des origines de notre 
Manvantara que ne l'est l'Abra- 
hamisme et ses formes dérivées. 
L'auteur, aussi bien, nous rappel¬ 
lera qu'avec le Roi de Salem on 
«remonte d'un cran» la chrono¬ 
logie du monothéisme, mais, 
ajouterons-nous d'un cran éga¬ 
lement quant à la dignité, à la 
fonction concernée : on passe de 
la religion trilogique à un 
«personnage-principe», dont elle 
est issue, accédant ainsi à un 
point-sommet qui transcende les 
formes limitatives et limitées, 
voire antagonistes. 

Il y a, nous dit J. Tourniac, un 
point de vue, un état melkitse- 
déquien au-delà des formes, 
parce qu'il en est la source, et 
qui permet d'ajuster le regard sur 
l'histoire humaine. Cette mise en 
perspective rendue possible par 
une vision d'en haut remet les 
réalités concernées à leur réelle 
place et surtout ouvre la voie à 
la seule recherche œcuménique 
valable, enrichissante et non 
destructrice de ses propres 
composantes. 

Qui est donc Melkitsedeq, sur¬ 
tout quelle est sa stature exac¬ 
te ? Tel le sculpteur, Jean 
Tourniac va dégager élément par 
élément du bloc des certitudes 
fondamentales la personnalité 
propre du prêtre du Très-Haut. 

Et tout d'abord, il n'est à 
proprement parler ni homme ni 
Dieu, opérant en un lieu inter¬ 
médiaire entre le ciel et la terre 
(le monde imaginai ou «Alam- 
Al-Mithâl») mais exprimant ce¬ 
pendant les deux natures ce qui, 
jusqu'à un certain point, per¬ 
mettait qu'il fût identifié au 
Christ ou considéré comme Fils 
de Dieu. N'étant ni homme, ni 
Dieu est-il pour autant un 
Ange ? 

Quoiqu'il en soit il est un rayon 
du Verbe, un éclat de la Parole, 
un Nom Divin et si l'on peut dire 
que par lui le Principe s'est 
exprimé, il convient d'ajouter 
qu'il ne fut cette théophanie que 
dans son rapport à un canton 
limité de Révélation. Jean Tour¬ 


niac dira qu'il a «focalisé le 
divin» dans le courant abraha¬ 
mique, le légitimant d'ailleurs de 
ce fait, et par là notre auteur 
retrouve le fameux énoncé de 
René Guénon : «le nom de Mel¬ 
kitsedeq n'est pas autre chose, 
en effet, que le nom sous lequel 
la fonction même du «Roi du 
monde» se trouve expressément 
désignée dans la tradition judéo- 
chrétienne» (Le Roi du Monde). 

Cette «focalisation» dit assez le 
degré où Melkitsedeq se situe sur 
l'échelle des fonctions cosmi¬ 
ques : celui qui transmet la vérité 
perpétuelle dans un temps, un 
espace, à telle ou telle partie de 
l'humanité, qui anime par sa 
grâce, son sacerdoce une fo r me 
traditionnelle donnée. 

Nous sommes bien d'accord avec 
Jean Tourniac : Melkitsedeq = 
Tradition Primordiale. Mais... 
secundum quid, relativement à... 
car il ne peut s'agir ici d'une 
universalité fonctionnelle du 
type de celle que Manu exerce 
par rapport à un Manvantara, 
moins encore de l'universalité de 
l'Homme Universel, celui-ci seul 
étant identifiable au Verbe. De 
fonction identique à celle de 
Manu, mais relative, réfractée à 
un moindre niveau, Melkitsedeq, 
«Homme-Véritable», archétype- 
personne, trans-historique, et 
support du divin, ayant son être 
dans le monde subtil apparaît 
aussi comme le pôle du cycle 
abrahamique, homologuable à 
Khezr, dans l'Islam et à Élie dans 
le judaïsme. «Du reste, nous dit 
Jean Tourniac, comme respect 
ésotérique de Melkitsedeq se 
confond finalement avec celui 
d'EI Khidr, ou Elie (...) peu 
importent les chronologies exté - 
ri eu res... elles ne concernent que 
les générations charnelles et non 
pas le principe du «sans généra¬ 
tion», or «Elie le prophète» c'est 
le Khidr, qui réapparaît à tous 
les tournants de l'histoire du 
monothéisme car il est l'instru- 
ment du «pacte », celui qui 
confère la Barakah, le même qui 
bénit Abraham, père d'Ismaèl, à 
l'aube de fa lignée de Moham¬ 
med». 

Si être le «disciple de Khezr» 
c'est échapper par le haut à 
l'exotérisme confessionnel, à la 
foi, aux dogmes, non en les 
détruisant ou niant, mais en les 
transpassant, il en va de même 
pour les disciples sacerdotaux de 
Melkitsedeq : «l'état melkitsédé- 
quien» est le lieu œcuménique 
par excellence, le seul, car il est 
présence du Verbe réfléchie à 
l'origine et dans l'histoire des 
trois monothéismes. 

Avec ce livre magnifique, qui 
vient à son heure dans la confi¬ 
guration cyclique, Jean Tourniac 
nous transporte au niveau des 
plus hautes vérités et au seuil des 


plus cachées. Grâce à lui notre 
regard scrutateur retrouve la 
transparence des choses et nous 
fait pénétrer jusqu'à leur centre 
commun, à la substantielle 
moelle. 

Mais alors, question qui nous 
concerne au premier chef, quid 
du Christ, quid du christia¬ 
nisme ? 

Parallèlement à la démonstration 
que nous propose l'auteur, il 
convient de garder présent à 
l'esprit la distinction entre chris¬ 
tianisme corporéifié, exotérique 
—qui est une forme parmi 
d'autres où s'exprime le Verbe 
Éternel— qui a pris naissance 
quelque part, et dans un temps 
donné, et le christianisme in¬ 
temporel, universel qui est 
«comme la résurgence in illo 
tempore de la Tradition primor¬ 
diale (...) «religion (...) transcen¬ 
dant tous les formalismes tradi¬ 
tionnels». 

Le christianisme est une voie, le 
Christ-Verbe est le centre de 
toutes les voies, mais la catholi¬ 
cité authentique, non celle de 
l'ampleur horizontale, mais celle 
de l'exaltation verticale, qui est 
au-delà de tous les «ismes» 
confessionnels, christianisme his¬ 
torique compris, coïncide, ne 
l'oublions pas, avec le corpus 
mysticum dont la tête est le 
Verbe. 

Oui, l'ouvrage de J. Tourniac 
—entre autres mérites— a celui 
de délivrer à ceux qui ont des 
oreilles pour entendre et des 
yeux pour voir un message 
d'œcuménisme vrai, ni huma¬ 
nitaire, ni religieux, mais ésotér¬ 
ique, le seul qui permette 
d'accéder par le centre, le cœur 
de chaque tradition au centre 
des centres, au Verbe Éternel. 

Melkitsedeq = Tradition Primor¬ 
diale = Tradition pré ou supra 
confessionnelle, le cycle actuel 
de l'humanité en est issu et y 
fera retour quand l'heure sera 
venue, l'heure où surgira du fond 
de l'éternelle sagesse l'Attendu, 
l'Espéré : Yeshoua Ha-Mashîah, 
le Mahdi, Kalkin-Avâtâra, «unis¬ 
sant en lui les puissances du 
ciel et de la terre, celles de 
l'orient et de l'occident (...) le 
double pouvoir sacerdotal et 
royal (...)» (R. Guénon). Celui 
qui aura vaincu l'imposteur et la 
grande parodie et préparé la 
venue du Christ. 

Notre conclusion sera interroga¬ 
tive : nous nous demandons 
quelle sera la réaction des 
milieux tri-confessionnels, des 
professionnels de l'exégèse exo¬ 
térique, des spécialistes des reli¬ 
gions, à la lecture du livre dont il 
vient d'être question. Auront-ils 
entendu son interpellation eux 
qui ne sont plus à l'écoute que 
de ce monde-ci? Il n'est point 
interdit de l'espérer ! 
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Léo Schaya :“la création en dieu 

à la lumière du judaïsme, du christianisme et de l’Islam” 

par Jean Tourniac 


Tous les lecteurs des Etudes 
Traditionnelles intéressés 
par Tésotérisme hébraïque 
connaissent bien M. Léo 
Schaya dont l’ouvrage 
«L’Homme et l’Absolu se¬ 
lon la Kabbalé, réédité en 
1977 chez Dervy-Livres 
avait connu un réel succès, 
notamment auprès des 
hommes de Tradition attirés 
par ce que l’on pourrait 
appeler, d’un terme glo¬ 
bal, le «Judéo-Christianis¬ 
me» — En fait d’ailleurs 
cette revue, qui fut d’abord 
celle même de René Gué- 
non, n’a cessé de publier des 
articles de Léo Schaya le¬ 
quel en assume actuelle¬ 
ment la direction littéraire. 

On ne s’étonnera donc pas 
que l’auteur aborde, une 
vingtaine d’années après ses 
premières éditions et mono¬ 
graphies sur le Judaïsme et 
l’Islam (cfr «La Doctrine 
soufique de l’unité», parue 
en 1962 chez Adrien Mai¬ 
sonneuve), l’immense ques¬ 
tion de l’idée de création 
dans le monothéisme ; d’où 
l’intitulé de cette «somme» 
spirituelle que constitue 
«La création en Dieu à la 
lumière du Judaïsme, du 
christianisme et de l’Islam» 
édité par Dervy-Livres en 
1983. 

Il est bien entendu impos¬ 
sible de résumer en quel¬ 
ques lignes un ouvrage de 
près de 600 pages qui s’en¬ 
racine dans les trois reli¬ 
gions monothéistes issues 
d’Abraham — Ici tout s’in¬ 
terpénétre et se «justifie en 
Dieu» : religion, symbolis¬ 
me, métaphysique et, au ni¬ 
veau existentiel, vie et pen¬ 
sée de l’être humain. 

La démarche intellectuelle 
est celle qui emprunte les 
degrés de la réalité univer¬ 
selle, du «sur-être» aux 
«plans créaturels» en pas¬ 
sant par l’Etre causal. L’être 
humain, dans sa liberté, est 
essentiellement détermina¬ 
tion de l’Etre divin et son 
destin se trouvera coïncider 


avec la volonté divine. On 
retrouve ici certains des 
thèmes de la «Grande Tria¬ 
de» notamment, mais trai¬ 
tés cette fois à la lumière 
des trois monothéismes et 
dans une optique du Ju¬ 
daïsme tout à fait nouvelle, 
à croire que plus on édite 
de travaux sur la Kabbale 
Juive plus on pénètre à 
l’intérieur de la Thora ! 

Ici, nous suivons la Bible, 
dans cette création qui fait 
intervenir les «Eaux supé¬ 
rieures» de la Genèse, et les 
eaux inférieures, les hiérar¬ 
chies paradisiaques et le 
processus de descente foca¬ 
lisé dans le péché d’Adam- 
Eve, et de remontée —Félix 
Culpa— jusqu’à TËternel. 

C’est une écoute de l’his¬ 
toire divine et humaine qui 
nous est proposée, écoute 
disons-nous car il s’agit bien 
au fond de la doctrine de 
l’Unité récapitulée et com¬ 
mandée par les commande¬ 
ments de la première Allian¬ 
ce et reprise dans l’Évangile 
par Jésus : «Écoute Israël, 
l’Éternel ton Dieu, l’Éternel 
est UN». 

Un circuit divin que Mon¬ 
sieur Schaya met bien en 
évidence d’ailleurs, après 
avoir traduit directement de 
l’hébreu les débuts de la 
Genèse. 

Approfondissant les sillons 
tracés par René Guénon et 
Frithjof Schuon, mais en 
prenant appui en particu¬ 
lier sur l’ésotérisme hébraï- 
ue, l’auteur apporte une 
émonstration : savoir que 
le néant ne peut métaphy¬ 
siquement participer à 
l’Etre, et que si l’on entend 
par «Néant divin» la non- 
détermination de l’Etre, il 
ne s’agit plus du tout du 
néant mais de l’Etre consi¬ 
déré dans sa source suprê¬ 
me, non manifestée et ori¬ 
gine de la toute possibilité, 
tant celle de non-manifesta¬ 
tion que celle de manifes¬ 
tation, la seconde étant 


d’abord incluse dans la 
première. 

Bref, on voit par là que la 
création de « Rien » est à 
vrai dire une création à 

partir de Dieu, mais en Dieu 
et qui exclut tout pan¬ 
théisme. 

Monsieur Schaya va, à par¬ 
tir de ces données fonda¬ 
mentales, considérer plus 
particulièrement un certain 
nombre de points de très 
grand intérêt pour le pen¬ 
seur religieux de notre 
temps. Ainsi le fini et l’in¬ 
fini et la signification cycli¬ 
que des six jours de la 
création, déroulés à partir 
du centre divin et résorbés 
en lui dans un Schabbat 
ultime qui est repos et paix. 

Nous rappellerons à ce pro¬ 
pos que le jour du Schabbat 
est justement «Schalom 
Schabbat», c’est le septé¬ 
naire de «Paix profonde», 
l’abîme divin de l’Urgrund, 
la paix qui n’est pas celle 
que donne le monde mais 
celle que laisse Jésus. 

L’ouvrage que nous présen¬ 
tons n’est cependant point 
référé à une religion mono¬ 
théiste en particulier, il est 
d’abord une exégèse ésotéri¬ 
que de la Bible et du Coran, 
exégèse qui prend à témoin 
les maîtres du judaïsme, du 
christianisme et du soufisme 
pour l’Islam. Il va de soi 
qu’une telle perspective est 
aux antipodes de la «pensée 
contemporaine», elle exclut 
toute compromission avec 
son environnement existen¬ 
tiel fait de laxisme doctri¬ 
nal, d’idolâtrie matérialiste 
et scientiste, de syncrétisme 
niais et occultiste, d’inver¬ 
sion en tout genres, qu’il 
s’agisse de la morale ou de 
l’«échelle des valeurs», d’éli¬ 
tisme à rebours, de perver¬ 
sion de toute espèce, d’irre¬ 
ligion et d’agnosticisme, 
«qu’est-ce que la vérité» 
dira Pilate au Christ ? (Jean 
18-38). 

Ici la vérité est bien au 


contraire affirmée, exaltée 
même, cmme la Lumière 
éternelle, la Lux perpétua 
qui vient de «l’Orient d’en 
haut» (Luc 1-78) pour éclai¬ 
rer ceux qui sont assis dans 
«les ténèbres et dans la 
mort»impliquées par la fin 
d’un monde, pour conduire 
leurs pieds dans le chemin 
de la paix (Luc 1-79) : celle 
du cœur et de l’Esprit. 

Monsieur Léo Schaya, s’il 
montre le parallélisme mys¬ 
tique des trois religions sait 
aussi, en unissant les deux 
testaments, anticiper sur 
l’évènement prophétisé par 
Paul aux Romains (11-17- 
24) et glorifier cette lu¬ 
mière de la vérité «Aor 
Ha-Emeth» et du verbe 
« Ha-Dabar » sur laquelle 
l’adversaire et ses illusions 
n’ont aucun pouvoir. Lu¬ 
mière du Christ-messie, Roi 
des deux testaments comme 
le peint une gravure des 
«Heures» à l’usage du dio¬ 
cèse de Troyes, au début 
du XVème siècle (abbaye 
d’en-Calcat). 

Ici les deux Alliances n’en 
font qu’une dans le mystère 
de deux en une seule chair : 

«Ton soleil ne sera plus 
ta lumière le jour, et la 
clarté de la lune la nuit ne 
t’éclairera plus, car YHVH 
sera ta lumière à toujours 
et ton Dieu ta splendeur 
glorieuse : Elohaïh le Tipha- 
reteh (Isaïe 60, 19-20). 

Qu’importent alors l’enténé- 
brement du monde et celui 
des intelligences ? «La lu¬ 
mière luit dans les ténèbres, 
et les ténèbres ne l’ont pas 
comprise» (Jean 1,5). 

L’étude magistrale de Mon¬ 
sieur Schaya, éloignée de 
tout fondamentalisme sec¬ 
taire et borné, apportera 
beaucoup, croyons-nous, à 
ceux qui exultèrent dans 
l’«Halalûyah» de «l’hom¬ 
me et l’absolu selon la 
Kabbale». 

Jean TOURNIAC 
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a quoi bon (suite de la page 1 ) 

ont engendré le monde moderne. Réapprendre à nos contemporains 
ce qu'est une société traditionnelle, leur en rendre le désir, n’est-ce pas 
la bonne façon de se conformer à la fonction enseignante dont par 
hypothèse on se réclame ? 

SU y a donc une tâche que nous puissions revendiquer c 'est bien celle 
de «médiatiser» vers fa Tradition dont par décervefiement ils ne savent 
plus rien, ceux de nos contemporains qui nous sont encore accessibles. 
Nos écrits doivent donc être conçus de telle façon que, remplissant 
le mieux possible leur fonction symbolique, iis soient capables de 
capter l'intelligence des lecteurs en recherche d'une autre société — 
d'une autre ambiance culturelle . Nous n'avons point à nous faire 
plaisir par des travaux qui ne seraient qu ’éruditionnels, ni à nous livrer 
à d'indéfinies exégèses, ou gloses, mais à dire les choses de la Tradi¬ 
tion ad extra. 

C'est du moins ainsi que nous vouions œuvrer au sein d'une société 
subvertie, afin de «préparer la remontée», au terme de laquelle le 
présent cycle ayant terminé sa course, rejoindra cet état «d'au-de!à 
des Castes» qui fut celui de l'origine de notre Manvantara finissant et 
qui sera celui d'une nouvelle humanité. 

* 

* * 

On se place, en effet, ici, sans la moindre réserve, en perspective 
«parousique» et notre action, notre méthode, notre attitude cons¬ 
tantes sont fonction de cette certitude scripturaire et noétique que 
nous vivions présentement les Temps de la fin, sur lesquels déjà se 
profile /'Antéchrist, mais d'où surgira ensuite le Restaurateur de 
toutes choses, que sous des noms divers, toutes les traditions annon¬ 
cent et que nos monothéismes désignent comme le Messie du second 
avènement, le Christ glorieux ou le Mahdi. 

* 

* * 

Certes, dans l'action nous nous heurtons à l'obsédante, à la paraly¬ 
sante question du «A quoi bon». Que de lecteurs de René Guénon 
bloqués, pétrifiés par une lecture trop littérale ou incomplète de son 
œuvre . A quoi bon, en effet, diront ceux<i de tenter la transforma¬ 
tion, ou la simple rectification d'une société qui —par définition— est 
ce qu'elle doit être eu égard à la phase présente du Kaii-Yuga ? Ne 
serait-ce pas inconséquence, incohérence que de vouloir renverser une 
situation que la qualification cyclique justifie ? La sagesse ne consis¬ 
terait-elle pas dans un retrait en soi, d'agir pour soi et de laisser le 
monde suivre son train d'enfer jusqu'à son issue fatale ? René Guénon 
ne le pensait pas, il a écrit à ce propos des textes sans équivoque. C'est 
pourquoi, nous appuyant sur son Oeuvre, nous avons la certitude 
que malgré l'inéluctabilité finale des évènements il nous revient, là où 
nous sommes et avec les moyens qu'il nous a laissés, de tout entre¬ 
prendre pour préparer l'éclosion de la Nouvelle Cité du Soleil, 
intimement persuadé que c'est à travers aussi - mais non exclusive¬ 
ment, ni principalement - nos actes sociaux illuminés, transformés du 
dedans par l'esprit de tradition que nous réalisons une part de notre 
nature propre et que la désertion sur ce plan de la contingence serait la 
plus sûre façon de se renier, donc de se perdre. 

Ne savons-nous pas qu'il est un bon usage, une bonne compréhension 
des lois cycliques et plus spécialement du mouvement de Catabase ? 
En effet, si le processus de descente est un fait, l'éloignement du 
centre une réalité irréfragable, il reste vrai cependant que ce mouve¬ 
ment, comme toute réalité manifestée est symbolique et à ce titre 
ambivalente, offre à notre prise ses deux aspects, négatif l'un, positif 
l'autre, ténébreux et lumineux, descensionnel et ascensionnel, de 
façon simultanée, concomitante, dans un même moment. C’est là, 
précisément que nous ancrons notre volonté d'action, par Ià que nous 
la justifions. Nous tenons pour une évidence traditionnelle qu'il est 
toujours possible, nous disons bien «possible», d'arrêter, momenta¬ 
nément le balancier de l'histoire, mais qui plus est de recentrer nos 
actes et par ce recentrement faire retour, non point à un moment 
antérieur, mais à l'intemporel, donc à la Tradition Primordiale. 

Nous n'ignorons pas que! temps nous vivons, nous en discernons 
plutôt les signes annonciateurs de la fin. Que des nuages menaçants 
s'amoncellent sur nos têtes, que la Tempête puisse être proche, que le 
Ciel soit prêt à laisser fondre sur nous guerre et catastrophe nucléaire, 
nous n'en sommes que plus décidés à rallier l'Arche destinée à re¬ 
cueillir ce qui ne doit pas disparaître, tout le positif nécessairement 
transmissible et qui sera le germe du Temps Nouveau. Nous n'en 
sommes que plus résolus à rester debout, à notre poste, conformé¬ 
ment à notre Dharma et à tout entreprendre, surtout ce qui semblerait 
le plus dérisoire aux yeux des Hôtes ivres de bêtise ou de puissance 
homicide. Vers la Tradition doit être, parmi d'autres, perçue comme 


une citadelle où se regroupent ceux qui peuvent justifier d'une iné¬ 
puisable capacité de refus face au monde moderne. Le dernier jour de 
ce cycle finissant ne doit pas nous trouver mentalement pétrifiés, nos 
corps dûssent-iis, eux, être vitrifiés du fait de l’imbécilité humaine. 

A supposer —hypothèse absurde— que nous ne soyons pas encore dans 
les Temps de la fin, notre action en vue d’un redressement social 
tenant compte des adaptations nécessaires n'en serait alors que plus 
opportune. 

* 

* * 

Pour terminer nous dirons ceci : Savoir que tout est écrit au Grand 
Livre, mais agir comme si tout dépendait de nous, justifie notre 
volonté de témoignage, de présence à ce temps qui, pour excécrable 
qu’il soit, est celui auquel nous avons à nous adresser, nous confron¬ 
ter, il est cette matière sur laquelle nous devons apposer le sceau de 
nos marques. Notre action dans la contingence ne s’apparente point à 
celles d'individualités composant avec ce temps qui les emporte, nous 
ne nous sommes pas embarqués sur le vaisseau en perdition, mais à 
bord d'une Arche, celle qui passera hors du présent cycle. Dos tourné 
à /'Age sombre serons-nous, aux côtés ou à la suite de quelques autres, 
grâce à René Guénon, Semeur et Éveil leur, les «précurseurs» du 
Nouvel Age d'Or ? 

Roland GOFFIN 


le temps des shudras 


ou satellites artificiels, qu’à l’espé¬ 
rance du corps glorieux fut substitué 
le droit de rêver au «corps flottant», 
sans parler du «motard casqué» 
crispé sur sa mécanique polluante, 
minable caricature du chevalier de 
jadis. 

* * 

Mais il est clair que Shudras et 
classe sociale ne se recoupent point. 
En période de subversion plus qu’en 
tout autre la fonction sociale est aussi 
éloignée que possible de la nature de 
ceux qui la remplissent : il est sage 
de ne pas confondre Shudras et 
«gens du peuple», qui rarement 
ont la scélératesse, la vulgarité 
d’une certaine classe moyenne. 

Sont Shudras, par exemple les aristo¬ 
crates au blason indiscernable de 


(suite et fin de la page 5) 

l’étiquette vinaire, qui transforment 
leurs terres en parc de loisirs ou 
réserves animalières. Shudras cette 
noblesse d’argent ou d’affaires, les 
histrions du spectacle hoqueteux, 
contorsionneux, gémissant ou éruc¬ 
tant. Shudras les pales démirges de 
péli cule ord urière, pornogra phiq ue 
où gesticulent truants, policiers, 
drogueurs et drogués, shudras gens de 
plume, architectes, industriels, etc, 
qui défigurent, enlaidissent, polluent 
nos cités, nos corps et nos âmes. 
Shudras, en bref, tous les pense-petit, 
les vise-bas qui forment la grande 
majorité de nos semblables, nos 
frères, en cette basse époque qui 
n’aura pour elle qu’un avantage : la 
brièveté de sa durée. 



Moïse existe, le ticket l'a rencontré. L'agence (,.., en mettant en 

affiche un Moïse digne de Cecil B. de Mille proférant un «tu auras le ticket 
choc», se prend-elle pour Dieu ? Selon Claude Tourault, directeur général ad¬ 
joint : «On ne se prend pas pour Dieu, mais on sait reconnaître les vertus des 
mythes, notamment celui de Dieu. Disons que nous sommes le sponsor de Dieu. 
Malraux a dit, plus ou moins : «Le XXIe siècle sera religieux ou ne sera pas.» 
Alors Ecom entre dans le XXIe siècle:» 

Si Dieu n'était pas branché, Ecom le rebranche. Pour ce nouveau clin d'œil du 
ticket, l'agence a quand même pris ses précautions. «3 rabbins, 2 nonnes, 3 
curés, 2 pasteurs réunis pour la bonne cause ont tous été unanimes et ont 
conclu que l'image ne heurtait pas leurs croyances.» 

Il est vrai que depuis deux ans, le ticket en a montré de toutes les couleurs et 
que lui seul pouvait prescrire le 1 le Commandement. 

Après avoir été sî près du ciel, le ticket reviendra-t-il sur terre ? Claude Tourault 
n'est pas inquiet ; «Certainement. Sous quelle forme ? Exploiter la veine judéo- 
chrétienne n'est pas en soi un objectif, mais pourquoi pas ?» 

M.P. 

(le Quotidien de Paris) 













ISSN 0755-4222 



«Tout ce qui est traditionnel est nôtre» Frithjof Schuon Prix : 10 F - Bimestriel N 0 * 11 et 12 

«Face au monde moderne une seule révolution: la TRADITION» Numéro double Juil. - Août - Sept. - Oct. 1984 


l’europe 

ou vers le chakravarti à rebours 


par Roland GOFFIN 

II n’est nullement question de nous fourvoyer dans les méandres de 
la politique au sens ordinaire du terme. Précision toujours nécessaire 
afin d’éviter de regrettables malentendus. Seulement, ce qui se 
prépare, s’élabore autour ou à travers certain projet européen actuel¬ 
lement sous les feux de l’actualité, en dit long sur les conséquences 
contre-traditionnelles qu’en escomptent les forces subversives à 
l’œuvre derrière ce projet. Nous ne pouvons, d’autre part, ignorer 
l’ouvrage du R.P. MARTIN (Le livre des Compagnons secrets) où sont 
abordées des questions connexes selon une optique qui nous paraît 
fort préoccupante. C’est dans ce contexte et parce que l’occasion nous 
est ainsi donnée que nous proposons les considérations qui vont suivre 
sur la conception traditionnelle du Saint-Empire. De son côté, Daniel 
Cologne (page 8) se penche sur la même question, à partir d’un fait 
significatif. 

* * 


Dans l’économie providentielle 
du cycle propre à notre huma¬ 
nité «déchue» la multiplicité des 
peuples, des nations est une 
donnée implicite. Ce qui existe 
depuis la perte de l'unité pri¬ 
mordiale c’est la diversité des 
«tribus», des nations, à la des¬ 
tinée desquelles, d’ailleurs, prési¬ 
dent les anges tutélaires, de mê¬ 
me qu’à chaque Eon corres¬ 
pond également une puissance 
angélique, qui en est le répon¬ 
dant, la matrice subtile, le prin¬ 
cipe. L’ange «ethnique» n’est 
donc pas un égrégore, le produit 
psychique d’une collectivité, 
bien que ceci soit aussi une réa¬ 
lité qu’il convient de prendre 
en compte. Aussi bien, tout évè¬ 
nement historique doit être 
compris en liaison avec une réa¬ 
lité méta-historique qui est sa 
«forme» et dont il est la «ma¬ 
tière». Les réalités positives ou 
négatives de ce monde, la lutte 
entre la vérité et l’erreur, ici- 
bas, sont les reflets de ce com¬ 
bat que se livrent entre elles, en 
un lieu intemporel, les hiérar¬ 
chies célestes et infernales «(...) 
Le Très-Haut a établi les fron¬ 
tières des nations selon le nom¬ 
bre des anges de Dieu» (Denys 
l’Aréopagite). 

Si l’on considère que l’unité du 
genre humain est à prendre en 
Adam, donc au Paradis Terres¬ 
tre, il n’y a pour cette humanité 
actuelle d’autre moyen de la re¬ 


couvrer que par mode d’intégra¬ 
tion, passage à la limite, retour 
au Centre, ce qui, par définition 
n’est envisageable qu’en dehors 
de tout processus historique. 
L’histoire implique indéfinité, 
multiplicité et tout projet d’uni¬ 
fication, relativement absolue, 
dans le cadre même de son es¬ 
pace est contraire au statut onto¬ 
logique de l’humanité et ne peut 
qu’appeler sur lui la sanction 
que nous rapporte la Bible à 
propos de la Tour de Babel. 

Si toute ambition d’unification 
planétaire porte donc la marque 
de la contre-tradition, cela ne si¬ 
gnifie pas que des projets d’uni¬ 
fication partielle, pour consti¬ 
tuer des nations ou des empires, 
ne puissent, d’une certaine ma¬ 
nière, être légitimes, dès lors que 
ceux-ci s’édifient dans le res¬ 
pect de réalités compossibles et 
se fondent sur une base spiri¬ 
tuelle, religieuse ou autre. 

Au demeurant, le point de vue 
strictement nationaliste, impé¬ 
rialiste -à caractère hégémoni¬ 
que- est irrecevable en perspec¬ 
tive traditionnelle, hormis le cas, 
exceptionnel, où, transposant au 
niveau des nations, des états, ce 
qui se vérifie au niveau des tra¬ 
ditions spirituelles —chacune 
reflétant, exprimant dans sa 
forme spécifique, une même 

(suite page 12) 


à propos 
du repas Pascal 

par Jean TOURNIAC 

Quand on songe aux repas sacrés des communautés traditionnelles et 
plus spécialement aux similitudes du repas du schabbat et du repas 
pascal on peut se demander s’il y eût des rencontres «eucharistiques» 
judeo-chrétiennes au cours des deux millénaires qui vont s’achever, 
et plus particulièrement dans le monde médiéval. 

La question ne se pose pas pour la primitive église de Jérusalem 
puisque les chrétiens, ou plutôt les disciples de Jésus le Nazaréen, 
«ha-notseri», le «Meshiah» étaient tous juifs pieux, participant aux 
rites du Temple et à la «fraction du pain» entre eux. On le voit dans 
les Actes des Apôtres, lorsqu’il est question de la première commu¬ 
nauté chrétienne : 

«Ib se montraient assidus à l'enseignement des apôtres, fidèles à la 

communion fraternelle, à la fraction du pain et aux prières, ( . ) 

Jour après jour, d'un seul cœur, ils fréquentaient assidûment le Tem¬ 
ple et rompaient le pain dans leurs maisons...» (1) 

Mais au cours des siècles suivants et particulièrement au moyen-âge, 
en pleine période sinon d’opposition du moins de séparation absolue 
entre l’Église et la Synagogue ? C’est au travail du docteur Bernard 
Blumenkranz, spécialiste du judaisme médiéval français que nous 
ferons appel pour en connaître ; nous citons : 

«...On sait aussi qu'une «très vieille règle canonique du Ve siècle en 
Gaule méridionale, ordonnait à l'Êpiscopat de ne pas interdire Ventrée 
des Églises aux non-chrétiens jusqu'à ce que s'achève la messe des 
catéchumènes (Ibis), Mais elle était dépassée dans les faits. Au Vie 
siècle, lors de la traduction, par Pelage 1er, Jean III et Paschase de 
Dumio , des «Vitae Patrum», aucun étonnement ne se manifesta à 
l'idée qu'un juif ait non seulement «assisté à la messe célébrée par 
saint Basile de Césarée, mais également participé à la communion des 
fidèles». (2) C'est ainsi qu'Amalaire, lorsqu'il était évêque de Lyon 
dans la première moitié du IXe siècle, admettait les Juifs jusqu'à 
l'autel du Seigneur, au moment du Sacrement et en nombre tel qu'ils 
barraient le passage aux fidèles chrétiens (note marginale manuscrite 
de l'œuvre liturgique d'Amalaire). (3) L'assistance des juifs au sacre¬ 
ment de la messe était alors chose courante. 

De son côté, Amalaire écrira : «Si la synagogue n'est pas encore jointe 
au Christ, elle le sera quand la plénitude des peuples sera entrée» (4) 
(De Eccles. Off. I, 19, PL. 105-106, 1036) et il se trouvera un Rémi 
d'Auxerre pour prophétiser que cette union et conversion finales 
seront l'œuvre d'Êlie et d'Hénoch (5) . » 

A un autre point de vue, mais qui n’est pas sans intérêt historique, on 
notera qu’il a existé une «Cène» à formes très variées au sein de 
«nombreuses» sociétés, ou organisations, lesquelles n’étaient point 
stricto sensu d’Église. Une telle fraction du pain peut certes référer à 
la parole du Christ : «quand deux ou trois sont assemblés en mon 
Nom, je suis au milieu d'eux» (6), étant entendu que le Christ est 
par excellence, le prêtre éternel consécrateur et victime expiatoire, et 
qu’il devient invisible lors de la «fraction du pain» : «Ilprit le pain et, 
après avoir rendu grâce, il le rompit et le leur donna», alors qu’il 
ouvre l’Écriture aux disciples comme à Emmaüs (7) : «Alors leurs 
yeux s'ouvrirent, et ib le reconnurent ; mais il disparut de devant 
eux. Et ib se dirent l'un à l'autre : notre cœur ne brulait-il pas au de¬ 
dans de nous, lorsqu'il nous parlait en chemin et nous expliquait les 
Écritures». 

Quoi qu’il en soit, cette Cène à versions diverses —mais toutes chré¬ 
tiennes— ne se substitue pas à la consécration des Espèces Eucharis¬ 
tiques, elle réfère au Christ d’une toute autre façon extra-sacramen¬ 
telle en quelque sorte, et dont on pourrait trouver une certaine équi¬ 
valence d’aspect, d’ordre : (suite page 2) 
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à propos du repas Pascal (suite de fa page 1) 

— «Prototypique» et sacré : dans la Cène des Pèlerins d’Emmaüs 
précitée et qui ne paraît pas avoir eu le sens de la fraction du pain 
eucharistique (Actes 11, 42 et 80,7). Le Chanoine Crampon, dans le 
commentaire du passage de Luc précité, ajoute qu’il est impossible de 
prouver que cette fraction du pain d’Emmaüs ait eu le même sens que 
celui de l’Eucharistie «car les Juifs et Jésus en particulier, avaient pour 
coutume de prononcer une bénédiction avant de prendre leur nourri¬ 
ture» (La Sainte Bible - Desclée et Cie 1939). 

— historique et rituel, mais «hors Eucharistie», avec la tradition du 
pain béni offert à tous les assistants à l’Office sans distinction ; 

chevaleresque et légendaire, par le caractère également chevale¬ 
resque et extra-ecclésial (ne serait-ce que par la forme de la table et 
l’attitude des participants assis ou debout, mais réunis en cercle) de 
la Cène du Graal (8) ; 

— compagnonnique et de métier, si l’on songe à la très ancienne 
Cène des «Compagnons», et le nom compagnon proviendrait pré¬ 
cisément de la fraction du Pain, selon l’étymologie tirée du vieux 
français «compain» : «qui partage le même pain». 

On sait en outre que, parmi les Chevaliers participant à l’une des 
Tables du Cycle du Graal, il en était d’attaches religieuses non chré¬ 
tiennes (les chevaleries «païennes»), et le PARZIVAL de Wolfram 
d’Eschenbach étend même la qualité de «Templier» à des chevaliers 
non chrétiens qui jouent un rôle dans la genèse de cette tradition du 
Graal. 

Pour les compagnons, les archives du compagnonnage ayant été 
détruites, il n’est pas possible de vérifier l’assertion selon laquelle 
tous les gens de métier au Moyen Age étaient chrétiens et qui consi¬ 
dère comme inconcevable que des Juifs (non convertis) aient pu faire 
partie des loges opératives travaillant à la construction des cathédra¬ 
les. (9) 

Or, nous ne savons rien d’un article, dans les lettres du métier, inter¬ 
disant aux Juifs de faire partie du compagnonnage, mais l’hypothèse 
inverse ne peut être retenue puisque la plus grande partie des archives 
compagnonniques a été saisie par la police en 1840. 

Cependant nous savons qu’il existait des maçons juifs au Moyen Age 
et qui travaillaient notamment au service des Papes d’Avignon. 

La thèse de M. René MOULINAS, publiée il y a plus d’un an dans la 
collection «Franco- J udaïca» (Équipe de recherche 208 - «Nouvelle 
Gallia Judaïca»), mentionne l’existence, précisément, de Juifs maçons 
et tailleurs de pierre (XVe siècle semble-t-il) selon le registre notarial 
des Archives départementales du Vaucluse (Notaires - Fonds Martin 
718 - F* 149). On trouve une autre référence aux «Juifs compagnons» 
dans une étude de M.H. Chabaut consacrée aux Juifs d’Avignon (10). 
Enfin, nous avons eu en notre possession et grâce à M. le Dr B. Blu- 
menkranz, les fiches des Annales d’Avignon et du Comtat Venaissin 
(«Palais des Papes». R. André-Michel ; travaux effectués au Palais des 
Papes sous le pontificat de Jean XXII (1316-1334) Vatican. Archiv. 
Chambre apostolique, Introitus et exitus, 18 et 30). On y trouve : 
«solvi item, cuidam judeo pro VI jornalibus quos ferit ad abtandum 
fornellum camere do mi ni thesaurl (ou dominorum thesaurariorum). 
...item solvi cuidam Judeo produobus jornalibus... 

...item solvi cuidam Judeo pro... 

...Die VI Januarii, solvi Jacobo, Judeo, et aliis ad faciendam paimen- 
tum de gipo supra Teraciam domini cardenalis et dominorum thesau¬ 
rariorum in caméra ospicii clemasini... 

...Die XX... solvi Jacobo Judeo, giperio... reparandum Teraciam 
Sancti Stéfani et Teraciam...». 

Il s’agit, dans le cas de «Jacobo Judeo», d’un plâtrier se servant du 
mortier pour le pavage. 

Cette longue digression sur le judaïsme de métier au moyen-âge 
n’avait pour but que de montrer la non impossibilité «de fait» d’une 
participation des juifs aux cènes compagnonniques et corporatives, 
au moins sur un territoire restreint celui du Comtat Venaissin qui a 
fourni les lignées juives célèbres des Astruc, Vallabrègues, Monteux 
etc... et dont certains descendants devinrent catholiques ou protes¬ 
tants ou restèrent Juifs. 

Cependant, il convient de ne jamais confondre ces «fractions du pain» 
extra-ecclésiales, avec l’Eucharistie catholique et orthodoxe ou avec 
la Cène réformée. 

Un autre point est à retenir c’est que telles de ces Cènes, «extra- 
eucharistiques», de même que la sainte communion eucharistique 
elle-même procèdent essentiellement et originellement de la bénédic¬ 
tion melkitsédequienne, à l’aube du monothéisme biblique, et ce, de 
façon universelle, dans le rappel même de 1’«indistinction tradi¬ 
tionnelle primordiale» (11). 

Il nous paraît intéressant de rapporter à ce sujet ce que nous écrivait 
dans les années 1948-1950, René Guenon dans les fragments de lettres 


ci-après : «Je trouve comme vous que la question de la communion est 
une de celles qui soulèvent le plus de difficultés ; il me semble que , 
entre la cène du Jeudi Saint et celle d’Emmaüs, il y a une difficulté 
essentielle : c’est que, dans la 2ème, le Christ n’a pas dit à ses disci¬ 
ples : «Faites ceci en mémoire de moi» ; cela ne suffit-il pas pour 
qu’on ne soit pas en droit de l’invoquer comme un «précédent» ? 
Ceci me fait penser à une autre chose fort énigmatique : dans les ro¬ 
mans du St Graal, il est souvent question d’une succession «extra - 
Apostolique», si l’on peut dire, procédant de Joseph d’Arimathie ; il 
est bien difficile de savoir à quoi cela peut correspondre au juste, mais 
en tout cas je ne pense pas que cela puisse avoir un rapport quelcon¬ 
que avec l’ordre exotérique...» (12) 

«La «Cène» des Compagnons me paraît avoir plus de rapport avec 
celle du 18ème degré écossais qu’avec celle des protestants ; il y avait 
d’ailleurs aussi quelque chose du même genre dans certaines organisa¬ 
tions d’hermétisme chrétien». (13) 

«Pour les rites sans consécration d’«espèces» dont vous parlez à 
propos du compagnonnage, je ne vois pas pourquoi ils ne pourraient 
pas, comme tous les autres , servir de «support» à une influence spiri¬ 
tuelle, quoique naturellement d’une façon différente du rite propre¬ 
ment dit «eucharistique» du christianisme (un rite initiatique est 
d’ailleurs forcément autre qu’un sacrement religieux), mais qui, en 
définitive, pourrait très bien se rattacher également au sacrifice de 
Melchissédec, car il ne faut pas oublier qu’il y a là des choses qui peu¬ 
vent remonter au delà du Christianisme (et alors il ne pouvait pas y 
avoir de «consécration» entendue dans le sens plus particulier qu ’elle 
a pris dans celui-ci) (14) 

Notons pour terminer que de la Pâque juive à la Pâque chrétienne, il 
y a à la fois différence spirituelle, significative et ethnique puisque 
l’on passe du judaïsme des circoncis à l’universalité du circoncis et 
incirconcis, et identité substantielle et originelle, comme le veut le 
mémorial historique et pneumatologique à double valeur élective : 
humaine et divine. 

Cependant ne faut-il pas espérer qu’un jour s’uniront le rituel du 
Seder de Pessah : En quoi cette nuit se distingue-t-elle des autres 
nuits... ?» et la liturgie chrétienne du « Vere dignum...», pour la béné¬ 
diction du cierge pascal : 

«...O vere beata nox, quae sola méruit scire tempus et horam, in qua 
Christus ab inferis resurrexit...» 

(O nuit vraiment bienheureuse, qui seule a connu le temps et l’heure 
auxquels le Christ est ressuscité des lieux inférieurs...) 

Peut-être sera-ce lorsque le Messie descendra sur le Mont des Oliviers ? 
Nom qui rappelle justement l’union de l’«olivier nature» et l’«olivier 
enté» (15). Une «Pâque» un «passage», vers lequel nous sommes en 
marche et qui fera se couper en un même centre le «passage hori¬ 
zontal» de la mer Rouge et le «passage vertical» de Terre au Ciel et 
de Ciel en Terre, celui de «surrexit vere» et de la venue en gloire du 
Messie ; un passage épousant ainsi les deux directions de la croix. 

Jean TOURNIAC 


(1) Actes 2, 42-47 

(Ibis) In «Juifs et Chrétiens dans le monde occidental» 430U096 — Imprimerie 
Nationale Paris 1960. 

(2) ibid. page 86 

(3) Ibid, page 87 

(4) Ibid, page 153 

(5) Ibid, page 153. Notons que ce sont les deux «Témoins» qui n’ont pas connu 
la mort corporelle 

(6) Matthieu 18,20 

(7) Luc 24, 13-25 

(8) Précisément c’est en raison du marginalisme de cette tradition extra¬ 
ecclésiale que d’aucuns ont cru pouvoir conclure à l’existence d’une « trans¬ 
mission» par Nicodème, Juif et Pharisien, membre du Sanhédrin mais «disciple 
en secret de Jésus, et par Joseph d’Arimathie» 

(9) C’est le cas des «Collegia Fabrorum» pour le monde latin non chrétien, 
des ouvriers de Salomon et de Zorobabel pour le monde sémite, etc... On 
objectera que le Roi de Tyr n’était pas Juif, mais sémite, et qu’Israël, sortant 
du nomadisme, n’avait pas de constructeur. Ceci serait à examiner de plus près 
car «Hyram Abif» était juif par sa mère (I - ROIS 7, 14 et 2 Paralipomènes 11- 
13). Il y avait les maçons a’Hiram, et il y avait aussi ceux de Salomon et les 
«gibliens» (I - Rois 5, 32). Quant au second Temple, dont grande sera la gloire 
de cette maison, la dernière plus que la première (Aggée 1-9), il est évident 
qu’il fut construit avec une main-d’œuvre juive, rescapée de Babylone (I - 
Esdras 3 et 4) «et les anciens d’Israël se mirent à bâtir...» (I - Esdras 6, 14) 
... Il s’était passé près de 500 ans entre l’édification du Temple de Salomon et 
celle du Temple de Zorobabel. En un demi millénaire de séaentarisme et d’en¬ 
tretien des demeures et d’un Temple, un peuple a bien le temps de s’initier aux 
techniques du métier ! 

(10) La «Revue des Études Juives, n* 101 «Les Juifs d’Avignon» H. Chabaut 

(11) cf. notre Melkitsedeq ou la Tradition Primordiale, Albin-Michel, Paris. 

(12) Lettre de René Guénon à l’auteur (18 mars 1 950) 

(13) Idem (30 octobre 1949) 

(14) Lettre de René Guénon à l’auteur (9 janvier 1950) 

(15) Romains -il, 16-25 
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en attendant l’heure^ 

de la puissance des ténèbres par Denys ROMAN 


Durant les années qui suivirent 
la libération de la France, cer¬ 
tains lecteurs de René Guénon, 
qui avaient retrouvé avec joie la 
publication régulière de ses arti¬ 
cles et de ses chroniques, se 
plaignaient parfois (entre eux) 
de ce que le Maître se laissât 
trop souvent aller à discuter 
sur «des détails de symbolisme», 
au lieu de traiter de la seule 
chose qui importe vraiment : la 
réalisation métaphysique. Un 
tel «reproche» - l’a vouerons- 
nous ? - ne laissait pas de nous 
surprendre, venant de guéno- 
niens. A plusieurs reprises, en 
effet, Guénon avait mentionné 
qu’il s’inspirait, pour ses écrits, 
des évènements qui se produi¬ 
saient dans le monde et qui 
devait forcément «manifester» 
certaines de ces réalités d’un 
ordre supérieur auxquelles seules 
il attachait quelque intérêt. Né¬ 
gliger ces évènements, c’était, 
selon lui, admettre qu’ils sont le 
fait du «hasard», conception 
foncièrement anti-traditionnelle, 
mais à laquelle certains philo¬ 
sophes ultra-moderne, qui se 
targuent parfois de «spiritualis¬ 
me», attribuent dans l’évolution 
du Cosmos un rôle prépondérant. 

Si Guénon, cela est vrai, après la 
seconde guerre mondiale, a mis 
un accent particulier sur l’impor¬ 
tance du symbolisme tradition¬ 
nel, c’est, pensons-nous, par ce 
que les circonstances lui en 
avaient montré l’opportunité. 
Rappelons, en particulier, que 
cette époque fut marquée par la 
fondation d’une Loge maçonni¬ 
que dont les travaux devaient 
s’inspirer de l’enseignement de 
Guénon. Pour le dire en passant, 
le Maître fut toujours surpris 
que l’intérêt constamment 
témoigné par lui à la Franc- 
Maçonnerie ne fût longtemps 
partagé que par un tout petit 
nombre de ses «disciples». La 
réputation politicienne et occul¬ 
tiste de certaines Obédiences 
françaises pourrait expliquer ce 
manque d’enthousiasme, mais en 
tout cas Guénon l’a toujours 
déploré. 

Dans les «critiques» dont 
nous parlons ci-dessus, nous 
avions tout de suite été frappé 
par l’expression «détails de sym¬ 
bolisme». Il suffit d’avoir étudié 
quelque peu les traités sur le 
symbolisme hermétique pour se 
rendre compte de l’importance 
capitale qu’y joue le moindre 
détail. Or, on sait les rapports 
de l’hermétisme avec la Maçon¬ 
nerie, rapports soulignés par la 
présence de la racine H RM à la 
fois dans les noms Hermès et 
Héram. Mais nous aurons dans le 
cour de cet article à insister sur 


l’importance de certains détails 
qu’on trouve dans les textes 
sacrés du christianisme, et singu¬ 
lièrement dans les plus sacrés de 
tous : ceux qui ont trait à la 
Passion et à la Résurrection du 
Christ. 

Une des particularités qui distin¬ 
guent fondamentalement la pen¬ 
sée symbolique de la pensée pro¬ 
fane, même «philosophique», 
c'est l’importance qu’y jouent 
les différents modes de «corres¬ 
pondance». On sait, par exem¬ 
ple, les rapports qui relient les 
sept planètes de l’astrologie tra¬ 
ditionnelle aux sept métaux de 
l’alchimie (et aussi, par exten¬ 
sion, aux sept «couleurs» du bla¬ 
son). Nous allons maintenant 
attirer l’attention sur une corres¬ 
pondance d’un type particulier : 
celle qu’on peut établir entre 
les évènements de la vie mortelle 
du Christ et ceux qui ont mar¬ 
qué et qui marqueront l’existen¬ 
ce «terrestre» de l’épouse du 
Christ, qui est l’Église. 

Rappelons tout d’abord que 
l’Église, dans son universalité, 
comprend à la fois les institu¬ 
tions exotériques connues offi¬ 
ciellement sous les noms des 
différentes Églises, mais aussi 
l’ésotérisme chrétien, incarné 
au cours des siècles en diverses 
organisations qui, pratiquement, 
ont toutes fini par se résorber 
dans la seule Franc-Maçonnerie. 
Pour ne pas alourdir notre expo¬ 
sé, nous nous contenterons de 
faire un rapprochement entre 
certains faits qui ont marqué la 
fin de la vie terrestre de Jésus 
et ceux (que nous connaissons 
par la révélation des Écritures) 
qui marqueront le comporte¬ 
ment de l'Église au cours des 
tribulations de la fin du cycle. 

Lors de son arrestation au jar¬ 
din des Oliviers, le Christ avait 
dit aux envoyés du prince des 
prêtres : «C’est maintenant votre 
heure, l’heure de la puissance des 
ténèbres» (Luc, XXII, 53). Il fut 
mis en croix à la sixième heure 
du jour, et «de la sixième heure 
à la neuvième, il y eut des té¬ 
nèbres sur toute la terre» (Mat¬ 
thieu, XXVII, 45 ; Marc, XV, 
33 ; Luc, XXIII, 44). Durant 
cette longue «obscuration», le 
seul Apôtre présent était Jean, 
qui avait suivi la «Voie Dou¬ 
loureuse» avec la Vierge Marie et 
aussi avec quelques femmes 
parmi lesquelles Marie de Magda¬ 
la, qui toutes apparaissent dans 
les Évangiles comme des «myr- 
rhophores», c’est-àdirc des «por¬ 
teuses de myrrhe», la myrrhe 
étant, selon Guénon, le «breu¬ 
vage d’immortalité», le troisième 
et le plus excellent des présents 


offerts par les Mages au Christ 
naissant. 

Jean, bien entendu, représente 
ici l’ésotérisme. Mais où étaient 
donc les représentants de l’exo- 
térisme ? Tous s’étaient enfuis, à 
l’exception pourtant de Pierre 
qui était allé jusqu’au palais de 
Caïphe où il avait eu le malheur 
de renier son Maître par trois 
fois. Rentré en lui-même au 
chant du coq, il était parti pour 
«pleurer amèrement», n’ayant 
pas osé se joindre aux femmes 
fidèles qui, avec le disciple 
bien-aimé, avaient eu le courage 
de monter jusqu’au Golgotha. 
Nous ne nous arrêterons pas sur 
la «valeur» exotérique de ces 
«larmes amères», que nous com¬ 
parerions volontiers à celles ver¬ 
sées par le premier couple 
humain chassé du Paradis. Mais 
il convient de rappeler que, 
dans le langage secret utilisé 
par Dante et les Fidèles 
d’Amour, le mot «pleurer» avait 
une signification très particu¬ 
lière. Les organisations initiati¬ 
ques d’alors, depuis la destruc¬ 
tion de l'Ordre du Temple, 
avaient décidé de cacher, beau¬ 
coup plus complètement qu’au- 
paravant, leurs doctrines et leur 
existence même. Et c’est le fait 
de cette «dissimulation» qu’ils 
désignaient symboliquement par 
le verbe «pleurer». 

Durant ces trois longues heures 
d’obscurité surnaturelle, nous 
savons donc que Pierre «pleu¬ 
rait», tandis que Jean recevait 
du Christ, comme un «dépôt» 
particulièrement sacré, la garde 
de sa mère, ce fait exceptionnel 
ayant eu comme témoins les 
seules myrrhophores. Rappelons 
aussi qu’à la neuvième heure 
le Christ, avant de mourir, 
poussa en hébreu un cri que les 
assistants prirent pour un appel 
au prophète Élie ; et, dans le 
symbolisme très complexe de 
Dante, 9 avait une importance 
particulière, au point que l’Ali- 
ghieri a pu écrire : «Béatrice est 
elle-même le nombre 9». 

La dixième et dernière partie 
de notre Manvantara est le Kali- 
Vuga ou âge sombre. Nous 
sommes à la fin de cet âge de 
fer, et cette fin connaît une 
obscuration qui s’accélère rapi¬ 
dement et deviendra bientôt 
presque totale. Ce sera alors 
«l’heure de la puissance des 
ténèbres», qu’on appelle encore 
le «règne de l’Antéchrist». Si 
nous avons raison d’attendre à 
une telle époque des évènements 
en correspondance avec ceux qui 
ont précédé la mort du Christ, il 
devrait se produire quelque 
chose de comparable à ce que 
furent autrefois les larmes de 
Pierre et en même temps une 


sorte de «promotion» de la 
fonction de Jean. Nous avons 
parfaitement conscience de la 
gravité de ce que nous disons 
là. Nous savons quel usage 
peuvent en faire les ennemis de 
l’Ordre maçonnique, et aussi les 
chrétiens adversaires de toute 
idée d’ésotérisme. Mais d’autres 
avant nous ont envisagé des 
événements de cet ordre, et ont 
été frappés par la double prédic¬ 
tion qui termine l’Évangile selon 
saint Jean et qui semble bien 
n’avoir pas d’autre but que de 
faire allusion aux évènements 
des derniers jours. Il est vrai que 
si la prédiction au sujet de Jean 
est bien connue («Je veux qu’il 
demeure jusqu’à ce que je 
vienne»), celle relative à Pierre 
semble avoir moins attiré l’atten¬ 
tion. La voici : «En vérité je 
te le dis, lorsque tu étais jeune, 
tu te ceignais toi-même et tu 
allais où tu voulais. Mais quand 
tu seras vieux, tu étendras les 
bras, un autre te ceindra et te 
mènera là où tu ne voudrais pas 
aller». Cela ne fait-il pas allusion 
à une certaine perte d’indépen¬ 
dance pour les successeurs de 
Pierre ? 

L’obscurité est, pour la condi¬ 
tion «espace», exactement ce 
qu’est le silence pour la condi¬ 
tion «temps», — ce silence qui 
est le premier des devoirs impo¬ 
sés aux initiés, et que les Fidèles 
d’Amour symbolisaient par l’in¬ 
jonction de «pleurer». Mais 
l’obscurité a deux aspects, l’un 
maléfique et l’autre bénéfique. 
L’obscurité complète symbolise 
la «mise sous le boisseau» de la 
Tradition, ou tout au moins de 
sa partie «visible» : c’est vrai¬ 
ment «l’heure de la puissance 
des ténèbres». Mais c’est aussi 
seulement au sein de cette 
obscurité que peut s’accomplir 
le passage d’un cycle à un autre, 
passage qui est toujours celui 
de l’âge de fer à l’âge d’or. Pour 
en revenir au symbolisme évan¬ 
gélique, dans la dernière page du 
texte johannique, le dernier 
ordre donné par Jésus à Pierre 
fut l’injonction : «Suis-moi !». 
Et Pierre, se retournant alors, 
vit que Jean venait derrière eux, 
c’est-à-dire les suivait. Quelles 
que puissent être les dernières 
et terribles tribulations qui 
assailliront l’Église dans les der¬ 
niers jours, on peut être certain 
que Pierre et Jean se retrouve¬ 
ront alors pour être les servi¬ 
teurs obéissants du Maître in¬ 
comparable qui a pu dire : «Ce¬ 
lui qui me suit ne marche pas 
dans les ténèbres, mais il aura la 
Lumière de la Vie». 

Denys ROMAN 
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le millénium chrétien de l’Apocalpyse 

et.... les autres 


L’étude du Millénium annoncé 
par Saint Jean dans son Apo¬ 
calypse avait fait l’objet d’un 
chapitre de mon livre : «L’Ere 
future et le Mouvement de 
l’Histoire» (Paris, 1956), et, 
compte tenu des références que 
j’avais données, on aurait pu 
croire que la question serait 
close, définitivement ; or il n’en 
est rien et l’on entend parler, 
et pas seulement chez les Té¬ 
moins de Jéhovah, d’un Millé¬ 
nium futur (L’Ere du Verseau), 
dont on ne voit pas bien quel 
pourrait en être l’aboutissement. 
En conséquence, et pour éclairer 
le lecteur je vais, tout d’abord, 
résumer ce que j’avais écrit il y 
a environ trente ans, après quoi 
j’examinerai les différentes rai¬ 
sons, conscientes ou inconscien¬ 
tes, avouables ou inavouables, 
qui ont conduit certains à re¬ 
jeter le Millénium dans un passé 
plus ou moins indéfini (1). 

En fait, tout le problème du 
Millénium revient à poser la 
question ci-après : A quel événe¬ 
ment futur l’Apôtre Jean faisait- 
il allusion quand il prophétisait : 
«Satan sera lié pour 1.000 ans» 
(Ap. 20-1,3). En accord avec le 
Cardinal Billot, qui avait montré 
dans son livre, «La Parousie», 
que l’Apocalypse annonçait les 
trois grandes Eres du Cycle 
christique : ère des persécutions 
(jusqu’à Constantin), puis règne 
du Christ pendant le Millénium, 
et enfin période des Derniers 
Temps pendant laquelle Satan 
sera relâché pour séduire les 
nations ; en accord donc avec le 
Cardinal Billot, nous pouvons 
identifier l’époque à laquelle 
Satan a été lié avec l’Édit de 
Milan (313), qui mettait fin aux 
persécutions dont l’Église n’avait 
guère cessé de souffrir, depuis le 
martyre de Saint Étienne (en 
34), jusqu’aux dernières persécu¬ 
tions de Dioclétien (en 303-304). 

Avant d’aller plus loin, il est 
nécessaire de rappeler deux en¬ 
seignements traditionnels, trop 
souvent ignorés, mais qui s’appli¬ 
quent justement ici : 

1) Seuls sont habilités à traduire, 
expliquer et commenter les 
textes sacrés, les représentants 
qualifiés de l’Autorité spirituel¬ 
le ; et c’était précisément le cas 
du Cardinal Billot. 

2) Selon Dante, des quatre sens 
selon lesquels l’Écriture peut être 
interprétée, le sens littéral est 


le premier et le plus important, 
comme étant celui en lequel les 
autres sont enclos. Il s’ensuit de 
là que le passage précité de 
l’Apocalypse : Satan sera lié 
pour mille ans, doit s’entendre 
avant tout au sens littéral, ce 
qui n’empêche pas la possibilité 
d’un sens symbolique. 

Puisque nous parlons du sens lit¬ 
téral, il convient de rappeler que 
Saint Jean avait souffert lui- 
même des persécutions : arrêté 
et conduit à Rome, il fut, par 
ordre de Néron, plongé dans une 
cuve d’huile bouillante, mais il 
en sortit indemne. Plus tard 
Domitien le relégua dans l’île de 
Patmos, où l’Apôtre reçut les ré¬ 
vélations qu’il a décrites dans 
l’Apocalypse. Après la mort de 
Saint Jean, les persécutions 
continuèrent pendant plus de 
deux siècles, jusqu’à ce que 
Satan soit enfin enchaîné, ceci 
parce que le temps cyclique 
d’épreuve de la primitive Église 
était révolu : soit sept périodes 
pénitentielles de 40 ans (envi¬ 
ron), ou encore deux cycles 
d’Esdras. 

Le Millénium ayant commencé 
aux alentours de la date de l’Édit 
de Milan (en 313) devait donc 
se terminer 1.000 ans plus tard, 
vers 1313, et il se trouve qu’en 
France cette époque s’appelle 
«le temps des Rois maudits» ! 
Les rois maudits, ce sont : Phi¬ 
lippe IV le Bel (1285-1314) et 
ses trois fils, Louis X le Hutin 
(1314-1316), Philippe V le Long 
(1316-1322), et Charles IV le 
Bel (1322-1328), auxquels il 
convient d’ajouter la fille de 
Philippe le Bel, Isabelle de Fran¬ 
ce, reine d’Angleterre, que ses 
sujets avaient surnommée «La 
Louve», à cause de sa cruauté. 

En fait, seul Philippe IV le Bel 
nous intéresse ici, en raison du 
rôle capital et irréversible qu’il 
a joué dans l’histoire du monde, 
car c’est par lui que Satan a été 
déchaîné, cela de 1302 à 1314, 
soit 1.000 ans après l’Édit de 
Constantin qui mettait fin aux 
persécutions contre l’Église. 

Au surplus, il nous suffira de 
citer les principaux faits his¬ 
toriques survenus de 1302 à 
1314 pour constater qu’effecti- 
vcment Satan y menait le bal : 
1303 - Bonifacc VIII excommu¬ 
nie Philippe le Bel qui riposte 


par l’attentat d’Anagni, fomenté 
par ce Nogaret qu’on a appelé 
«l’âme damnée de Philippe le 
Bel». Le pape meurt peu après. 
Son successeur, après avoir ex¬ 
communié Nogaret, meurt à son 
tour, empoisonné. Son succes- 
Clément V, élu grâce aux intri¬ 
gues du roi, s’installe en Avi¬ 
gnon, où Nogaret le tient à sa 
merci. 

Ensuite, une tentative manquée 
de mainmise sur l’organisation 
impériale aboutira à la laïcisa¬ 
tion de l’Empire. 

Dernière victime : l’Ordre du 
Temple, dont le procès durera 
de 1307 à 1314, et dont tous 
les membres se trouvant en 
France seront brûlés vifs après 
avoir été odieusement torturés. 
En 1312, l’Ordre du Temple 
avait été dissout, mais non 
condamné par Clément V. C’est 
dans la destruction de l’Ordre 
du Temple que René Guénon 
voyait le point de départ de la 
déviation moderne. 

En fait c’est l’ensemble de ces 
attaques contre des institutions 
chrétiennes, dont l’origine datait 
du Millénium, qui fait que l’ac¬ 
tion antitraditionnelle de Philip¬ 
pe le Bel aura été irréversible : le 
résultat, désastreux, en aura été 
la ruine définitive de cette Chré¬ 
tienté qui s’était constituée len¬ 
tement, siècle après siècle tout 
au long du Millénium, Chrétien¬ 
té à laquelle succédera une mo¬ 
saïque de nations rivales sou¬ 
mises, de plus en plus, aux seuls 
appétits de leurs dirigeants 
temporels. 

Nous venons d’énumérer les rai¬ 
sons logiques et historiques qui 
permettent de situer — au moins 
approximativement le Millénium 
entre les années 313 (Édit de 
Milan) et 1314 (date du supplice 
de Jacques de Molay, dernier 
grand-Maître de l’Ordre du 
Temple) ; mais nous savons que 
tout le monde n’est pas de cet 
avis : Pourquoi ? 

La première raison de ce dé¬ 
saccord —mais elle est incons¬ 
ciente la plupart du temps— 
c’est que, depuis la Renaissance 
jusqu’à nos jours, le Moyen-Age 
était toujours décrit comme une 
période de ténèbres et de bar¬ 
barie, ce qui, à priori, ne corres- 


par Gaston GEORGEL 

pond guère à l’idée qu’on peut 
se faire du Millénium. Certes, 
depuis les années 20, plusieurs 
auteurs, à commencer par René 
Guénon pour finir par Régine 
Pernoud, ont fait justice de ces 
allégations erronées, mais l’im¬ 
pact de ces auteurs est encore 
trop limité pour qu’on puisse 
en tenir compte. 

Toutefois, aucun contradicteur 
n’oserait, aujourd’hui, utiliser 
l’argument d’un Moyen-Age 
ténébreux pour justifier le rejet 
du Millénium dans les temps 
futurs. Il fallait donc trouver 
autre chose ; ce sera l’interpréta¬ 
tion tendancieuse de l’histoire 
du IVe siècle, ceci pour montrer 
que l’Église fondée par le Christ 
et les Apôtres avait cessé d’exis¬ 
ter au lendemain de l’Édit de 
Milan (313), pour être remplacée 
par une soi-disant «fausse Église» 
asservie au pouvoir temporel — à 
moins qu’on ne lui reproche, 
au contraire, d’avoir voulu con¬ 
fisquer à son profit ce même 
pouvoir temporel. 

Ces arguments, qui auraient pu 
faire impression en 1910, parais¬ 
sent ridicules aujourd’hui, dé¬ 
mentis qu’ils sont par le fait 
qu’après plus de 60 ans d’une 
terrible persécution, l’Église 
existe toujours en Russie où le 
pouvoir temporel est maître 
absolu du pays. Pareillement, 
on constate qu’après 40 ans de 
communisme athée les pays de 
l’Est ont conservé leur religion. 
Mieux encore, il se trouve qu’en 
Pologne, la fréquentation reli¬ 
gieuse est bien supérieure à celle 
de la France, pays de liberté. 
Dernier argument, enfin, c’est 
un fait que les saints et les 
Docteurs n’ont jamais manqué, 
depuis l’Édit de Milan jusqu’à 
nos jours dans les deux Églises 
d’Orient et d’Occident. Pour¬ 
quoi cela, sinon parce que l’Es¬ 
prit souffle où il veut et il se 
trouve qu’il n’a jamais cessé de 
souffler dans l’Église, prouvant 
par là qu’Elle n’avait jamais 
cessé d’être l’authentique et 
véritable Église du Christ. 

Gaston GEORGEL 


(7) «L'Ere future» étant épuisée, 
ie lecteur trouvera la documenta¬ 
tion nécessaire dans mon récent 
ouvrage : «Le Cycle judéo-chrétien» 
(Ed. ARCHÊ). 
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les origines occidentales 

de la subversion par Daniel COLOGNE 


Le thème du présent article a fait l’objet d’un dévelop¬ 
pement spécial à l’occasion de la conférence que nous 
avons prononcée, le 9 mai dernier, à l’École Pratique 
des Hautes Etudes. Nous devons à Jean-Pierre Laurant, 
professeur à la Sorbonne et animateur d’un séminaire 
«Esotérisme et Politique», d’avoir pu exposer les idées 
qui suivent dans le cadre prestigieux de l’Université 
de Paris. Nous lui réitérons ici le témoignage de notre 
vive gratitude. 

D.C. 


A la suite de leur maître à 
penser, les guénoniens ad¬ 
mettent «comme vraisem¬ 
blable» que la Subversion 
se rattache à «quelqu’une 
des anciennes civilisations 
ayant appartenu à l’un ou 
l’autre des continents dis¬ 
parus dans les cataclysmes 
qui se sont produits au 
cours du présent Manvan- 
tara» (1). 

Nombreux sont les disciples 
de René Guénon qui son- 

Î jent en l’occurence à 
’Atlantide. Cependant, il 
est question d’une civilisa¬ 
tion «disparue». Cela n’im¬ 
plique pas forcément un 
engloutissement et laisse la 
porte ouverte à d’autres 
modes d’anéantissement 
(par exemple, la congélation 
des terres boréales). 

Dans notre livre Cyclologie 
biblique et Métaphysique de 
l’histoire (2), nous avons 
avancé l’hypothèse selon la¬ 
quelle la Subversion, sym¬ 
boliquement exprimée par 
la révolte des titans contre 
les dieux, aurait vu le jour 
en Hyperborée même, du¬ 
rant le fameux «âge d’or» 
qui ne serait donc pas une 
ère «sans histoire». 

Une légende indienne 
d’Amérique du Nord évo¬ 
que explicitement l’exil des 
hommes «les plus nobles» 
et «les plus religieux» vers 
les contrées méridionales, 
tandis que d’autres hommes 
s’adaptent aux nouvelles 
conditions climatiques bo¬ 
réales et développent une 
culture de type nettement 
guerrier. «En ces terres 
tournées vers le Septentrion 
où courait le vent et où l’air 
gelait, ils s’assurèrent la 
prise de grands rennes et de 
provisions de viande de 
bison» (3). 

De nouveaux centres spiri¬ 
tuels se substituent à l’Hy- 
perborée. Les traditions qui 
en émanent font état d’une 
restauration de la spiritua¬ 


lité primordiale après la dé¬ 
viation de celle-ci en volon¬ 
té de puissance. C’est le 
symbole mexicain de l’aigle 
tenant le serpent dans ses 
serres. C’est le mythe péru¬ 
vien des géants de Tiahua- 
nac pétrifiés par les «fils 
du Soleil». 

L’origine atlantidienne des 
traditions aztèque et inca 
étant établie, il est clair que 
le grand continent occiden¬ 
tal englouti a été, à l’épo¬ 
que préhistorique, le théâtre 
d’une restauration tradition¬ 
nelle. Celle-ci s’est poursui¬ 
vie durant l’ère post-atlan- 
tidienne grâce au peuple 
fondateur de l’Égypte (les 
«compagnons d’Horus») et 
grâce aux «Abramides» 
dont parlent Fabre d’Olivet 
et Saint-Yves d’Alveydre. 
Les «Abramides» ont donné 
naissance aux traditions hé¬ 
braïque et hindoue (4). 

René Guénon fait plusieurs 
fois référence à un «cou¬ 
rant» traditionnel qui «se 
répandit de l’Occident vers 
l’Orient après la disparition 
de l’Atlantide elle-même (5). 
Il évoque aussi une «jonc¬ 
tion» de ce «courant venu 
de l’Occident» avec «un 
autre courant descendu du 
Nord». Il précise enfin que 
c’est cette «jonction dont 
devait résulter la constitu¬ 
tion des différentes formes 
traditionnelles propres à la 
dernière partie du Manvan- 
tara» (6). 

Le courant d’origine nordi¬ 
que correspond à la grande 
migration aryenne, véhicule 


une vision guerrière du 
monde et, contrairement 
à ce qui se passe en Orient, 
où René Guénon observe 
«une sorte de fusion» avec 
le courant «abramide», in¬ 
fléchit définitivement la 
mentalité occidentale dans 
la direction luciférienne de 
la volonté de puissance. 

Le Lucifer celtique (Lue) 
devient une divinité bénéfi¬ 
que et, dans la mythologie 
grecque, Prométhée trouve 
grâce aux yeux de Zeus et 
est délivré de son châtiment 
par Héraklès en personne. 
Cette condescendance du 
héros restaurateur à l’égard 
du titan contraste avec la 
damnation éternelle à la¬ 
quelle la tradition hébraïco- 
chrétienne voue les entités 
sataniques : «Et le diable, 
qui les séduisait, fut jeté 
dans l’étang de feu et de 
soufre, où sont la bête et 
le faux prophète. Et ils 
seront tourmentés jour et 
nuit, aux siècles des siè¬ 
cles» (7). 

L’antagonisme de ces deux 
points de vue se retrouve 
entre la place qu’occupent 
les Asuras (puissances téné¬ 
breuses) dans l’Hindouisme 
et celle qu’usurpent les 
Ahuras iraniens et les Ases 
germaniques exaltés comme 
«forces de vie», tandis que 
les «êtres de lumière» (De- 
vas) se voient conférer un 
rôle négatif. 

La Subversion a donc une 
origine indiscutablement 
aryenne. Sa pénétration en 
Europe s’est vraisemblable¬ 


ment réalisée à la faveur 
de la grande crise spiri¬ 
tuelle du Vlème siècle av. 
J.C., dont la relation avec la 
migration aryenne est pa¬ 
tente, et que seules les tra¬ 
ditions orientales ont réussi 
à dépasser positivement. 
Reste à élucider le mystère 
de sa fulgurante expansion 
qui a finalement débouché 
sur le monde moderne. 
Peut-être faut-il y voir le 
reflet de l’existence d’un 
contre-Agartha occidental, 
le résultat d’un gouverne¬ 
ment occulte européen dont 
le rôle serait analogue à 
celui du Centre Spirituel 
Suprême, à cette différence 
près que la finalité ultime 
d’un tel gouvernement 
serait, non pas la restaura¬ 
tion traditionnelle, mais le 
triomphe de la Subversion. 

Daniel COLOGNE 


NOTES 

(î ) Le Règne de la Quantité et 
les Signes des Temps, p. 352. 

(2) Editions Pardès. Nous vous 
signalons par ailleurs comment 
vous procurer cet ouvrage. 

(3) Walam Olum, chant III, 
verset 3. ïl s'agit du mythe 
cosmogonique de la tribu peau- 
rouge des Lenape. 

(4) Avec sa critique du Zoroas¬ 
trisme, le principal mérite de 
Jean Robin est de souligner cette 
parenté hébraïcoJiindoue no¬ 
tamment reflétée par les rappro¬ 
chements possibles entre Ram, 
Râmâ, Brahma, Abraham, etc. 
(cf. René Guénon : la dernière 
chance de l'Occident, éditions 
Trédaniel). Ce livre se ressent 
malheureusement de l'actuelle 
propagande plus ou moins néo- 
gaulliste concernant la prétendue 
mission eschatologique de la 
France, thème sur lequel nous 
espérons revenir et nous for¬ 
mulons dès à présent les plus 
extrêmes réserves. 

(5) Formes traditionnelles et 
Cycles cosmiques, p. 162). 

(6) Ibid., p. 50. Nous rappelons 
qu'un manvantara est un cycle 
de 64.800 ans, que le présent 
manvantara touche à sa fin et 
que sa «dernière partie» corres¬ 
pond aux temps historiques, du¬ 
rant lesquels l'Europe s'identifie 
à l'Occident, alors que l'Atlan¬ 
tide était l'Occident préhisto¬ 
rique. 

(7) Apocalypse, XX, 10. 
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la franc-maçonnerie 


note conjointe 


L’article qui va suivre, signé par Daniel Cologne, ne concerne pas la Franc- 
Maçonnerie en généra], son titre l’indique précisément, moins encore la Franc- 
Maçonnerie traditionnelle, celle dont René Guénon a pu dire : (...) «de toutes les 
organisations initiatiques qui sont répandues actuellement dans le monde 
occidental, il n'en est que deux qui, si déchues qu'elles soient l’une et l’autre par 
suite de l’ignorance et de l’incompréhension de l’immense majorité de leurs 
membres peuvent revendiquer une origine traditionnelle authentique et une 
transmission initiatique réelle ; ces deux organisations, qui d’ailleurs, à vrai dire, 
n’en furent primitivement qu’une seule, bien qu’à branches multiples, sont le 
Compagnonnage et la Maçonnerie (...) 

Ce que vise notre collaborateur, à l’occasion d’un évènement local, ce n'est 
point «l’institution» elle-même, mais la «mentalité» prédominant en son sein, 
illustrée par l'athéisme, l’attitude désacralisante, une fermeture au symbolisme 
se conjugant avec une adhésion satisfaite aux pseudo-valeurs démocratiques, 
égalitaires, redoutable florilège de toutes les déviations modernes dénoncées par 
René Guénon. 

Pour éviter tout malentendu, tant à propos de cet article, qu’à l’occasion de 
ceux que nous serons amenés à publier ultérieurement, nous croyons nécessaire 
d’ajouter ceci : 

De même que l'Église Catholique, malgré les oublis, les déviations de certains de 
ses représentants, dont il faut dénoncer les erreurs, reste en tant que telle, une 
Autorité Spirituelle régulière et authentiquement traditionnelle, de même la 
Franc-Maçonnerie, en tant que telle, n'est pas solidaire, ni surtout cause des 
oublis, des déviations, voire des perversions qui caractérisent certaines indivi¬ 
dualités et tendances, fussent-elles majoritaires. 

L’occasion se présentant nous saluons ici la rectitude intellectuelle, le courage de 
caractère, car il leur en faut, de nos compagnons maçons, qui à la lumière de 
René Guénon, œuvrent depuis longtemps pour rendre —si possible— à la Franc- 
Maçonnerie son vrai et authentique visage de témoin de la tradition initiatique. 

Il n’est d’ailleurs rien, dans les propos de Daniel Cologne, qui y contredise ; le 
contraire nous eut été insupportable et irrecevable. 

Roland Goffin 

Le 20 novembre 1834, Théodore Verhaegen fonda VUniver¬ 
sité Libre de Bruxelles. Depuis lors, chaque année, à la 
même date, les étudiants défilent dans les artères de la capi¬ 
tale belge en un cortège qui dégénère souvent en débandade, 
parfois en déchaînement de violence gratuite, mais qui se 
veut toujours une parodie des processions religieuses. Le 
nom donné à cette fête d'un goût fréquemment douteux 
confirme la volonté de caricature spirituelle qui y préside. 
C'est la «Saint-Verhaegen», en hommage au fondateur de 
IUL.B. qui possède son avenue dans un faubourg bruxel¬ 
lois des plus populaires. 

Créée dans le but avoué de battre en brèche le monopole 
culturel de sa consœur et concurrente de Louvain, l'Univer- 
sité Libre de Bruxelles est une émanation directe du Grand 
Orient de Belgique, dont Théodore Verhaegen fut un mem¬ 
bre influent. L'une et l'autre célèbrent donc aujourd'hui 
leurs cent cinquante ans. Parmi les événements destinés à 
marquer ce double anniversaire, figure, à côté de l'émission 
d'un timbre-poste, d'un concert aux Beaux-Arts, d'une 
séance académique publique au Palais des Congrès et de 
l'édition des œuvres complètes de Charles De Coster 
(l'auteur de Thyl Uilenspiegel fut un maçon très actif, la 
parution d'un ouvrage collectif dirigé par le Recteur M. 
Hervé Hasquin et intitulé Visages de la franc-maçonnerie 
belge du XVUIème au XXème siècle (Éditions de l'U.L.B.). 

Afin de situer la franc-maçonnene belge dans les courants 
similaires européens, il convient de rappeler les conséquen¬ 
ces de la mutation qui eut lieu au début du «siècle des 
lumières» et qui, de la maçonnerie opérative, fit naître la 
maçonnerie spéculative. Certes, comme l'affirme M. Has¬ 
quin en évoquant l'organisation de la franc-maçonnerie 
en Angleterre au début des années 1700, «depuis de longues 
années déjà, les francs-maçons opératifs, constructeurs et 
tailleurs ae pierre, avaient accepté dans leurs loges des 
hommes étrangers au métier , soucieux de fraternité et de 
solidarité». Il n'en reste pas moins que la franc-maçonnerie 
spéculative, dont la morale universelle repose sur les postu¬ 
lats du rationalisme, voit vraiment le jour entre 1717 et 
1 723. Pendant cette courte période, vingt loges anglaises se 


réunissent pour cimenter la nouvelle obédience et confient 
au frère Anderson la rédaction d'une sorte de manifeste. 

Les fameuses Constitutions d'Anderson précisent en ces 
termes les devoirs spirituels de tout maçon authentique : 
«Un maçon est obligé, de par sa tenue, d'obéir à la loi 
morale, et s'il comprend bien l'art, il ne sera jamais athée 
stupide, ni libertin irréligieux. Mais quoique, dans les temps 
anciens, les maçons fussent tenus dans chaque pays d'être 
de la religion quelle qu'elle fût de ce pays ou de cette 
nation, neanmoins, il est maintenant considéré plus expé¬ 
dient de seulement les astreindre à cette religion sur la¬ 
quelle tous les hommes sont d'accord, laissant a chacun ses 
propres opinions». 

Il y a manifestement dans ces lignes une répudiation de la 
religion d'Êtat, mais dans l'exacte mesure ou les conditions 
cycliques rendent celle-ci caduque, ainsi qu'en témoigne 
l impossibilité où s'avéra la Chrétienté, minée par la que¬ 
relle du Sacerdoce et de l'Empire, de fonder une société 
traditionnelle fidèle à l'esprit des origines. Malheureuse¬ 
ment, l'universalisme spéculatif et moral de la nouvelle 
obédience n'avait pas grand'chose à voir avec la Tradition 
Primordiale et c'est pourquoi, non sans rapport avec la 
pénétration en France, l'essor ambigu de l'Encyclopédie et 
l'excommunication des francs-maçons par le pape Clément 
XII (Bulle In Eminenti), les Anglais réimposèrent l'idée de 
l'existence de Dieu comme «Grand Architecte de l'Univers». 
Ainsi apparut la Grande Loge, tandis que le Grand Orient 
demeurait fidèle au texte du frère Anderson. Ces deux 
grandes obédiences divisent toujours la Maçonnerie actuelle. 

La Belgique n'échappe pas à la règle. Mais il convient 
d'ajouter, à la division binaire de la maçonnerie belge, une 
troisième obédience importante, le Droit humain, issue du 
Grand Orient et caractérisée par la mixité. Il y a aujour¬ 
d'hui, en Belgique, six cents francs-maçonnes. Le livre dirigé 
par M. Hasquin retrace le chemin parcouru sur ce plan 
depuis l'initiation de Maria Deraismes (la première franc- 
maçonne) aux «Libres Penseurs de Pecq», le 13 janvier 
1882, en passant par la création de la première loge mixte 
belge («Les Amis Philanthropiques»), le 22 février 1911. 

Un autre chapitre de cet ouvrage bien documenté évoque 
les loges militaires dans un pays directement impliqué dans 
les tourmentes révolutionnaires du XIXème siècle et les 
deux guerres mondiales du XXème siècle. Avant 1846, date 
de l'interdiction d'affiliation d'officiers belges à des sociétés 
secrètes, Bruxelles, Anvers et Gand furent les théâtres 
d'expansion des premières loges militaires : «Les Défen¬ 
seurs de Guillaume et de la patrie», «Les Amis sincères du 
Roi et de la Patrie», etc. En 1914, la maçonnerie militaire 
belge renaquit de ses cendres avec la loge «Albert de Bel¬ 
gique» qui fonctionnait à Londres. Cette loge reprit ses 
activités dans la capitale anglaise en 1941, tandis que deux 
autres loges étaient fondées, la même année, dans tes camps 
de prisonniers de Prenzlau et d'Esterwegen («L'Obstinée» 
et «La Liberté chérie»). 

Rejoignant en cela leurs confrères des autres pays, les 
maçons belges se veulent une société «discrète» plutôt 
que «secrète», à l'idéologie bien moins monolithique que 
d'aucuns veulent le faire croire. Ainsi, à l'intérieur du Grand 
Orient de Belgique, il existe un «droit de tendance» qui a 
notamment dégagé des options différentes de parlementai¬ 
res maçons dans le vote sur Vavortement. De Vaveu même 
de M. Hasquin, deux courants traversent aujourd'hui le 
Grand Orient de Belgique. «L'un voudrait installer une 
' vitrine' à l'intention du grand public, l'autre s'y oppose 
farouchement. D'autre part, la première tendance souhaite 
une participation de la maçonnerie à la vie publique, en 
donnant des avis et en prenant des positions à propos des 
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grands problèmes du moment. La deuxième tendance conti¬ 
nue à préconiser une action individuelle sous forme d'un 
rayonnement personnel». Ceci nous rappelle une confé¬ 
rence à laquelle nous assistâmes en Î980 à la Grande Loge 
de France et dont le thème était : «La maçonnerie : corps 
spirituel ou corps social ?». M. Hasquin a raison. Il s'agit 
là d'un «vieux problème qui agite les francs-maçons». 
Ce problème parait transcender la diversité des obédiences. 

Les divisions internes de la maçonnerie moderne n'empê¬ 
chent pas certains d'y voir toujours un groupe occulte de 
pression qui, selon Philippe Genaert, journaliste au Soir 
Illustré, «a la réputation de tout mettre en œuvre pour 
placer les siens aux postes clés». Ces adeptes d'une certaine 
politique-fiction souscriraient toujours à la réédition de ces 
lignes extraites d'un journal catholique de 1938 : «Le jour 
ou non seulement les grands chefs, mais aussi la majorité 
des 4.500 francs-maçons de Belgique (chiffre de l'époque, 
qui a doublé aujourd'hui) seront identifiés, ils devront 
faire le mort, modérer leur zèle néfaste, renoncer à ces 
petites combines, à ces coups de pouce qui leur sont fami¬ 
liers. L'opinion en éveil apercevra dans tous les milieux leurs 
agissements occultes». 

Outre la contradiction flagrante qui consiste à désigner 
ouvertement les prétendus manœuvriers d'une guerre par 
ailleurs qualifiée de «secrète», rendre les maçons respon¬ 
sables de tous les maux de notre civilisation en crise n'est 
certainement pas le moyen le plus adroit, le plus efficace 
et le plus légitime de les critiquer. De même que le Catho¬ 
licisme doit être examiné à la lumière du message originel 
de Jésus, de même que le judaïsme et le sionisme doivent 
l'être sous l'éclairage de l'Hébraisme primordial des patriar¬ 
ches bibliques, ainsi la maçonnerie doit être confrontée à sa 
propre tradition. Son éloignement par rapport à celle-ci 
est le seul argument qu'il soit permis de développer en 
faveur d'un rôle dissolutif qu'elle joue conjointement à 
d'autres déviations spirituelles, sans qu'aucune de ces 
dernières n'ait une fonction centrale dans l'actuelle crise de 
civilisation. 

S'il est vrai que le port du tablier rappelle les travailleurs 
manuels qu'étaient à l'origine les maçons opératifs (et qui 
sont aujourd'hui implicitement exclus des Loges en raison 
des cotisations élevees et en vertu d'un certain élitisme in¬ 
tellectuel), s'il est vrai que le rigoureux cérémonial prési¬ 
dant aux réunions des loges commémore la discipline spiri¬ 
tuelle des sociétés secrètes d'autrefois, tout en étant, selon 
M. Hasquin, «une excellente école de patience et de modes¬ 
tie», il n'en demeure pas moins que tout cela s'est vidé de 
sa substance et que le symbolisme a dégénéré en procédure 
rituelle. 

Autant la «compassion» bouddhiste et l'«amour» chrétien 
se fondent sur une métaphysique élaborée, autant la «fra¬ 
ternité» maçonnique est basée sur un rationalisme étroit qui 
substitue au dogmatisme ecclésial une scolastique de rechan¬ 
ge mais de moindre niveau. Certaines loges ont beau s'appe¬ 
ler «Les Disciples de Memphis» (Montauban) ou «Les Vrais 
Amis Réunis d'Egypte» (Toulon), la maçonnerie moderne 
semble bien loin ae la spiritualité active qui inspirait les 
constructeurs de pyramides autant que les bâtisseurs de 
cathédrales. 

Il est d'ailleurs intéressant d'examiner les dénominations 
des loges pour y déceler une constante moralisatrice attes¬ 
tant que la maçonnerie moderne n'est plus qu'un «corps 
social» désormais privé de dimension métaphysique. Cet 
examen systématique nous a été permis par l'excellente 
encyclopédie publiée par Jean-André Faucher aux éditions 
Picollec (nous avons rendu compte de ce Dictionnaire 
maçonnique dans la revue belge Euroclio, numéro d'août 
1983). 


De nombreuses loges portent des noms de vertus morales. 
La constance et la bienfaisance arrivent en tête dans cette 
énumération révélatrice. D'Arras à Besançon en passant par 
Le Mans, Laval et Tours, la France fourmille de loges 
mettant en exergue la première de ces qualités. Quant à la 
seconde, on la retrouve dans la dénomination de loges 
savoyardes (Thonon) et normandes (Le Havre), sans oublier 
«La Bienfaisance châlonnaise» (dont fit partie Oswald 
Wirth à Châlons-sur-Marne) et, au-delà des frontières 
hexagonales, «La Bienfaisance» de Vienne, dont l'initié 
le plus célèbre ne fut autre que Mozart. 

Une encyclopédie similaire reste à écrire pour la Belgique. 
Celle de Jean-André Faucher n'évoque quun nombrelimité 
de loges flamandes ou wallonnes : «La Réunion des Amis 
du Nord» (Bruges), «Les Amis de la Parfaite Intelligence» 
(Huy). Un dictionnaire de la Maçonnerie belge compléte¬ 
rait harmonieusement l'ouvrage dirigé par M. Hasquin, chez 
qui le rattachement à l'obédience du Grand Orient n'em¬ 
piète jamais sur une louable lucidité et une évidente bonne 
foi. Certes, le Rectorat de l'Université Libre de Bruxelles 
contraint M. Hasquin, tant dans le livre susdit que dans les 
interviews qu'il accorde consécutivement à sa parution, à 
des acrobaties intellectuelles où sont passés maître les 
«libres penseurs» en quête de justification. Mais, pour qui 
sait lire entre les lignes, celle-ci n'est plus que l'ombre de la 
légitimité spirituelle de la maçonnerie opérative d'autrefois, 
depositaire d'une tradition qui s'exprimait en hymnes de 
pierre à la grande harmonie cosmique. 

Daniel COLOGNE 
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L'échec du récent «sommet 
d'Athènes» et la perspective des 
élections du 17 juin 1984 pour 
le Parlement Européen placent 
le Marché Commun à l'avant - 
plan de l’actualité et incitent à 
s’interroger sur son évolution. 
Une journaliste belge l’a écrit à 
juste titre : «Le sommet d’Athè¬ 
nes a été l’heure de gloire de ces 
experts qui potassent, toute leur 
vie durant, le marché de viande 
porcine ou des graines oléagi¬ 
neuses». Mais si cette «heure de 
gloire» était en réalité un chant 
du cygne ? Si la faillite de l’Eu¬ 
rope marchande et technocrati¬ 
que marquait en même temps 
l’avènement d’une nouvelle ten¬ 
dance néo-spiritualiste ? Et si 
celle-ci avait toutes les chances 
de s’exprimer au travers du 
scrutin de juin, après six mois 
de présidence française au 
Conseil de l’Europe ? 

Nombreux sont les indices qui 
accréditent une analyse guéno- 
nienne de l’actuelle évolution de 
l’Europe : après une première 
phase matérialiste (l’Europe du 
«règne de la quantité») se ma¬ 
nifestent des «signes des temps» 
favorables à un soi-disant renou¬ 
veau spirituel de notre conti¬ 
nent, à une pseudo-restauration 
qui ne serait en réalité que la 
«parodie» de l’Europe tradition¬ 
nelle. Ainsi n’est-il pas indiffé¬ 
rent de souligner que le bâti¬ 
ment bruxellois abritant les 
grandes réunions du Marché 
Commun se nomme «le Char¬ 
lemagne» ou que le programme 
européen en matière de techno¬ 
logies de pointe s’intitule 
«Esprit». 

D est tout aussi curieux de 
constater que le B.L.E. (Bruxel¬ 
les Libre et Européenne), mou¬ 
vement politique prônant ou¬ 
vertement ce nouveau virage 
spiritualiste des institutions cen¬ 
tralisées dans la capitale belge, 
a adopté un drapeau rouge et 
vert (couleurs de Bruxelles), 
frappé d’un lys d’or évoquant 
la royauté initiatique. Le mani¬ 
feste de ce mouvement exprime 
le désir de faire valoir ses posi¬ 
tions en dialoguant avec l’ac¬ 
tuel Conseil Européen des Mi¬ 
nistres ou, ajoute-t-on avec une 
précaution qui en dit long, avec 
«tout gouvernement qui pour¬ 
rait lui succéder». 

Tout se passe donc comme si 
des forces occultes œuvraient à 
un changement de direction 
idéologique devant faire succé¬ 


l’europe des douze 
parodie du saint-empire 


der une «Europe des esprits» 
(Pierre de Villemarest) à l’ac¬ 
tuel Marché Commun, que 
nous appellerions volontiers 
l’Europe de Monsieur Léo Tinde- 
mans, car le Ministre belge des 
Affaires Etrangères en est un des 
plus notables pionniers. Et nous 
ne pouvons qu’insister, là aussi, 
sur la véritable haine que le 
B.L.E. voue à ce personnage in¬ 
fluent de la politique belge et 
internationale (1). Son horizon 
intellectuel est certes caractérisé 
par l’économisme le plus étroit 
(malgré une étiquette de «social- 
chrétien»), mais, pour cette 
raison même, Monsieur Tinde- 
mans semble infiniment moins 
dangereux que les sinistres par¬ 
tisans d’une Europe de la puis¬ 
sance, tel Guillaume Faye, 
chantre d’un nouvel impérialis¬ 
me dans les respectables colon¬ 
nes du FIGARO-MAGAZINE. 

En termes guénoniens, on peut 
dire que le «noyau» spirituel 
de la Communauté Européenne 
est en train de crever son «écor¬ 
ce» économique, politique et 
militaire (Marché Commun, Eu¬ 
ratom, Traité de Rome, commu¬ 
nauté de défense remise à l’hon¬ 
neur par Jean-Paul Pigasse dans 
son livre LE BOUCLIER D’EU¬ 
ROPE récemment paru chez 
Seghers). En d’autres termes 
encore, et toujours du point de 
vue traditionnel, l’exotérisme de 
la Communauté Européenne est 
en train de céder la place à son 
ésotérisme, sa signification pro¬ 
fonde, sa finalité ultime. 

Ce néo-spiritualisme présidait 
d’ailleurs déjà à la fondation 
même du Marché Commun et 
à la signature du Traité de 
Rome. La date de ce dernier fut 
calculée par l’astrologue Monte- 
rey avec la même minutie que 
la date de fondation des Etats- 
Unis d’Amérique proposée par 
Benjamin Franklin. Créé le 25 
mars 1957, le Marché Commun 
vit le jour sous le signe du 
Bélier, signe martien de spiri¬ 
tualité explosive qui prédispose 
l’Europe à la puissance, en 
conformité avec la dominante de 
son histoire, de César à Hitler 
en passant par les Croisades et 
l’expansion coloniale. Le dra¬ 
peau du Marché Commun fut 
sciemment orné de douze étoiles 
d’or symbolisant à la fois les 
signes zodiacaux et les nations 
destinées à composer le nouvel 
Empire. En 1986, après l’entrée 
de l’Espagne et du Portugal, 
elles seront effectivement douze. 


D n’est pas non plus sans intérêt 
de noter l’identité des couleurs 
(fond bleu et symbole doré) du 
drapeau européen et du drapeau 
de l’état moderne d’Israël. 
L’usurpation du sceau de Salo¬ 
mon (ou «étoile de David») par 
les sionistes fait écho à la pré¬ 
varication du symbolisme zodia¬ 
cal (véhiculant l’idée de «totali¬ 
té») par les fondateurs et les 
dirigeants occultes de l’Europe 
des Douze. De même que le 
sionisme est la parodie de la 
tradition hébraïque, ainsi 
l’«européisme» est la contre¬ 
façon de l’idée d’empire sacré 
qui sous-tendit les efforts d’un 
Charlemagne ou d’un Othon 1er. 

La fin des années 1980 pourrait 
offrir le spectacle d’une tentati¬ 
ve d’unification européenne 
sous l’égide d’un chef ou d’un 
groupe de chefs se faisant pas¬ 
ser pour des héros eschatologi- 
ques, alors qu’ils ne seront en 
réalité que des serviteurs de 
Satan, c’est-à-dire des hommes 
de puissance dénués de tout 
scrupule et de tout sens moral, 
des KSHATRIYAS lucifériens 
qui entraîneront les sociétés 
occidentales vers un vitalisme 
éperdu et un nouvel impérialis¬ 
me à l’échelle de i’ère informa¬ 
tique. L’objectif de cette Europe- 
là, dont il est clair que nous 
devons combattre dès mainte¬ 
nant les signes avant-coureurs 
les plus infimes, sera de rivaliser 
avec les USA, l’URSS et les na¬ 
tions asiatiques dans la course 
folle à la technologie «avan¬ 
cée», de remporter cette course 
en y mobilisant toutes les éner¬ 
gies disponibles et en éliminant 
impitoyablement ceux qui ne s’y 
adapteraient pas. Cette Europe- 
là voudra être le modèle de la 
bio-technocratie, c'est-à-dire 
d’un type de civilisation où la 
classe dominante, détentrice des 
moyens ultra-modernes de com¬ 
munication, pourra donner libre 
cours à sa volonté de puissance 
jusque dans l’existence quoti¬ 
dienne où les «faibles» seront 
réduits en esclavage et les hom¬ 
mes de valeur persécutés. Après 
la ridicule et éphémère Europe 
des comptables, ce sera la re¬ 
doutable Europe du mépris 
qui s’accrochera à sa gloire 
monstrueuse en s’auréolant 
d’une dimension messianique 
usurpée. Si nous ne voulons pas 
de cette Europe, ayons le coura¬ 
ge de nous dresser contre elle 
aujourd’hui pour qu’elle ne nous 
tue pas demain. Combattons 
pour que, des cendres du Saint- 


Empire, ne renaisse pas le hideux 
Phénix d’une «terre promise de 
Satan». 

Daniel COLOGNE 


(1) Cette haine s'étale tout particu¬ 
lièrement dans Ainsi paria Nostrada- 
mus (éditions Rossel), monument de 
malhonnêteté intellectuelle où Paul 
de Saint-Hilaire, éminence grise du 
B.L.E., fait prédire au prophète de 
Salon l’annexion de Bruxelles et de la 
Wallonie par la France. Selon ce 
représentant typique de la «contre- 
tradition», l’impérialisme français 
doit s’accompagner d’une disparition 
de la famille royale de Belgique. Le 
prince Philippe, héritier du trône et 
futur roi des Belges, est promis à une 
mort précoce dans un quatrain de 
Nostradamus que Saint-Hilaire inter¬ 
prète avec son parti pris coutumier. 
Rappelons ce qu’a écrit René Guénon 
sur «la duperie des prophéties» : «Au 
fond, il s’agit surtout actuellement, 
pour certains, de créer un état d’es¬ 
prit favorable à la réalisation de 
quelque chose qui rentre dans leurs 
desseins, et qui peut sans doute se 
trouver différé par l’action d’in¬ 
fluences contraires, mais qu’ils espè¬ 
rent bien amener ainsi à se produire 
un peu plus tôt ou un peu plus tard» 
«Le Régné de la Quantité et les 
Signes des Temps, p. 346). 

Daniel COLOGNE 

LIVRES 

• Julius Evola, René Guénon 
et le Christianisme 

(actuellement épuisé) 

• La Révolution guénonienne 
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et Subversion 

Prix : FF 40 — FB 300 

•Cyclologie biblique et méta¬ 
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BROCHURE POLYCOPIÉES 

• Éléments de mythologie 
comparée 
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• Anthologie du Celtisme 
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• Jean Yole : Un Vendéen 
contre le monde moderne 
Prix FF 30 - FB 200 

• Les mégalithes et l’astrogo- 
gie mondiale 
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Tous ces ouvrages peuvent 
être commandés pour la 
France à Tadresse de Vers la 
Tradition B.P. 193 - 51009 
Châlons s/Marne Cedex et 
pour la Belgique à M. Daniel 
Cologne, 6, rue du Lieutenant 
Liedel -1070 Bruxelles. 
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la doctrine initiatique du pèlerinage 

a la maiSOn d’Allah de Charles-Andié GIUS 


Parmi les obligations fondamen¬ 
tales de l'Islam, celle du HAJJ 
est la plus importante et consti¬ 
tue le rite essentiel que doit 
accomplir tout croyant musul¬ 
man, adulte, libre, sain de corps 
et d'esprit, maître de sa subsis¬ 
tance et capable d'assurer les 
besoins de ceux dont il a la 
charge, possédant les moyens 
financiers nécessaires au voyage 
et à son séjour, et cela sans 
emprunter. 

Aucun ouvrage d'une certaine 
ampleur, en Occident du moins, 
n'avait été jusqu'ici consacré à 
cet acte sacré. Cette lacune est 
désormais heureusement com¬ 
blée grâce à Charles-André Gilis, 
dont nous avions suivi avec le 
plus grand profit les travaux aux 
Études Traditionnelles, qui vient 
de faire paraître aux Éditions 
de l'Oeuvre, un livre en tout 
point exemplaire sur «La Doctri¬ 
ne Initiatique du Pèlerinage à la 
Maison d'Allâh». 

Certes, le pèlerinage n'est évi¬ 
demment pas une «particularité» 
de l'Islam, toute religion, toute 
voie spirituelle comporte, sous 
une forme ou sous une autre, un 
«voyage» du même type, qui 
marque le cheminement que 
tout «croyant» devrait accom¬ 
plir en mode exotérique depuis 
la périphérie de son individua¬ 
lité jusqu'au centre cosmique de 
celle-ci pour obtenir le Salut 
(état de Hiranyagarbha), et tout 
«initié», cette fois en mode 
ésotérique, jusqu'à son centre 
métaphysique pour réaliser 
d'abord l'Identité suprême (état 
d'Ishwara) et finalement la Déli¬ 
vrance (Brahma). 

Mais l'originalité de l'ouvrage, 
dont il est ici question, consiste 
en un certain nombre de points 
de la plus haute importance : 
tout d'abord, il convient de bien 
comprendre que le «Pèlerinage 
islamique» exotérique n'a de 
sens que rapporté aux doctrines 
initiatiques et aux principes 
métaphysiques ; ensuite, que son 
objet «n'a pas pour but un 
tombeau, ou un lieu saint ordi¬ 
naire, (car) il s'accomplit vers ce 
qui apparaît comme une figura¬ 
tion du Centre du Monde», ce 
qui indique «la relation de la 
forme particulière revêtue par 
l'Islam historique avec le centre 
initiatique suprême, siège de la 
Tradition Primordiale et Una¬ 
nime» ; mais encore, que toute 
l'étude, dont nous fait bénéfi¬ 
cier l'auteur, a été entreprise 
d'une part sous le contrôle 
doctrinal de René Guénon, qui 


dans le «Roi du Monde» a 
abordé et développé magistrale¬ 
ment la notion de «CENTRE», 
d'autre part en intégrant les 
données fournies par Ibn Arabi 
et les travaux de Michel Valsan ; 
enfin, que le «Pèlerinage islami¬ 
que» doit être cadré par rapport 
à l'Hindouisme, celui-ci expri¬ 
mant la Tradition dans sa «pri- 
mordialité», tandis que l'Islam 
l'exprimerait dans sa «terminali- 
té». 

A ce sujet, l'auteur nous per¬ 
mettra-t-il une remarque ? Toute 
religion authentique n'offre-t- 
elle pas dans sa forme propre 
un aspect de «terminalité» ? 
N'est-ce pas le cas pour le 
Christianisme lorsqu'on le consi¬ 
dère dans sa «Catholicité», et 
n'en est-il pas de même d'Israël 
qui fonde sa «terminalité» dans 
la reconstitution du «Peuple de 
Dieu», équivalents de ce que 
l'Islam exprime par l'adéquation 
universelle des volontés humai¬ 
nes à la Volonté Divine ? A ce 
niveau, œcuménique faut-il le 
dire, il n'y a plus ni cultes, ni 
rites particuliers, propres à cha¬ 
cune des voies considérées en 
elles-mêmes et à l'intérieur de 
leurs formes limitatives, dès lors, 
en effet, que s'est effectué le 
retour à l'origine commune de 
toutes ces voies, par intégration, 
et non par rejet, par synthèse et 
non par syncrétisme. L'universa¬ 
lisation, sans commune mesure 
avec la planétarisation qui en est 
en quelque sorte la caricature, 
libère toutes «formes» de leurs 
caractères particularisants, indi¬ 
vidualisants, et ainsi délestées de 
tout élément de pesanteur, re¬ 
couvrent leur «archétypicité» 
originelle, l'Ultima Verba, la 
Parole Perdue, que postule 
l'aboutissement de l'ésotérisme. 
A ce point «Terminalité» et 
«Primordialité» ne sont plus que 
les deux aspects d'une seule et 
même réalité, d'un lieu où tout 
converge : le «moyeu de la 
roue». 

* 

« * 

Le Pèlerinage à la Maison 
d'Allâh nous concerne tous, 
nonobstant nos appartenances 
confessionnelles, car dégagé de 
ses connotations islamiques il 
atteste le Retour au Verbe, et au 
Principe, ce que tout le livre de 
Charles André Gilis illustre par¬ 
faitement, l'ayant construit 
selon l'itinéraire même du Pèle¬ 
rinage exotérique, mais en en 
transposant au niveau ésotérique 
lieux et actes rituels, depuis La 


Mekke jusqu'à la Kaaba, centre 
du «petit pèlerinage» et des 
«petits mystères», mais aussi 
jusqu'à Arafa, centre du «grand 
pèlerinage» et des «Grands Mys¬ 
tères». Rites et lieux y sont ap¬ 
préhendés, expliqués dans la 
double perspective de la «réa¬ 
lisation ascendante» et de la 
«réalisation descendante», le 
pèlerinage n'étant pas seule¬ 
ment le parcours centripète, 
dont le but est la restauration de 
l'«État primordial» qui constitue 
la perfection de l'«Homme Véri¬ 
table», mais essentiellement le 
chemin axial, polaire, menant 
au-delà de la forme humaine, 
exprimé par le passage de la 
Kaaba à Arafa — «Il est aisé, 
nous dira l'auteur, de voir en 
effet que Arafa est véritable¬ 
ment une représentation de ce 
que Guénon appelle «le Centre 
de l'Etre Total» tandis que la 
Maison d'Allâh, lorsqu'on l'iden¬ 
tifie à la Kaaba de La Mekke, dé¬ 
signe de son côté le centre de 
l'état humain». 

Charles-André Gilis, par toute 
une série de rapprochements 
éclairants, ne laisse place à 
aucun doute sur des identifica¬ 
tions doctrinales fondamentales 
entre les grandes traditions, ainsi 
des deux séries d'équivalences 
suivantes : 

l'une : Kaaba = Hiranyagharba = 
Emmanuel - Omphalos = Beith- 
El = La Maison de Dieu = Le 
Centre du monde, 
l'autre : Arafa = Swayambhû = 
El-Elion = La Shekinah. 

L'auteur aura su mettre en 
évidence que la Kaaba visible, 
centre rituel islamique, ne repré¬ 
sente, du point de vue ésotéri¬ 
que, qu'une étape du Pèlerinage 
total, et que le but ultime 
ascendant visé par celui-ci corres¬ 
pond à la Station d'Arafa le¬ 
quel représente le Centre suprê¬ 
me, étant entendu de surcroit, 
qu'à partir de ce Centre suprê¬ 
me continue le «Voyage», mais 
cette fois en une direction in¬ 
verse, qu'exprime l'Ifada, la des¬ 
cente des pèlerins en retour vers 
La Mekke, considérée ici comme 
but ultime descendant et fin du 
pèlerinage où se réalise «l'identi¬ 
té suprême» mais encore la «dé¬ 
livrance», là où «Atma» peut 
non seulement «briller» mais en¬ 
core «rayonner». 

«La réalisation initiatique inté¬ 
grale implique en Islam la syn¬ 
thèse des deux perspectives pré¬ 
sentées ici comme «ascendante» 
et «descendante», ceci étant en 


accord avec les propos de René 
Guénon à ce sujet dans «Initia¬ 
tion et Réalisation Spirituelle», 
(chapitre XXXII). 

Ainsi «l'Infini» peut être réalisé 
de deux façons : de bas en haut, 
et c'est la résorption, le retour 
au principe ; de haut en bas et 
c'est l'Existence, la Manifesta¬ 
tion — en Islam, la manifesta¬ 
tion divine du prophète — 
l'aspect sacrificiel qui n'est autre 
que «l'Atma incorporé dans les 
mondes». 

* • 

Pour nous, qui appartenons à 
une autre forme spirituelle que 
celle de l'auteur, l'ouvrage de 
Charles-André Gilis nous appa¬ 
raît comme une incomparable 
lecture, en termes islamiques, du 
processus supra-confessionnel de 
réalisation spirituelle, toujours 
possible en principe pour les 
«choisis». 

«Dès lors, bien loin d'apparaî¬ 
tre, ainsi qu'on l'imagine trop 
souvent, comme une limitation 
de la vérité métaphysique, la 
forme islamique en constitue, 
tout au contraire, le support 
divin et privilégié, étant la 
somme et la manifestation inté¬ 
grale de ce qui peut en être 
connu et communiqué en ce 
monde». 

Mais il est certain que c'est en 
fonction d'une quasi vacuité 
initiatique dans le monde occi¬ 
dental moderne, que l'Islam peut 
apparaître comme le seul «espa¬ 
ce» spirituel complet encore 
accessible permettant que de nos 
jours une telle réalisation méta¬ 
physique soit encore possible. Il 
en est ainsi parce que toutes les 
autres «Portes» initiatiques occi¬ 
dentales sont fermées aux «quê¬ 
teurs de l'Absolu». Et finale¬ 
ment si le «regard» de ceux-ci se 
porte vers Médine, à défaut de 
tout autre centre, n'est-ce point 
aussi parce qu'il s'agit précisé¬ 
ment du «regard» de l'ésotériste, 
et non celui de l'exotériste pour 
qui subsistent toujours, quoi- 
qu'amoindries, appauvries les 
formes, les supports confession¬ 
nels, avec leurs législations 
sacrées et leurs moyens de grâce 
particuliers, au demeurant suffi¬ 
sants pour permettre aux «fi¬ 
dèles» de parvenir au «Salut» 
qui est déjà une demeure dans 
la Maison du Père qui attend les 
«Fils prodigues» ? 

Roland GOFFIN 






10 


MEMENTO 


Les Éditions Tredaniel et Pardes inaugurent une collaboration éditoriale à l'occa¬ 
sion d'ouvrages de ou sur Julius Evola, par exemple : L'Arc et la Massue et Julius 
Evola : L'Homme et l'Oeuvre, de Adriano Romualdi. 

Vient de paraître à L'Age d'Homme, un dossier H consacré à René Guénon. De 
nombreuses et éminentes personnalités, sous la direction de Pierre-Marie Sigaud, 
y disent leur dette de reconnaissance pour le métaphysicien, l'ésotériste et 
l'homme de la Tradition. Quelques ombres au tableau, inévitablement, qui n'en 
soulignent que mieux l'essentielle louange : les contributions de Michel Le Bris 
et de Prithjof Schuon. Nous nous tairons sur l'un qui n'a décidément rien com¬ 
pris à ce qui lui arrivait, ni à l'esprit traditionnel, ni môme à l'esprit de contes 
tation. Avec Frithjof Schuon, que certains esprits trop généreux tenaient pour le 
«disciple», le «continuateur» de René Guénon, on assiste à un regrettable ré¬ 
glement de compte. Son texte n'est qu'une suite de «critiques» exposées sur un 
ton qui étonne de la part de quelqu'un qui passe pour connaître une certaine sa¬ 
gesse, Avec l'âge bien des masques tombent ! On chercherait en vain un acharne¬ 
ment du même ordre chez R. Guénon à l'égard de F. Schuon qu'il n'aimait guè¬ 
re. Nous jugeons qu'une riposte est nécessaire ; Vers la Tradition va s'y employer. 

Le Cahier de l'Herne, consacré lui aussi à René Guénon, sous la direction de 
Jean-Pierre Laurant, verra sa parution reportée à septembre. Le sommaire est de 
nature à nous rassurer puisque F. Schuon n'y apparaîtra que par une contribu¬ 
tion épistolaire adressée à J.P. Laurant. 

Contribuent à ce cahier : Jean Bios, Michel Michel, Victor Nguyen, Daniel Co¬ 
logne, Jean Robin, Nicolas Sed, Jean Reyor, Pierre Grison, Giovanni Ponte, 
Alain Dumazet, Alain Gouhier, André Conrad, Catherine Conrad, Yves Millet, 
Olivier de Fremond, Jean Borella, Roger Payot, Najd-Ouddine Bammate, Fran¬ 
çois Chenique, Jean Hani, Christophe Andruzac, Denys Roman, Édouard Rivet, 
Jean-Pierre Schneitzler, Marco Pallis, Frithjof Schuon, Eddy Batache, Pierre 
Alibert, Frédérick Tristan, Luc Benoist, Jean Paulhan, Gaston Georgel, P. Bar- 
banegra, Émile Poulat, Jean Tourniac. 

Nous avons reçu «Hommes, Cimes et Dieux», Toute notre gratitude aux Édi¬ 
tions Arthaud pour cette réédition, en version réduite et révisée, de l'ouvrage de 
Samivel consacré aux grandes légendes de l'altitude. Du dernier chapitre «Babel 
ou l'Inversion», nous extrayons cette considération : «Derrière cette vieille his¬ 
toire s'exprime une vérité constamment vérifiée par l'histoire. A savoir que toute 
tentative de domination suscitée par la seule volonté de puissance est vouée à un 


échec final et catastrophique. L'orgueil porte en lui les germes de sa propre 
destruction parce qu'il fausse les rapports avec le reste du cosmos, qu'il perturbe 
une structure. Et que la Nature ne pardonne pas ce genre d'erreur qui la lèse». 

Sortie du N* 17 de Totalité - (Éd. Pardes - BP 47 - 45390 Puiseaux) Articles de 
Georges Gondinet, Christophe Levalois, Fabienne Pichard du Page. Ont retenu 
tout particulièrement notre attention les articles de René-Louis Berclaz sur 
«Perspectives économiques post-industrielles» et «les Nouvelles Armes de 
l'Usurocratie», analyses faites par rapport à une critériologie traditionnelle. 

Nous avons reçu le «Règne de l'Esprit pur», ouvrage anonyme publié en 1893 
par l'éditeur Jules Lessard à Nantes et réédité par la Table d'Émeraude - 21, rue 
de la Huchette 75005 Paris. Un texte d'une grande élévation de pensée, une 
méditation «catholique» au sens propre du terme sur l'Évangile Eternel. 

Nous signalons à l'attention de nos lecteurs une plaquette que Germaine Maillet 
vient de consacrer à «l'Amour Courtois» à partir de l'expérience qu'en a pu 
avoir la dauphine Marguerite d'Ecosse, femme du futur Louis XI, qui mourut à 
Châlons-sur-Marne, d'où le titre «Ce qui s'est passé à Chfilons le 16 Août 1445». 
On peut se procurer cet ouvrage, ainsi que «l'Influence des Légendes sur le cadre 
social - La Légende Chevaleresque et Courtoise», du même auteur à l'adresse de 
«Vers la Tradition». Il n'est pas indifférent de savoir que Mme Germaine Maillet 
publia des textes sur le symbolisme dans la revue le «Rayonnement Intellectuel 
que dirigeait L. Charbonneau-Lassay, revue à laquelle par ailleurs collabora 
également Mme Andrée Petitbon dont nous avons lu avec plaisir son dernier 
recueil de poèmes : «Feux sans déclin» (Éd. ARCAM, 40, rue de Bretagne 75003 
Paris). 

Faute de place nous ne pouvons que mentionner l'existence en Suisse du 
«Centre de Rencontres Spirituelles et de Méditation» (Le Pasquier. Fleurier - 
CH 2114. 

L'œuvre de René Guénon et la «présence» de Ramana Maharschi, mort en 1950, 
sont les références majeures de ce centre qu'animent Sylvie et Henri Hartung. 

Le centre offre à ceux qui le souhaitent diverses possibilités : séjours, retraites, 
entretiens, pratiques spirituelles, dont la méditation Za-Zen et un service de 
documentation et de recherche. (Bibliothèque d'ouvrages traditionnels, dossiers 
divers. 

Nous en reparlerons dans un prochain V.L.T. 


CONFÉRENCE DE DANIEL COLOGNE A REIMS. 


Qui ne connaît la phrase fameuse de 
BAUDELAIRE : «La plus grande 
ruse du Démon, c'est de nous persua¬ 
der qu'il n'existe pas». 

Convenons qu'i! y est assez bien par¬ 
venu, avec de surcroit la bénédiction 
de prêtres —théologiens ou non— et 
l'adhésion satisfaite de fidèles tout à 
la fois «libérés» et «branchés». 

Ayant donc réussi, par tromperie, 
étant expert en la matière, à n'être 
plus saisi, ni comme principe ou 
entité, à peine comme mythe ou 
phantasme, le voici réduit au simple 
effet pathologique. La banalisation 
qui en résulte requiert de notre part 
un regard et un discernement d'au¬ 
tant plus aigus. 

Les hommes de la Tradition qui ne 
sont ni folkloristes, ni rêveurs ou 
nostalgiques, ont pris conscience, une 
fois pour toutes, que «le monde 
moderne danse avec le diable» et que 
notre civilisation tend à devenir le 
support planétaire ouvert aux entre¬ 
prises des puissances d'en-bas. 

Toutefois, à la lumière des principes 
et doctrines traditionnels qui fondent 
la Sagesse commune à toutes les for¬ 
mes traditionnelles, initiatiques ou 
religieuses, le monde moderne, mal¬ 
gré ou à cause de ses indéniables 
réussites matérielles et techniques, 
apparaît pour ce qu'il est : parodie, 
caricature, illusion, poudre aux yeux, 
travestissement, en un mot : menson¬ 
ge. Ce monde-là est bel et bien celui 
dont Satan est le prince (princeps 
hujus mundi, ainsi que le désigne 
l'Évangile). 

Il en est pour s'étonner que nous ne 
prenions pas favorablement en 
compte ce qu'ils tiennent, eux, pour 
un renouveau religieux, et de nous 
citer les innombrables sectes drai¬ 
nant vers elles des millions d'indivi¬ 
dus «en recherche». 

C'est, qu'en effet, l'esprit tradition¬ 
nel et la «forma mentis» qu'elle im¬ 
plique nous immunisent contre les 
dérisoires séductions de ces prophètes 
de pacotille, de ce mouvement néo¬ 
spiritualiste qui, à nos yeux, ne repré¬ 


sente qu’une phase plus avancée, la 
dernière sans doute, d'un processus 
conduisant à la subversion totale, au 
Règne de l'Antéchrist, à la victoire, 
cependant momentanée, de la puis¬ 
sance des ténèbres. 

Prenons garde à ceci : Ayant épuisé 
ou presque les «virtualités» du «ma¬ 
térialisme», «l'Adversaire» recourt 
maintenant, selon une dialectique 
diabolique, aux «virtualités» d'un 
«pseudo spiritualisme». 

Dans le «Règne de la quantité et les 
signes des temps», René Guénon 
attirait l'attention sur les «prophé¬ 
ties» qui, en ces dernières années sur¬ 
tout, sont répandues et exploitées de 
toutes les façons, pour des fins dont 
le moins qu'on puisse dire est qu'elles 
sont fort «énigmatiques». 

Ce texte date de 1945, mais ce qu'il 
dénonçait hier, reste plus que jamais 
la triste réalité d'aujourd'hui. 

Prophéties, plutôt «pseudo-prophé¬ 
ties», car il n'y a de prophéties, au 
sens rrgoureux du terme que celles 
contenues dans les Livres Sacrés. 
Pour le reste, il ne peut s'agir, au 
mieux, que de «prédictions». Mais 
que penser de celles ou, par Nostra- 
damus interposé, il est question du 
«Grand Pape» et du «Grand Monar¬ 
que» ? Quel crédit accorder aux pro¬ 
phéties de la «grande pyramide», et 
aux révélations des «voyants» prolifé¬ 
rant à proportion même ou le monde 
se matérialise et se subtilise? Dans 
tout ce bric-à-brac nulle trace d'in¬ 
terventions célestes, mais singeries 
où seul le Menteur trouve son compte. 
Nous touchons ici à des forces subti¬ 
les, psychiques, n'ayant rien à voir 
avec le spirituel, et dont la finalité 
est —utilisant le mental et le psychis¬ 
me délabrés des modernes— d'aggra¬ 
ver le déséquilibre du monde contem¬ 
porain. 

Ce sont toutes ces questions et quel¬ 
ques autres que notre collaborateur 
Daniel Cologne, invité par «('Asso¬ 
ciation des Amis de Vers la Tradi¬ 
tion», a traité à Reims, le 15 juin 
dernier, articulant son exposé sur les 
thèmes suivants : 


— Distinction guénonienne entre prophéties sacrées (celles qui sont contenues 
dans Les Livres Sacrés des diverses formes traditionnelles) et prédictions profa¬ 
nes. 

— Existence d'un domaine intermédiaire : prophéties —au sens large— à base 
traditionnelle partielle (Astrologie p. ex) avec possibilité d'interprétations dans 
le sens de l'imposture (Nostradamus). 

— Essai d'une classification des prophéties selon qu'elles sont axées sur la 
Parousie proprement dite (Apocalypse hébraïco-chrétienne) ou sur le Héros 
Eschatologique (prophéties païennes ou d'autres formes que celles propres au 
monothéisme). 

— Définition de l'imposture, de la parodie, où l'Antéchrist se fait passer pour 
héros eschatologique (et non comme réalité parousique qui ne peut être contre¬ 
faite). 

Le développement de ces divers points fut l'occasion pour le conférencier de 
procéder à de nombreuses et très éclairantes digressions sur la métapoütique, 
mais encore sur le vitalisme prométhéen, la volonté de puissance techiciste dont 
nous menacent les hérauts d'une civilisation pan-informatique où la Nouvelle 
Droite est partie prenante. 

A l'issue de la conférence de nombreuses questions furent posées à Daniel 
Cologne, lui donnant l'occasion de répondre à propos de : 

— l'oubli —volontaire ou non— par l'Église de sa fonction enseignante, laissant 
ainsi ses fidèles dans l'ignorance de son corpus doctrinal le plus profond, le plus 
universel : métaphysique - gnose - symbolisme. 

— Au sujet des «raisons» pour lesquelles René Guénon est passé à l'Islam. 

— ou encore sur la notion de synarchie traditionnelle, telle qu'elle fut comprise 
par Saint-Yves d'Alveydre et l'auteur du «Roi du Monde». 

— Il y fut même évoqué la délicate question de la possibilité d’une «initiation 
sauvage» ! à propos de quoi nous émettons les plus extrêmes réserves, tout en 
reconnaissant qu'elle peut «théoriquement» être envisagée pour des êtres et dans 
un temps exceptionnels, mais «normatifs» ou «rectificatifs». 

Au demeurant, n'y a-t-il pas au-dedans même du christianisme, avec le «Chemin 
de Damas» de Saint-Paul, quelque chose qui, comme nous le dit Jean Borella, 
(Dossier H sur René Guénon) nous autorise à y voir aune révélation qui ne 
vienne pas uniquement du Christ «historique », mais aussi du F ils intérieur que 
Dieu , nous dit Saint Pau / : «a révélé en moi-même» (Gâtâtes, 1-17). 

Il s'agirait, dans ce cas, nous dit encore Jean Borella, d'une «expérience spirituel¬ 
le» qui vaille révélation, un mode de connaissance par lequel l'intellect pneuma- 
tisé participe à la connaissance que Dieu prend de Lui-même en son VERBE.»). 

— Cette première conférence, dans le cadre de l'Association, inaugure une 
série d'autres exposés d'ordre traditionnel que Daniel Cologne et d'autres confé¬ 
renciers pourront dans les mois à venir proposer à nos amis et au public de notre 
région. 
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COMPTES RENDUS 


la sainte liturgie 

PAR UN MOINE BÉNÉDICTIN (ÉDITIONS STE MADELEINE, MONASTERE 
STE MADELEINE B P. 7 LE BARROUX 84330 CAROMB 

Il faut, nous semble-t-il, considérer la publication de ce livre court 
(118 pJ, mais splendidement présenté, comme un événement impor¬ 
tant et qui devrait marquer une date dans Vhistoire de la liturgie de 
VÊglise latine à l'époque contemporaine. Cette liturgie, en effet, il 
faut bien le dire, était allée, du moins dans sa pratique et dans l'esprit 
où on la célébrait, se dégradant de plus en plus depuis l'âge post- 
tridentin et à travers les XVIIème et XVIIIème siècles, dans la mesure 
même où elle s'éloignait de sa conception primitive, celle de l'âge 
patristique, pour devenir quelque chose de sec et d'étriqué, ayant 
perdu, dans sa forme, sa dimension supra-humaine. Et ce ne sont 
certes pas les actuelles manipulations et altérations qu'elle subit qui 
peuvent y remédier, bien au contraire. 

Dans le livre que voici la liturgie latine retrouve toute sa fraîcheur 
et, mieux, sa plénitude, par un procédé très simple, celui qui consiste 
à repenser le service divin à la lumière de l'antique tradition, en le 
ramenant à ce qu'il n'aurait jamais dû cessé d'apparaître. 

C'est avec plaisir qu’on lit déjà les premières pages consacrées au 
«temple de la création» pour nous rappeler que la liturgie est liée 
à tout le cosmos, lequel est semblable à un temple où se célèbre une 
liturgie ininterrompue ; ou encore cette pensée de St Maxime le 
Confesseur, qui va dans le même sens : l'univers est «comme une 
église cosmique dont la nef serait le monde sensible et le chœur le 
monde spirituel». L'A. insiste avec raison sur cette vérité trop oubliée 
que l’homme a vocation à prêter sa voix à la création afin que celle-ci 
connaisse et aime, en lui et par lui, la beauté invisible de son créateur. 
C'est là, en effet, un des aspects du sacerdoce général de l'homme, 
quelle que soit sa confession, et sur lequel Th. Merton avait écrit 
jadis de bien belles pages. 

La liturgie, lisons-nous encore, est, selon une heureuse formule, «la 
joie de Dieu et de la création tout entière». 

Autre idée capitale, et qui est à la base de toute la première partie du 
livre : l'importance des symboles, signes sensibles, images de ce 
monde, qui nous orientent vers l'En-Haut, et importance des rites. 
L'A. met parfaitement en lumière le lien vital qui existe entre le rite 
et l'homme, et il résume fort pertinemment sa thèse par ces mots : 
«Un rite est une pensée en acte... il s’empare de l'existence humaine 
et la fait refluer vers sa source». 

Mais la liturgie cosmique nous mène à la liturgie céleste. Les rites 
liturgiques de la messe sont anticipation du ciel : «La messe, nous 
dit-on, est une aventure mystique d'une portée incalculable», car 
elle ouvre la porte du ciel, nous y transporte et nous met en présence 
de la Liturgie éternelle que le Christ célèbre avec les anges et dont la 
liturgie terrestre n 'est que le reflet. La messe est le Mystère du Christ 
en acte, «l'action du Verbe saisissant l'humanité et la soulevant au 
dessus d'elle-même par la vertu de son sacrifice... et ayant pour fin de 
rassembler toutes choses» en Dieu. 

Passons sur quelques fausses notes, comme cette allusion à la «fausse 
métaphysique des Hindous» à propos de la notion de Maya, dont le 
sens véritable est ici ignoré, comme c'est à peu près toujours le cas 
chez les Occidentaux, fussent-ils indianistes ; ou encore cette autre 
allusion à l'humanité primordiale qui aurait été une humanité dans 
«l'enfance», ce qui suppose une acceptation, au moins inconsciente, 
d’une certaine forme d'évolutionnisme et de croyance à un dévelop¬ 
pement linéaire du temps et à un progrès de l'histoire. 

Mais ces remarques, que nous faisons uniquement parce qu 'elles visent 
des problèmes qui nous tiennent à cœur, vu leur importance, ne 
doivent absolument pas jeter la plus petite ombre sur un livre admira¬ 
ble et dont on ne saurait trop recommander la lecture à qui a le désir 
de connaître le vrai sens de la liturgie de l'Église latine, et, mutatis 
mutandis, de toutes les autres églises apostoliques. 


Jean HANI 


tra ité de la chasse 

au faucon 


DE JEAN PARVULESCO AUX ÉDITIONS DE L'HERNE 41, RUE DE VER 
NEUIL 75007 PARIS 


Dans son TRAITÉ DE LA 
CHASSE AU FAUCON qui vient 
de paraître aux éditions de 
l'Herne, Jean Parvulesco avive 
singulièrement les frondaisons 
magiciennes du langage. Dans ce 
pressentiment d'or et d'azur où 
les mots retrouvent, au-delà du 
réalisme banal et de l'abstraction 
allégorique, leur fonction sym¬ 
bolique originelle, l'image n'est 
plus un ornement littéraire mais 
un moyen de connaissance. Car, 
pour Jean Parvulesco qui évoque 
en son poème «LA BLAN¬ 
CHEUR MEME DE L'OR LE 
PLUS BLANC, COMME UN 
CRI DE VENGEANCE ET DE 
GLOIRE» la poésie n'est pas un 
vain jeu de syllabes mais une 
chair d'Esprit toute rayonnante 
de cette gloire qui est le privi¬ 
lège des JUSTES SECRETS. 

Médiatrice entre le visible et l'in¬ 
visible, annonciatrice des Limpi¬ 
dités Impériales, la poésie de 
Parvulesco domine le silence du 
Temps comme l'azur domine la 
terre et les œuvres des hommes, 
car l'Autorité du sens y trans¬ 
cende le pouvoir des mots. 

Hiérarchique, au sens étymologi¬ 
que, rendue à ses puissances 
natives, la poésie couronne cha¬ 
que vocable d'un flamboiement 
prophétique: «DANS LE SE¬ 
CRET D'UN COEUR FIDELE 
ÉTERNELLEMENT, LE SANG 
DE LA PAROLE UNIQUE». Ne 
cédant point au vertige du deve¬ 
nir mais faisant l'épreuve, dans le 
sens d'une domination ontologi¬ 
que, du fleuve où jamais l'on 
ne se baigne deux fois, Parvu¬ 
lesco chante les somptuosités du 
Retour et pose la limite nécessai¬ 
re de l'humain, semblable à la 
ligne justicière de l'horizon dont 
la perfection nous laisse entre¬ 
voir ces «terres immobiles» dont 
la contemplation inspira à Julius 


Evola sa révolte contre le monde 
moderne. 

Poète de la réminiscence et du 
pressentiment, Parvulesco peut 
dire la blondeur théologienne de 
Sylvie dans la légèreté annoncia¬ 
trice des hautes lumières nerva- 
liennes : il enchante notre traver¬ 
sée des paysages d'aube et de 
cendre et désigne au cœur des 
ténèbres abyssales le pur dia¬ 
mant de cette gnose aurorale 
dont les alchimistes tracèrent à 
travers des siècles de pénombre, 
et jusqu'à nous, le sillage irra¬ 
diant de ferveurs et de 
promesses. 

Gemmé, philosophal et mélo¬ 
dieux, le TRAITÉ DE LA CHAS¬ 
SE AU FAUCON est tout miroi¬ 
tant de silhouettes surnaturelles. 
Dédaigneux des modernités 
vouées aux sombres adorations 
hyliques, il s'affirme contempo¬ 
rain de l'éternité et de l'instant : 
espace bruissant comme les 
feuillages d'Orphée, où selon les 
lois du Grand-Oeuvre Solaire, 
s'accomplissent les noces royales 
de la terre et du Ciel. 

Luc-Olivier d'ALGANGE 
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le chakravarti à rebours (suite de la page 1) 


l’europe ou vers 

vérité- on concevrait que cer¬ 
taines nations, par le truche¬ 
ment de personnalités ou d’or¬ 
ganisations, posséderaient une 
vocation traditionnelle détermi¬ 
née, chargées providentiellement 
d'actualiser certaines virtualités 
de l’histoire. Ainsi, dans le 
contexte chrétien, en fut-il de la 
France et du «Saint-Empire» 
dont, indéniablement, les rôles 
politique et spirituel ont marqué 
profondément tout l’Occident 
dans sa période traditionnelle. 

C’est de cette façon qu'il faut 
entendre le «Gesta Dei per 
Francos», non comme une 
revendication nationaliste, par¬ 
faitement anachronique, mais 
profondément comme indiquant 
la désignation d’un «support» 
que se dispose à lui-même le 
Ciel en des occasions historiques 
privilégiées. Il en est ainsi de 
Jeanne d’Arc, sujet du divin, 
dont Michel Valsan avait noté 
qu’elle «(...) fut le support d'une 
intervention céleste dans l'ordre 
sacré des pouvoirs temporels de 
l'Occident , ou plus exactement 
de la fonction royale», et, dans 
un autre passage, le même auteur 
à propos des actions de Jeanne 
et de Charles VII précise quelles 
«(...) montrent qu'il y avait dans 
toute cette épopée un arrière 
plan d'ordre proprement ésoté¬ 
rique (naturellement du domaine 
des «Petits Mystères» (...)». 

Mais on sait, par ailleurs, que les 
rapports entre la nation française 
et le Saint-Empire ont déterminé 
négativement le devenir de 
l’Occident, au gré d’une attitude 
d’abord nationale, puis nationali- 
taire de plus en plus affirmée de 
la France. Et ce n’est que para¬ 
doxe apparent si le concept 
d’Europe-unie a été forgé par les 
héritiers de ceux-là même, qui, 
antérieurement s’étaient prévalus 
d’un Droit National, pour justi¬ 
fier leur révolte contre le Saint- 
Empire, puis son démantelle- 
ment. Mais entre l’unité que re¬ 
présentait symboliquement le 
Saint-Empire, et celle vers la¬ 
quelle s’oriente l’Europe d’au¬ 
jourd’hui, il y a toute la diffé¬ 
rence qui existe entre une «réa¬ 
lité» traditionnelle rattachée à 
des principes spirituels et sa 
parodie profane. 

Nous citerons à cet égard un 
passage du «Règne de la quan¬ 
tité» où René Guénon indique 
avec précision ce dont il s’agit : 
«(...) On voit déjà s'esquisser 
notamment , dans des produc¬ 
tions diverses dont l'origine ou 
l'inspiration «contre-initiatique» 
n'est pas douteuse , l'idée d'une 
organisation qui serait comme la 
contrepartie , mais aussi par là- 
même la contre-façon , d'une 
conception traditionnelle telle 
que celle du «Saint-Empire », 
organisation qui doit être l'ex¬ 


pression de la «Contre-Initiation» 
dans l'ordre social». 

* 

* * 

A toute «forme» originale inclu¬ 
se dans un système donné cor¬ 
respond, dans ce même système, 
une «pseudo-forme» parodique. 
Dans le passage de l’une à l'autre 
de ces formes, ce n’est pas de 
répétition qu’il s’agit, mais de 
contrefaçon. A partir d’un point 
déterminé passe une ligne de 
partage entre le versant des for¬ 
mes d'origine et celui des for¬ 
mes parodiques, cette ligne de 
partage correspondant à l’état de 
matérialisation, de quantifica¬ 
tion réalisé dans notre monde 
ou dans l’une ou l'autre de ses 
parties. Après cette «pétrifica¬ 
tion» tout ce qui surviendra 
comportera nécessairement, par 
rapport à son antécédent formel, 
un caractère parodique : la spiri¬ 
tualité, par exemple, venant 
après la matérialisation d’une 

société donnée, sera une «spiri¬ 
tualité à rebours» de celle qui 
aura été vécue dans un avant, 
dans un temps antérieur à cette 
matérialisation. C'est pourquoi, 
nous pouvons considérer que la 
contre-façon du «Saint Empire» 
—institution éminemment tradi¬ 
tionnelle- se produira inélucta¬ 
blement. L’Europe, la seule 
Europe authentique est derrière 
nous, ce fut celle de Rome, ce 
fut celle du Moyen-Age Chré¬ 
tien, et selon le schéma décrit 
plus haut, à cette Europe tra¬ 
ditionnelle correspondra, sur la 
spire de l’histoire - nous serions 
même porté à dire en un point 
chronologique diamétralement 
opposé à celui de l’évènement 
original - son double caricatural, 
impur produit du bagaiement de 
l'histoire. Quelque soit son sigle 
ou son code : C.E.C.A. - C.E.E. - 
C.E.D., l’Europe, ouralienne ou 
pas, ne sera jamais que la parodie 
d’un modèle à jamais révolu : 
Feue la chrétienté ? Pour notre 
malheur, mais certainement et 
celà depuis six siècles. 

* 

* * 

Nous voudrions maintenant in¬ 
diquer quelques traits révéla¬ 
teurs de la nature contre- 
traditionnelle et subversive de 
l’Europe qui s’élabore. 

Et d’abord, ayons pleine cons¬ 
cience de son rôle médiumnique, 
de «support» à certaines in¬ 
fluences, forces et courants. Sa 
fonction «pontificale» à rebours 
—aspect ténébreux du symbole 
qu’elle représente- servira, 
comme tout autre institution ou 
structure fondamentale subvertie 
ou déviée, de façon amplifiée, 
à véhiculer, suggérer, imposer 
tout ce qui pourra être le plus 
conforme à la «mentalité mo¬ 


derne», et ainsi contribuer plus 
efficacement encore à la réalisa¬ 
tion du processus de subvertion 
intégrale. 

Comme nous l’avons rappelé 
plus haut, le Saint-Empire, dont 
l’unité était fondée sur des prin¬ 
cipes spirituels, représentait pour 
la chrétienté la forme politique 
la plus adéquate à son archétype 
et la plus conforme aux implica¬ 
tions sociales de la tradition 
chrétienne. Or, il est évident 
que l’actuel projet européen, 
quant à lui, est dépourvu de la 
moindre référence à une quel¬ 
conque dimension spirituelle. 
Nous sommes ici dans un univers 
physique, sans transcendance, où 
ne régnent que les pseudo¬ 
valeurs morales humaines, utili¬ 
taristes, marchandes, techniques, 
lesquelles ne sont qu’autant de 
masques derrière lesquels des 
forces autrement malfaisantes 
se camouflent attendant leur 
heure pour se manifester. 

La volonté de dépasser le stade 
égotique de la «Nation» pour 
accéder au statut supra-national, 
loin de permettre la réactualisa¬ 
tion du Saint-Empire, d’en réac¬ 
tiver la sève, ne peut qu’ag¬ 
graver l’entreprise de contrefa¬ 
çon que représentent les impé¬ 
rialismes financiers, économi¬ 
ques et technicistes qui détien¬ 
nent le pouvoir réel ; l’Europe 
dont il est question est une 
«affaire» de Vaishas, et de 
Kshatryas subvertis, ces derniers 
bien décidés à mettre les virtuali¬ 
tés de leur nature au service, 
non plus des Brahmanes, mais 
des Vaishas, devenant de la sorte 
rien de plus que des reîtres ou 
des condottières ; elle pourrait 
être aussi, à lire certain livre du 
R.P. Martin, une affaire de 
Shudras conduite, animée occul- 
tement par on ne sait quel Ordre 
gaulliste ; dans tous les cas, elle 
représente à nos yeux l’espace 
géo-politique inversé de l’au¬ 
thentique mais défunte chré¬ 
tienté. 

Redisons-le, après René Guénon, 
il est vain de vouloir fonder quel¬ 
que unité sur les seuls intérêts 
matériels, lesquels, par nature, 
ne peuvent que générer conflits 
et rivalités ; seuls peuvent unifier 
durablement des principes spiri¬ 
tuels. Mais une pareille unité ne 
peut être reconstituée. Ne res¬ 
sortissant aucunement à une 
démarche seulement volonta¬ 
riste, elle ne peut être le fruit 
d’une élaboration aux appro¬ 
ches successives ; comme toute 
véritable unité elle est à l’origi¬ 
ne d’un processus et non à son 
terme. En l’occurence le Saint- 
Empire fut, en modalité chré¬ 
tienne, la revivance du symbole 
Impérial Romain, le christia¬ 
nisme —comme le rappella Dante 
le Gibelin- ayant pu providen¬ 


tiellement remplir tout l’espace 
politico-religieux laissé vacant 
par la dégénérescence, l’affais¬ 
sement de la première Rome. 

* 

* * 

Pour conclure : Abstraction faite 
des dérisoires facilités et amé¬ 
liorations d’ordre pratique et 
administratif qui pourraient 
résulter de la «construction» 
d’une Europe des affaires et des 
idéologues, l’ouverture des fron¬ 
tières, par exemple, et la libre 
circulation des hommes, des 
marchandises et des informa¬ 
tions, qui seraient des éléments 
relativement positifs, il en est 
malheureusement d’autres néga¬ 
tifs, ceux-ci, et combien graves 
que nous ne pourrions que 
déplorer, ainsi du nivellement 
culturel, de la standardisation 
ad infra des mentalités, de la 
destruction de ce qui subsiste 
encore des tissus ethniques, et 
cela au nom du dogme scientifico- 
idéologique d’une rare imbécilité 
qui veut qu’il n’y ait qu’un type 
qualitatif d’homme, les individus 
ne se différenciant que solo 
numéro, donc ex parte materiae 
- saisi dans son abstraction 
totale (abstractio totalis, disent 
les logiciens) d’autant plus ex¬ 
tensible, donc s’attribuant au 
plus grand nombre, qu’il est vide 
de toute détermination. L’hom¬ 
me en général, sans qualité, 
comme on dit l’animal : un vide 
générique. 

En d’autres termes le simple fait 
de dire OUI aux quelques points 
«positifs» contribuerait objecti¬ 
vement à l’édification d’un sys¬ 
tème par ailleurs pervers, qui 
par nature vise à établir «quel¬ 
que chose» de tout à fait inac¬ 
ceptable, à la réalisation de 
quoi nous ne pouvons, nous ne 
voulons donner notre accord, 
même ponctuel, «quelque 
chose» qui —transposé au niveau 
de l’Occident Européen- sera le 
règne d’un «Chakravarti» à 
rebours, inéluctable, certes, mais 
qui devra se faire sans nous. 

Roland GOFFIN 
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deux ans déjà, 

par Roland GOFFIN 

Ce numéro hors-série marque l’anniversaire de VERS LA TRADITION : Deux 
ans déjà, deux ans seulement ! Dans cette livraison «exceptionnelle», qui ne 
demande qu’à devenir habituelle, bien des aspects -pas tous, et nous le 
regrettons- de la TRADITION sont présents : Hindouisme, Islam, Catholicisme, 
Maçonnerie traditionnelle, René Guénon, Julius Evola, Ramana Maharshi,... 

Pour se conformer à l’économie providentielle qui la fit naître, VERS LA TRA¬ 
DITION devait justifier son existence par une capacité à devenir un LIEU de 
rencontre et de dialogue pour toutes les traditions sous l'éclairage unificateur 
de la TRADITION, 1’«espace» où pourraient s’exprimer les voix représentatives 
de formes spirituelles et sociales authentifiées à la rigueur des principes méta¬ 
physiques tout autant qu’à celle de l’enseignement magistral de René Guénon. 
Au fur et à mesure de nos parutions d’éminentes personnalités amies sont 
venues nous rejoindre -qu’elles en soient ici remerciées- constituant l’étoffe 
d’une œuvre commune ; notre vœu est qu’elles nous restent attachées et que 
d’autres nous rallient afin que puissent éclore les promesses d’un champ qui est 
le leur. 

Il en est d’autres, rares il est vrai, qui n’ont fait que passer, traverser ce champ 
sans s’y attarder : elles savent c^u il ne tient qu’à elles de nous revenir, sans 
condition, ni protocole... comme a leur lieu naturel. 

Son ambition, VERS LA TRADITION voulut la signifier par l’épigraphe, 
reprise de M. Frithjof Schuon : «TOUT CE QUI EST TRADITIONNEL EST 
NOTRE» ; signe, sous lequel nous voulions placer notre action et non point, 
comme cela fut interprète par certains, l’aveu d’un parrainage. Et si l’on prétend 
que cette épigraphe fut de nature à dissuader quelques uns de nos amis de 
franchir notre seuil, la pratique de notre revue aurait dû leur faire prendre cons¬ 
cience que la sentence évoquée ne tenait, ni du Cerbère du lieu, ni du Gardien 
du Seuil : au-delà on y rencontrait René Guénon et la TRADITION. 

Quoi qu’il en soit, un «INCIDENT» s’est produit -à quelque chose malheur est 
bon !- qui nous fait obligation de retirer l'épigraphe contestée. M. Frithjof 
Schuon ayant de façon surprenante et sur un ton inadmissible malmené notre 
Maître à tous dans le dernier «DOSSIER H», nous nous interrogeons sur la 
nature exacte d’une action qui a de surcroît contre elle de s’inscrire dans un 
contexte qui la rend objectivement solidaire de certaines manœuvres récupéra¬ 
trices ou réductionnistes se déployant, depuis un temps, à l’égard de l'œuvre et 
de la fonction quénoniennes. 

Le «dossier» dressé par M. Frithjof Schuon est consternant. Les notes qui le 
constituent, rédigées à la lecture des textes de René Guénon, de son vivant 
même, n’étaient pas, nous dit-on, destinées à être publiées... 

Dès lors, pourquoi les avoir sorties du «tiroir», maintenant ? Fondées ou non, 
n’eut-il pas été moins douteux pour leur auteur de les rendre publiques avant 
que ne se fut tue la voix de celui qu’elles visent ? Et l’on se demande, compte 
tenu de leur date de rédaction, comment il fut possible à M. Frithjof Schuon 
d’écrire le texte qui figure dans le numéro spécial des Etudes Traditionnelles 
consacré à René Guénon en 1951 ? Nous posons ces questions A TOUTES 
FINS UTILES... 

* * * 

Encore que René Guénon n’ait pas à être défendu, sa cause étant hors de toute 
atteinte polémique, son œuvre étant là, rayonnante et conquérante, on doit 
considérer que si erreurs il y eut, celles-ci ne portent jamais sur les principes, 
mais seulement sur quelques déductions hâtives et contingentes, n’entamant en 
rien la fonction doctrinale providentielle qui fut celle de René Guénon dans la 
présente phase du Kali-Yuga, tant vis-à-vis de l’occident, qu’à l’égard d'un 
orient occidentalisé. 

René Guénon a été un coup de tonnerre au cœur du monde moderne, il fut cet 
éclair, cet esprit phosphorescent qui, devant nous, du chaos ténébreux a fait 
resurgir voies et formes, permettant aux hommes de ce temps, s’ils en ont le 
désir et la volonté, de redécouvrir les vérités fondamentales du réel, qu’aurait, 
sans lui, définitivement englouties le flot des aberrations modernes. Il était de sa 
fonction d’illuminer, d’éveiller, de rappeler -fonction mnémonique s'il en fut- 
et qu’importe alors certaines faiblesses estimatives. René Guénon nous a rendu 
principes, méthode, appareil conceptuel, grâce à quoi il nous est possible 
d’opérer sur toute réalité une analyse objective traditionnelle. Pour reprendre un 
vers de Dante, René Guénon peut dire à son lecteur : «JE T'AI SERVI, A TOI 
DE TE NOURRIR TOI-MEME» (par. 10, 22, 24). 

Nous ayant reproposé tout un monde, il nous reste, en effet, à en explorer les 
espaces, les virtualités. Pas un d’entre-nous -ici ou ailleurs- qui ne lui doive 
l’essentiel de son savoir traditionnel, peut-être même de ce qu’il est devenu. La 
compréhension que nous avons de son œuvre, l’utilisation que nous en faisons, 
délimitent notre propre degré, notre propre capacité de traditionalité. Recon¬ 
naissons que nous ne pouvons prétendre à quelque lucidité, discernement, à 
quelque hauteur, que dans l’exacte mesure où René Guénon nous prête sa 
stature : l’œuvre guénonienne nous hisse au-dessus de nous-mêmes, grâce à elle 
nous sommes plus grand que nature. 

(suite page 15) 


sciences traditionnelles, 
autorité spirituelle et société 

par Jean HANI 

Dans un article publié il y a quelques mois dans l’Osservatore romano, le théolo¬ 
gien franciscain Concetti s’est mis en devoir de dresser le procès systématique 
de l’astrologie et, dans la foulée, de la chiromancie et du tarot. Le journal en 
question étant l’organe officieux du Saint-Siège et les articles qu’il publie étant, 
comme chacun sait, presque toujours «inspirés» par le souci de l’autorité ecclé¬ 
siastique de rappeler sa position sur un point de doctrine ou de morale, il 
convient, nous semble-t-il, de prêter attention aux propos du signataire de cet 
article. D’autant que ce sera l’occasion de réflexions utiles sur un problème 
qui dépasse le cas de l’astrologie : le problème des sciences traditionnelles sacrées 
dans leur rapport avec l’autorité ecclésiastique. 

Disons tout de suite que nous serions assez d’accord avec le P. Concetti lorsqu’il 
déplore, pour commencer, la propagation des horoscopes dans la presse et 
l’audio-visuel, dans la mesure où il s’agit, ajouterons-nous, dans la presque tota¬ 
lité des cas, d’une utilisation très peu orthodoxe de la science astrologique, 
d’ailleurs déformée et vouée aux basses besognes des prévisions de bonnes 
fortunes amoureuses ou de réussites, financières ou autres. Si la critique du théo¬ 
logien s’arrêtait là tout irait bien, car il est certain que, par de telles démarches, 
on ravale proprement l’astrologie au niveau d’une mantique de bas étage sans 
rapport avec son but premier. Mais il s’en faut que l’auteur se contente de cette 
critique qui n’est pour lui qu’une entrée en matière pour entonner un réquisi¬ 
toire de fond contre l’astrologie comme telle. 

Le théologien affirme, en effet, que la science (moderne et profane, naturelle¬ 
ment !) a démontré depuis longtemps l’absence de quelque lien que ce soit entre 
la position des astres et le destin de l’homme. Il poursuit en prétendant que 
l’astrologie, comme la chiromancie, est en contradiction avec les principes reli¬ 
gieux de la Bible et avec la vision de l’homme enseignée par l’Église. «Dieu seul, 
dit-il, connaît le futur de tout homme et celui de l’humanité, et il n’a délégué à 
personne, sauf cas exceptionnels, le pouvoir de révéler l’avenir de quelqu’un». Et 
il ajoute que, si l’avenir était prévisible, il serait aussi prédéterminé, et l’homme 
ne serait pas maître de son destin, alors que Dieu l’a créé libre. 

Rien de bien nouveau, dira-t-on, dans les idées de cet exposé. Sans doute ; nous 
entendons répéter ici, une fois de plus, les affirmations qui constituent sur ce 
sujet l’opinion de l’Église romaine officielle depuis plusieurs siècles. Mais préci¬ 
sément c’est la continuité de cette opinion, fondée sur une méconnaissance 
totale de l’astrologie, qui peut nous étonner, étant donné l’évolution qui s’est 
produite, depuis quelques décades, dans l’attitude de bien des esprits jais aussi 
hostiles que notre franciscain à l’astrologie, et, plus généralement, aux sciences 
traditionnelles. 

L’argumentation du P. Concetti, qui est, disons-le, celle que l’Église avance 
aujourd’hui en toutes occasions, est d’une faiblesse criante et ne résiste pas à 
un examen même rapide. Ainsi, dire que si l’avenir était prévisible, il serait 
prédéterminé et qu'ainsi l’homme ne serait pas maître de son destin, est un 
sophisme. Tout d’abord parce que la véritable astrologie n’a jamais professé le 
fatalisme et tous ceux qui en connaissent tant soit peu les principes savent que 
les signes célestes n’expriment qu’une partie du destin, soit un dividuel, soit 
mondial ; ces signes, en ce qui concerne l’individu, fournissent un ensemble 
de données physiques et psychiques traçant le profil général du caractère et du 
destin, données que le sujet est appelé à diriger et, éventuellement, à modifier 
par sa réflexion et ses actes, renseigné qu’il est, précisément, par son thème 
astral dont c’est là, d’ailleurs, l’intérêt principal. Au surplus, il faut dire que de 
toutes façons la liberté de l’homme n’est pas supprimée par la prédestination, 
entendue en son vrai sens, dès lors que le problème, pratiquement insoluble pour 
la philosophie courante et pour la plupart des théologiens, est envisagé à la 
lumière de la métaphysique, c’est-à-dire en dehors de la catégorie du temps. 

Quant au propos consistant à dire que l’astrologie, comme la chiromancie, 
est en contradiction avec l’enseignement de la Bible, il a vraiment de quoi 
étonner. Si, en effet, avant d’écrire cela, le P. Concetti avait relu, par exemple, le 
Livre de Job, il y aurait trouvé justifiés les principes de ces deux sciences. C’est 
Dieu lui-même qui dit à Job : «Est-ce toi qui noues les liens des pléiades, ou qui 
délies les chaînes d’Orion ? Est-ce toi qui fait sortir en leur temps les consteÛa- 
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sciences traditionnelles, autorité spirituelle et société (suite de la page 1) 


tions ?... Connais-tu les lois du ciel, règles-tu son influence sur la terre ?» (Job 
38, 31-33). Et ailleurs le texte sacré dit : «Sur la main de l’homme Dieu met un 
signe afin que les hommes connaissent son œuvre». (Ibib. 37,7). 

Enfin, l’abrupte affirmation du début de l’article, selon laquelle la «science» 
aurait depuis longtemps démontré l’inexistence de cette influence céleste affir¬ 
mée par la Parole de Dieu, sans parler de la Tradition sacrée universelle, aurait 
de quoi faire sourire, si elle n’était pas navrante. Elle montre, en effet, à quel 
point la pensée des représentants plus ou moins officiels de l’Eglise touchant les 
différents aspects du savoir, est rudimentaire souvent et déficiente, s’attardant 
à défendre une conception de la science rationaliste et matérialiste héritée du 
XIXème siècle et aujourd’hui tout à fait dépassée aux yeux des meilleurs parmi 
les savants, lesquels commencent à redécouvrir et adopter bien des enseigne¬ 
ments fournis par les sciences traditionnelles que l’Église s’est ingéniée à tenter 
de faire disparaître, alors qu’elle aurait dû les promouvoir. Ainsi, par exemple, 
n’en déplaise à notre théologien de service, l’astrologie est acceptée et utilisée 
par nombre de médecins à qui elle fournit des renseignements étonnants, tant 
en caractériologie que pour l’établissement du diagnostic des patients. Ces 
médecins ont pu vérifier sur le terrain expérimental, ce qui devrait plaire au P. 
Concetti, la réalité des principes de base de l’astrologie fondée sur les corres¬ 
pondances micro-macro cosmiques et spécialement les correspondances reliant 
signes et planètes aux différents organes du corps humain. De même, la pharma¬ 
copée «de pointe», renouant avec l’alchimie, a établi et utilisé les correspondan¬ 
ces «célestes» pour fabriquer des remèdes. 

Inutile d’insister, d’ailleurs, nos lecteurs, je suppose, savent à quoi s’en tenir à 
ce sujet. Nous avons seulement voulu rappeler quelques vérités pour arriver 
aux réflexions essentielles que nous avions en vue en écrivant ces lignes et qui 
concernent à la fois la situation de l’Eglise et l’organisation de la société. La lec¬ 
ture de l’Osservatore romano nous remet sous les yeux ce qui constitue le cœur 
même du drame intellectuel de l’Église, lui-même lié à celui du monde contem¬ 
porain tout entier. Personne ne nie plus, à moins d’être aveugle, la gravité de la 
crise actuelle de l’Église catholique. Il n’est pas dans nos intentions d’en passer 
en revue les différents aspects, cela va de soi ; nous n’en retiendrons que celui 
que nous invite à considérer le propos du P. Concetti et qui intéresse au plus 
haut point tous les hommes traditionnels : à savoir le rapport qui doit exister 
nécessairement entre l’autorité ecclésiastique et les sciences sacrées en général, 
le cas de l’astrologie n’étant, bien entendu, pour nous, aujourd’hui, qu’un 
exemple de référence. 

Ce problème est, à l’heure actuelle, et, à vrai dire, depuis longtemps, mal posé 
et, dans la conjoncture présente, insoluble ; mais cela ne doit pas nous faire 
perdre de vue qu’il convient de chercher les conditions de sa future et nécessaire 
solution. 

Cette solution apparaît de jour en jour plus urgente, car nous sommes en pré¬ 
sence de deux réalités contradictoires dont l’opposition est catastrophique : en 
effet, nous voyons, face à face l’ignorance et la fin de non-recevoir des repré¬ 
sentants de l’Église, et un regain d’intérêt grandissant pour les sciences tradi¬ 
tionnelles, d’abord chez les scientifiques déçus par la faillite de la science maté¬ 
rialiste, mais aussi dans les milieux les plus divers. Or, ce renouveau est ambigu, 
en ce sens que la présentation qui est faite des sciences sacrées n est pas tou¬ 
jours, hélas ! à l’abri de tout reproche. Dans le foisonnement actuel de livres, 
de congrès, de colloques et de séminaires sur l’astrologie, l’alchimie, la kabbale, 
l’hermétisme, le yoga, etc... et, surtout, dans ce pullulement de «centres» qui 
se font fort d’«initier» aux pratiques correspondantes, l’hétérodoxie se porte 
très bien et nous sommes personnellement navré d’observer combien toutes les 
erreurs qui ont conflué, comme en une sorte d’hérésie-synthèse, dans le théo- 
sophisme, continuent de se développer et de s’irradier en d’effrayantes métasta¬ 
ses. Le néo-spiritualisme multiforme, contre lequel R. Guénon a tant mis en 
garde, est aujourd’hui plus prospère que jamais. Nous en avons eu personnelle¬ 
ment des exemples frappants en des espaces de temps très courts. Nous n’avons 
garde d’oublier, naturellement, qu’en face de ce phénomème alarmant, se pro¬ 
duit un approfondissement et une expansion des vraies doctrines traditionnelles, 
Dieu en soit loué ! Il reste que les deux faits analysés plus haut, la prolifération 
de l’hétérodoxie dans le domaine des sciences sacrées en face d’une Église tota¬ 
lement déficiente, spécialement en ces matières, définissent très exactement le 
drame intellectuel et le drame de la culture de notre civilisation. 

Pourtant, et dans le même temps, leur confrontation nous en révèle la cause et 
nous en prescrit le remède. Dans une société traditionnelle normale, en effet, le 
développement de la culture au sens le plus large, et donc des sciences, lesquelles 
sont alors nécessairement sacrées -bien qu’à des degrés divers- relève de 
l’autorité spirituelle, qui en est l’inspiratrice et en assure le contrôle, ce qui 
permet en principe d’éliminer l’hétérodoxie lorsqu’elle apparaît ou, du moins, 
d’en prévenir les esprits. Mais précisons tout de suite que, lorsque nous parlons 
d’autorité spirituelle, nous l’entendons en un sens plus large qu’on ne le fait 
aujourd’hui où l’expression désigne exclusivement l’autorité de la hiérarchie 
ecclésiastique. Dans la société traditionnelle du Moyen-Age, l’autorité spirituelle 
comprenait, non seulement la hiérarchie sacerdotale, mais tous ceux qu’on 
appelait les «clercs», c’est-à-dire les «intellectuels», mais des intellectuels orien¬ 
tés, dans leurs travaux, par la référence aux principes spirituels. Parmi ces 
«clercs» on comptait ceux qui, tels Gerbert, R. Bacon, Albert le Grand ou R. 
Lulle, étudiaient et pratiquaient les sciences traditionnelles de caractère plus ou 
moins ésotérique. Sans doute c’est le magistère ecclésiastique suprême qui avait 
à juger de tout ; mais, tant que l’ordre social correct subsista, il ne le faisait pas 
arbitrairement ; car les autorités compétentes propres aux dites sciences fai¬ 
saient elles-mêmes partie du «clergé» au sens le plus large, de sorte que le magis¬ 
tère était renseigné sur la qualité de ce qui se faisait et s’enseignait et sur sa 
compatibilité, ou son incompatibilité, avec les principes de l’orthotoxie chré¬ 
tienne, elle aussi conçue en sa plus grande extension. 


Cette situation se perpétua jusqu’au moment -assez vite arrivé il faut le dire— 
où les sciences, sous des influences diverses et, en particulier, celle de l’aristo¬ 
télisme qui triomphe à partir du XlIIème siècle, évoluèrent vers une conception 
de plus en plus rationnelle qui devait un jour mener au positivisme pur et simple. 
Le bel édifice intellectuel de l’âge d’or médiéval se lézarda, puis éclata en deux 
directions de plus en plus divergentes : d’un côté les sciences positives qui, avec 
la théologie, occupèrent la quasi-totalité du domaine des études, et, de l’autre, 
les sciences «spirituelles» qui furent amenées à se marginaliser et trop souvent à 
subir la persécution. Les conséquences de cet éclatement furent catastrophi¬ 
ques ; l’autorité ecclésiastique qui s’empressa de «suivre le mouvement» vers le 
positivisme, ne se rendit pas compte qu’elle perdait sur tous les plans ; car elle 
perdait, tout à la fois, le trésor constitué par ces sciences spirituelles, et, en 
dépit de tout, le contrôle sur les sciences positives livrées à un développement 
sans frein, ouvrant ainsi la voie à l’anarchie intellectuelle du monde moderne. 

Nous voici, par là-même, amenés à formuler les deux idées principales que nous 
désirions mettre en lumière à propos de l’incident journalistique qui a été l’occa¬ 
sion de nos réflexions. 


La première idée est qu’il est actuellement urgent de travailler à reconstituer 
une véritable «élite intellectuelle», au vrai sens de l’expression, dans les diffé¬ 
rents domaines ; il est vain, sans doute, d’espérer arriver à une institution 
véritable dans des délais rapprochés, mais il faut travailler avec les moyens du 
bord. De cette nécessité tous nos lecteurs, je pense, sont bien convaincus, mais 
l’entreprise ne va pas sans difficulté. La tâche est d’autant plus ardue et péril¬ 
leuse que, dans le travail de recherche à accomplir, on ne peut espérer l’aide de 
l’autorité spirituelle établie, avec laquelle il faudrait, régulièrement œuvrer, étant 
donné l’état de décomposition avancé de l’institution ecclésiastique à l’heure 
actuelle. Il faudra pourtant que ceux qui s’occuperont de cette tâche agissent 
dans la perspective chrétienne et en conformité avec la tradition chrétienne 
orthodoxe, car, comme Guénon l’a maintes fois répété, cette tradition est la 
seule par laquelle puisse se reconstituer une société traditionnelle en Occident. 
Cela ne veut pas dire qu’il faille renoncer à travailler sur les autres traditions 
encore vivantes, voire intactes ; bien au contraire, cela est absolument néces¬ 
saire ; mais ce qu’il faut c’est de viser à intégrer leur message, ou une partie de 
leur message dans ce qu’il a d’universel, à la Tradition chrétienne de façon à la 
faire revivre, mais selon sa nature propre. Peu importe dans ces conditions l’état 
de décomposition de l’Église catholique à l’heure actuelle : malgré cette crise 
épouvantable, et en dépit de la trahison de presque la totalité des «clercs» 
-au sens restreint- cette Église subsiste en son essence, fût-elle réduite à ce 
«petit reste» dont parle la Bible, car c’est à ce petit reste, gardien de l’ortho¬ 
doxie et conscient de la nécessité de renouer avec la Tradition sacrée, qu’in¬ 
combe la tâche d’œuvrer au rétablissement. 


Mais -et c’est la deuxième idée sur laquelle nous croyons nécessaire d’insister - 
le rétablissement spirituel va de pair avec la rénovation de la société temporelle ; 
le «brahamane» ne peut subsister sans le «kshatriya», ni le kshatriya sans le 
brahamane. En effet, autant il est impossible d’espérer un renouveau des véri¬ 
tables sciences et de l’authentique culture sans la reconstitution d’une autorité 
spirituelle pleinement consciente et efficace, autant il est vain de croire que ce 
renouveau puisse se faire, et surtout durer, en dehors d’un milieu social favora¬ 
ble assuré par un pouvoir temporel, c’est-à-dire, politique, régulier, dont l’une 
des tâches importantes est justement de promouvoir et défendre la culture, 
lettres, arts et sciences, tâche qu’il remplit en accord avec l’autorité spirituelle, 
mais qu’il est le plus qualifié pour mener à bien. C’est pourquoi une action po¬ 
litique, au sens le plus élevé, s’impose, à côté de l’action spirituelle, à cette élite 
appelée à préparer, sinon à réaliser tout de suite, une authentique restauration 
du monde occidental. M. Goffin a eu tout à fait raison d’insister, dans ses ré¬ 
cents articles, sur la nécessité pour les hommes traditionnels de ce temps de 
travailler à repenser la doctrine politique orthodoxe sous tous ses aspects. 
C’était d’ailleurs la conviction de René Guénon, comme je l’ai rappelé moi- 
même lors du Colloque de Ce ris y-la-Salle et comme je le redis dans mon livre 
sur la Royauté sacrée (1) livre que je n’ai rédigé que dans ce dessein. 11 y a là 
une tâche à laquelle ne pensent pas assez beaucoup d’hommes traditionnels, 
parfaitement capables de s’y attacher et dont l’urgence est indiscutable. 

- Jean HANI 

(1) « La Royauté sacrée» (chez les Ed. Trédaniel) 
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Islam et christianisme 


Depuis la mort de René Guenon, 
nombre de «guénoniens» (pour em¬ 
ployer un terme commode) se sont 
interrogés et continuent de s’interro¬ 
ger sur le caractère «exemplaire» de 
son passage à l’Islam : Adhérer fer¬ 
mement et sans réserve à la doctrine 
traditionnelle telle qu’il l’a exposée, 
ainsi qu’à l’interprétation qu’elle 
permet de l’état présent du monde 
et spécialement du monde occiden¬ 
tal, entraîne-t-il ipso facto la néces¬ 
sité, pour le «guénonien» d’abord 
chrétien, de se détourner du chris¬ 
tianisme (sans, bien entendu, que cela 
implique le moindre jugement défa¬ 
vorable sur la tradition chrétienne 
considérée en son essence) pour 
adhérer à l’Islam ? La question, on 
en conviendra, est d’importance. 
Quelques-uns répondent sans hésiter 
par l’affirmative. C’est ce point que 
nous nous proposons d'examiner 
brièvement ici. 

On n’ignore pas le jugement extrême¬ 
ment sévère qu’a porté Guénon sur 
l’état présent des organisations initia¬ 
tiques occidentales ainsi que sur un 
manque général de «qualifications 
intellectuelles» en Occident. Voici 
ce qu’on peut lire, par exemple, dans 
Le Règne de la Quantité et les Signes 
des Temps (1) : 

«Sans même parier du monde 
profane dont l’incompréhension 
est évidente et en quelque sorte 
naturelle, il suffit de jeter un 
coup d’œil sur les vestiges d’ini¬ 
tiation qui subsistent encore en 
Occident pour voir ce que cer¬ 
tains, faute de «qualification» 
intellectuelle, font des symboles 
qui sont proposés à leur médita¬ 
tion». 

Et Guénon va jusqu’à écrire : 

«Nous ne connaissons point de 
«frères en initiation» dans le 
monde occidental, où nous 
n’avons d’ailleurs jamais rencon¬ 
tré le moindre initié authentique» 

ce qui paraît tout de même un peu 
fort et ne peut s’expliquer, semble-t- 
il, que par le caractère fortement 
polémique de ce texte qui est une 
réponse à la Revue Internationale 
des Sociétés secrètes (2). S’il en était 
ainsi et s'il n’existait réellement en 
Occident aucune possibilité d’une 
initiation «authentique», alors, oui, 
tous ceux qui aspirent à recevoir une 
initiation n’auraient d’autre recours 
que de se tourner vers l’Islam. Mais 
en est-il bien ainsi ? 

Dans l’article qu’il avait composé en 
1935 pour la revue roumaine Memra 
—donc quatre ans après le texte que 
nous venons de lire— et qu’ont publié 
les Études Traditionnelles de janvier- 
février 1973, Guénon écrivait ceci : 
«(Les organisations initiatiques 
occidentales) sont tellement 
amoindries, sinon même déviées, 
qu’on ne peut guère, dans la plu¬ 
part des cas, en espérer plus 
qu’une initiation virtuelle. Les 
Occidentaux doivent cependant 
forcément prendre leur parti de 
ces imperfections, ou bien s’adres¬ 
ser à d’autres formes tradition¬ 
nelles qui ont l’inconvénient de 
n’être pas faites peur eux ; mais il 
resterait à savoir si ceux qui ont 
la volonté bien arrêtée de se 
décider pour cette dernière solu¬ 


tion ne prouvent pas par là-même 
qu’ils sont du nombre de ces 
exceptions dont nous avons 
parlé». 

Pour savoir de quelles exceptions il 
est question ici, il suffît de se repor¬ 
ter un peu plus haut où l’on peut 
lire : 

«... il n’y a de réserve à faire que 
pour les exceptions, toujours pos¬ 
sibles, auxquelles faisait allusion 
notre collaborateur, c’est-à-dire 
pour le cas d’un être qui se trouve 
accidentellement dans un milieu 
auquel il est véritablement étran¬ 
ger par sa nature, et qui, par suite, 
pourra trouver ailleurs une forme 
mieux adaptée à celle-ci. Nous 
ajouterons que de telles excep¬ 
tions doivent, à une époque 
comme la nôtre, où la confusion 
est extrême en toutes choses, se 
rencontrer plus fréquemment 
qu’à d’autres époques où les 
conditions sont plus normales ; 
mais nous n’en dirons rien de 
plus, puisque ce cas, en somme, 
peut toujours être résolu par un 
retour de l’être à son milieu réel, 
c’est-à-dire à celui auquel répon¬ 
dent en fait ses affinités natu¬ 
relles». 

Il nous semble que ces lignes jettent 
une grande lumière sur le cas de 
Guénon lui-même qui ne s’est proba¬ 
blement jamais considéré comme un 
véritable «Occidental». Elles donnent 
à entendre que si Guénon a passé à 
l’Islam, ce fut pour faire «retour à 
son milieu réel» auquel répondaient 
en fait « ses affinités naturelles ». 
Ainsi, sa démarche a valeur d’exem¬ 
ple, non pour tous indistinctement, 
mais seulement pour ceux qui se 
trouvent comme lui «dans un milieu 
auquel ils sont véritablement étran¬ 
gers par leur nature», le signe pour 
eux qu’ils sont dans ce cas étant 
leur «volonté bien arrêtée de se 
décider pour cette dernière solu¬ 
tion», à savoir s’adresser à une forme 
traditionnelle autre que celle qui est 
la leur «accidentellement». 

Qu’en est-il alors des autres, de ceux 
qui ne sont pas «du nombre de ces 
exceptions» ? Guénon les avise qu’ils 
«doivent forcément prendre leur 
parti» de l’état d’amoindrissement, 
sinon même de déviation, des organi¬ 
sations initiatiques occidentales et y 
adhérer en dépit de leurs imperfec¬ 
tions. Est-ce à dire qu’ils ne peuvent 
guère, dans tous les cas, en espérer 
davantage qu’une simple initiation 
virtuelle ? Non pas dans tous les cas, 
leur dit Guénon, mais «dans la plu¬ 
part des cas». Mesure-t-on l’impor¬ 
tance de cette restriction ? Elle 
signifie qu’un défaut relatif de doctri¬ 
ne et de méthode n’empêche pas né¬ 
cessairement, dès lors que les rites 
initiatiques sont ce qu’ils doivent 
être, que l’initiation, de virtuelle 
qu’elle était, devienne ensuite effec¬ 
tive à un degré ou à un autre. 

Ainsi, l’être se trouvant de naissance 
dans un milieu qui est son milieu réel 
serait, lui, fortement désavantagé s’il 
s’avisait de s’adresser à d’autres for¬ 
mes traditionnelles «qui ont l’in¬ 
convénient de n’être pas faites pour 
lui». De quelque côté qu’il se tourne, 
il rencontre pareillement des inconvé¬ 
nients, soit parce que les organisa¬ 


tions occidentales «qui sont faites 
pour lui» sont amoindries ou déviées, 
soit parce que les autres formes tra¬ 
ditionnelles lui sont réellement étran¬ 
gères. Il doit, lui dit Guénon, en 
«prendre son parti» et... rester à sa 
place s’il ne veut pas contribuer, 
fût-ce involontairement, à accroître 
la «confusion» par un passage à l’Is¬ 
lam qui, dans ces conditions, ne 
ferait qu’ajouter au désordre de notre 
époque auquel, pourtant, il se propo¬ 
sait de remédier. 

Maintenant, on peut se demander 
quels sont les cas où le candidat à 
l’initiation s’adressant à une organi¬ 
sation occidentale peut en espérer 
plus qu’une initiation simplement 
virtuelle. Il nous semble que c’est 
celui où il est mieux préparé et 
disposé. Et en quoi consiste princi¬ 
palement cette préparation ? Elle 
consiste avant tout, nous dit Guénon, 
dans l’acquisition avec «assentiment» 
d’un certain nombre de données 
d’ordre doctrinal. Cela étant, il nous 
semble qu’on peut avancer, sans faire 
preuve d’une trop grande présomp¬ 
tion que les mieux préparés à rece¬ 
voir d’une organisation occidentale 
plus qu’une simple initiation virtuelle 
sont les «guénoniens» qui se sont 
vraiment assimilé les données doctri¬ 
nales de l’œuvre. Dès lors, la conclu¬ 
sion s’impose : Réserve faite pour les 
exceptions constituées par les êtres 
nés en Occident sans être de vérita¬ 
bles Occidentaux, que les «guéno¬ 
niens» demandent l’initiation à la 
Franc-Maçonnerie (ou au Compa¬ 
gnonnage), tout en se rattachant (ou 
en demeurant attachés) à l’exotéris- 
me qui est «fait pour eux», c’est-à- 
dire à l’Église catholique (3). 

Ces lignes de Guénon, on le voit, 
changent du tout au tout les con¬ 
ditions d’un choix entre Christia¬ 
nisme et Islam auquel se trouverait 
confronté le «guénonien». Ce qui, 
jusqu’ici, apparaissait à beaucoup 
comme déterminant, c’était l’éven¬ 
tuelle survivance dans le cœur de 
l’Église d’un ésotérisme chrétien. 

S’y trouvait-il encore ? Alors on 
pouvait se mettre à sa recherche tout 
en continuant d’adhérer fermement 
à l’exotérisme catholique. S’en était- 
il retiré ? Alors, pas de doute, il fal¬ 
lait se détourner du Christianisme et 
adhérer à l’Islam. On discerne mieux, 
à la lumière de l’analyse ci-dessus, ce 
qu’il y avait de fallacieux dans une 
telle façon d’envisager les choses. 
Certes, la question de l’ésotérisme 
dans le Christianisme n’a rien perdu 


de son importance, mais ce n’est plus 
cela qui est déterminant. Ce qui est 
déterminant, nous dit Guénon, c’est 
la reconnaissance par l’être de «son 
milieu réel auquel répondent en fait 
ses affinités naturelles», et le signe 
auquel ce dernier reconnaîtra que ce 
milieu n’est pas le Chrstianisme, c’est 
«la volonté bien arrêtée de se déci¬ 
der» pour une autre forme tradition¬ 
nelle. Il est donc clair qu’en dépit du 
nombre relativement élevé de ces cas 
d’exception dû à la «confusion extrê¬ 
me d’une époque comme la nôtre», 
ceux-ci n’en demeureront pas moins 
toujours des cas d’exception. 

Le point de départ de ces réflexions 
ayant été le passage de Guénon à 
l’Islam, nous n’avons naturellement 
envisagé en tout ce qui précède que 
le cas particulier de cette tradition, 
mais il est à peine besoin de dire que 
les mêmes arguments valent égale¬ 
ment pour les autres traditions orien¬ 
tales qui, du reste, sont incontesta¬ 
blement encore plus étrangères à 
l’homme d’Occident que ne l’est 
l’Islam. Il n’est cependant pas tout à 
fait inutile de le souligner, devant les 
multiples «offres de services» qui se 
présentent en ce domaine depuis 
quelques décennies. On ne saurait 
trop mettre en garde contre les en¬ 
gouements irréfléchis qui ne peuvent 
qu’aboutir à des impasses. 

De plus, est-il bien besoin de préciser 
que les lignes qu’on vient de lire ne 
nous furent dictées par aucune ani¬ 
mosité envers la religiion musulmane 
en général ou les guénoniens musul¬ 
mans en particulier, auxquels tout 
au contraire nous nous reconnaissons 
liés par des liens inaltérables d’ordre 
supérieur que rien ne pourrait défai¬ 
re ? Non, notre unique préoccupa¬ 
tion, lorsque nous avons écrit cet 
article, fut de contribuer pour notre 
part, si modeste soit-elle, à ce que 
chacun, quel qu’il soit, puisse décou¬ 
vrir et reconnaître le «lieu» humain 
le plus favorable au développement 
intégral et harmonieux de toutes ses 
possibilités. Voilà quel fut notre 
but, et voilà ce qu’est notre souhait. 

XXX 


(1) Gallimard 1 945, p. 12 

(2) Études sur la Franc-Maçonnerie et 
le Compagnonnage, tome 1, p. 
114 («Compte rendu d’articles de 
revues», avril 1931) 

(3) Ü subsiste cependant, à cet égard, 
encore une autre difficulté. C’est 
celle qui résulte de la position 
actuelle des autorités romaines 
envers la Maçonnerie. 


cinquantenaire de la mort 
du cheikh Al Alawi 

Si certains hommes font partie de l’histoire, le Cheikh Al Alawi dont le 
renom fut rapidement prestigieux, fut sans conteste de ces hommes 
universels qui font Thistoire. 

Durant toute sa vie, avec les moyens de son époque (livres, journaux, 
enseignement, voyages) il se sacrifia et donna sans compter son temps, sa 
santé, son savoir et ses modestes biens pour Tunité de l'humanité toute 
entière : Unité basée sur la Paix et l’Amour. 

Aujourd’hui, ses disciples commémorent le cinquantenaire de son décès, 
dans l’esprit et selon le désir qui n’a cessé de l’animer et de le consumer 
sa vie durant, celui de la rencontre des hommes en TUN. 
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bref regard sur les derniers temps 


Pour supputer ce que seront les Derniers Temps nous disposons de deux sources 
d'information : les «Prophéties» et la Doctrine des Cycles. 

Les «Prophéties» ne sont, sauf exception très rare, jamais datées, ce qui a permis 
les interprétations les plus fantaisistes, d'où l'article de René Guénon : «La 
duperie des Prophéties», tandis que Saint Paul avait donné ce sage conseil : 
«Êprouvez-les et retenez ce qui est bon». C'est bien ce que nous allons faire, 
persuadés que nous sommes que cette méthode est la plus raisonnable. 

La Doctrine des Cycles, elle aussi, présente une sérieuse difficulté, à savoir que 
la date de la Fin des Temps serait, selon René Guénon, l'an 2000. En voici le 
calcul .* 

720 +3761 +2000 - 1 =6480 (3761 A. C. c'est le début de l'Ere juive). Par 
contre, toutes les études que nous avons faites depuis près de quarante ans, avec, 
au début, la totale approbation de R.G., nous avaient conduit à fixer la date de 
la Fin des Temps aux alentours de l'an 2030 et, jusqu'ici, les évènements nous 
ont toujours donné raison. H faut d'ailleurs remarquer que la différence de 30 
ans environ avec l'an 2000 provient uniquement de la date de 3761 (A.C.) 
attribuée au début de l'Ere juive. Nous avons donc cherché à savoir comment 
cette date avait été fixée ; // nous a été répondu, avec le sourire, que nous 
n'aurions jamais de réponse ! En conséquence, et jusqu'à preuve du contraire, 
nous continuerons d'affirmer que la durée théorique des Derniers Temps, depuis 
la fin du Mi/lénium (date théorique : 1310) jusqu'à la Fin des Temps sera 
d'environ 720 ans (il s'agit là précisément d'une durée cyclique traditionnelle, ce 
qui ne serait pas le cas pour la durée de 690 ans, si l'an 2000 représentait la Fin 
des Temps). (1). 

La date de 2030 environ étant admise pour la Fin des Temps, voyons mainte¬ 
nant ce que nous disent les «Prophéties», et tout d'abord celles qui ne compor¬ 
tent absolument aucune duperie, car il y en a. C'est le cas pour la «Prophétie» 
de Fatima relative à la Russie : «Si l'on écoute mes demandes, la Russie se 
convertira, sinon elle répandra partout ses erreurs, provoquant, des guerres et 
des révolutions. Les miens auront beaucoup à souffrir... Mais à la fin Mon Cœur 
Immaculé triomphera. La Russie se convertira, et un temps de paix sera donné 
au monde». Ces prédictions-conditionnelles datent de 1917, peu avant la Révo¬ 
lution bolchevique d'Octobre 17. On sait ce qu'il en est advenu, hélas I Quant à 
la persécution anti-religieuse très violente qui a sévi en Russie d'abord, puis dans 
les pays satellites (après 1945), on sait qu'elle s'est aggravée après la mort de 
Staline, et qu'aujourd'hui elle est plus virulente que jamais. Avec queI résultat ? 
Voici : «D'après un journaliste russe communiste qui a assisté, le 13 mai 1982, 
au congrès suprême du parti, les instances officielles de ce congrès ont constaté 
qu'en 1979, 72 % des Soviétiques étaient des «croyants» (toutes religions 
confondues, y compris l'Islam) et qu'en 1982, ils étaient 90 %». Qu'est-ce à dire, 
sinon que la prédiction faite par Notre-Dame en 1917 est en passe de se réaliser ! 

Il y aurait encore le fameux 3ème secret de Fatima, qui n'a pas été révélé 
officiellement par Rome. Selon certaines indiscrétions, il y serait question d'une 
3ème Guerre mondiale qui éclaterait dans la 2ème moitié du XXe siècle, et qui 
serait extrêmement meurtrière... 

Ceci semble bien confirmé —au moins pour la Bavière— par un voyant du XVUle 
siècle, le « Watdprophet» qui avait magistralement décrit à ses compatriotes 
bavarois, non seulement les principales inventions de notre actuel XXe siècle, y 
compris la marche d'hommes sur la Lune, mais également les principaux événe¬ 
ments concernant son pays. Jusqu'à maintenant donc, toutes les prédictions de 
ce «prophète» s'étant réalisées avec une précision parfois surprenante —c'est 
ainsi qu'il avait indiqué, à un mètre près, l'emplacement d'une future station de 
chemin de fer— nous sommes incités à prendre au sérieux sa dernière prédiction, 
non encore réalisée, et qui concerne la brusque invasion de la Bavière par les 
Rouges, ceci quand la religion serait si affaiblie «qu'un seul coup de fouet 
suffirait pour l'extirper» ; après quoi, la paix, une fois revenue. Dieu serait 
grandement honoré. Cette «prophétie» a été reprise, avec beaucoup de détails, 
par un autre voyant bavarois (Aloys Irfmaier + 1959), qui avait prédit que le 
début des évènements en serait marqué par l'assassinat d'un haut personnage 
politique au Sud-Est de la Bavière (après celui de Fayçal d'Arabie, et de Sadate, 
en Egypte). 

Avant d'aller plus loin, H nous faut répondre à la question : «Uneguerre est-elle 
actuellement possible, et l'Allemagne est-elle réellement menacée d'invasion ? 
Voici à ce sujet ce que nous révèle un document confidentiel allemand, dont les 
Français n'ont jamais eu connaissance (2). Selon l'ex-général polonais Léon 
Dubucki, passé à l'Ouest en automne 1981, l'Êtat-Major du Pacte de Varsovie 
avait reçu l'ordre de préparer l'invasion de l'Europe Occidentale. On comptait 
sur un temps de préparation de deux ans et sur une éventuelle invasion pendant 
l'hiver 1982/83. Ce qui était ainsi envisagé, c'était une guerre-éclair menée par 
des forces conventionnelles colossales. Ce plan, approuvé par Andropov, a dû 
être abandonné à cause des événements survenus en Pologne en 1981 ; le K.G.B. 
avait bien tenté de réagir par l'assassinat du Pape Jean-Paul II, mais ce fut un 
échec, et c'est Andropov qui a finalement disparu. H faut dire que la Toute- 
Puissance spirituelle était entrée en jeu : H y avait eu tout d'abord l'immense 
élan de foi soulevé en Pologne par Jean-Pau! U, mais if y a eu aussi, et cela n'a 
pas été remarqué, les Apparitions, à Medjugorje (Yougoslavie), de Notre-Dame 
de la Paix, cela à partir du 24 juin 1981, Apparitions qui duraient encore trois 
ans plus tard et qui avaient provoqué un intense mouvement de prières pour la 
Paix. Et l'on peut affirmer que ta 3ème guerre mondiale ne pourra pas éclater 
tant que dureront les Apparitions. Mais elles cesseront un jour ! Et après ? 

Autre source de prédictions : Nostradamus, mais c'est un auteur fort obscur, 
malgré la traduction de Fontbrune, lequel s'est d'ailleurs trompé (p. 368 - X, 12) 
en confondant la mort de Jean-Paul H avec celle de son prédécesseur, Jean-PauI 
1er, qu'on a trouvé mort un matin. Cette grossière erreur ne nous incite pas à 
accorder une grande confiance à M. de Fontbrune. Cela dit nous constatons 


(1) Le lecteur trouvera toutes les explications relatives à la date de la Fin des 
Temps dans notre ouvrage «Le Cycle Judéo-chrétien» (Ed Arché) 

(2) Vertrauliche Mitteilungen - n°2408 - 2 nov. 1982 - Rédaction: 2811 - 
Bücken (R.F.Aj 


par Gaston GEORGEL 

qu'il est question, dans les pages concernant le proche avenir, de l'apparition 
d'une comète : ex. (p. 370) H, 41 : «La grande étoile par sept jours brûlera...», 
ensuite : (p. 371) II, 43 : «Durant l'étoile chevelue apparante...», puis, (p. 374) 
VI, 6 : «Apparaîtra vers le Septentrion, non loin de Cancer, l'étoile chevelue...», 
ce que Fontbrune traduit comme suit : «La Comète apparaîtra vers la petite 
Ourse vers le 21 juin...». 

Dans ce cas, il s'agit, très probablement de la Comète de Halley qui fut photo¬ 
graphiée les 12 et 14 mai 1910, et dont la période est de 76, 2 années, elle doit 
donc revenir vers le milieu de l'année 1986. 

A signaler (p. 373) H, 47, une pluie d'aérolithes, qui pourrait concorder avec 
celle dont il est question dans la Prophétie d'Ezéchiel (ch. 38). 

Finalement, que se passera-t-il «quand courra la comète» ? Nostradamus 
n'annonce rien de bon, mais ses quatrains sont loin d'être clairs. 

Après ces quelques considérations sur les «Prophéties», nous pouvons revenir 
aux méthodes rationnelles d'investigation de l'avenir, en commençant par fa 
théorie des Générations sociales de François Mentré. Partant de la définition 
antique : « Trois générations viriles durent un siècle», cet auteur constate que les 
changements de générations se font, dans chaque siècle, d'abord entre les années 
15 et 20 (du siècle) puis aux alentours de la cinquantième année, et enfin entre 
les années 80 et 85. Actuellement, nous sommes dans ce dernier cas, et le 
changement est particulièrement visible dans les pays occidentaux. Le cas de 
l'Iran est typique : La Révolution islamique de 1979 est due à une violente 
réaction traditionna/iste contre la modernisation forcenée imposée à ce peuple 
depuis une vingtaine d'années par le Shah Reza Pahlevi. En Chine, Mao tse tung 
avait pris le pouvoir en 1949, donc au moment du changement de génération du 
milieu du siècle, rétablissant l'unité de l'Empire, mais en imposant au peuple 
chinois un régime antitraditionnel ruineux et paralysant. Mao disparu, une 
nouvelle génération, plus pragmatique, prend le pouvoir en 1980 et procède 
notamment à la réhabilitation de Confucius. En Russie, nous avons vu qu'en 
1982, 90 % de la population était croyante (En Pologne ta proportion est la 
même), mais la rigidité du régime est telle, en Russie, comme dans les pays 
satellites, que le changement ne pourra se faire sentir au sommet de l'État 
qu'avec un certain retard. 

Dans l'ensemble, on peut dire que la nouvelle génération qui est entrée en scène 
dans les années 80 à 85 sera traditionnaliste, ceci par réaction contre l'améri¬ 
canisation excessive qui a sévi partout dans le monde occidental, Japon y 
compris, au lendemain de la Deuxième Guerre mondiale. Or, c'est du Japon que 
nous est venue récemment la critique la plus pertinente de cette modernisation 
envahissante, avec le livre de M. Fukuoka : La Révolution d'un seul brin de 
paille. 

Et en France ? L'échec de M. Giscard d'Estaing, en 1981, pourrait faire croire le 
contraire, mais il n'en est rien. Le Président Giscard d'Estaing a été abandonné 
par certains de ses électeurs en raison du laxisme de sa politique, laxisme qui ne 
peut aboutir qu'à la pourriture morale de notre jeunesse. Voici d'ailleurs un fait 
qui montre que le Président Mitterand représente bien la tendance traditionnelle 
de la nouvelle génération : les deux présidents sont allés, l'un et l'autre au Mont 
Athos, or c'est du Président Mitterand, et de fui seul, que les moines ont fait 
l'éloge ! 

Pour la France, il faut également tenir compte du Mouvement de l'Histoire. 
Nous avons vu que le Cycle Moderne, ou dernier Age de l'Histoire, devait durer 
720 ans, soit de 1310 à 2030 environ. A son tour ce dernier Age peut se diviser 
en 4 phases, dont la dernière durera : 720 : 10 =72 ans, soit de 1958 à 2030 ; 
mais 1958, c'est le début de la Ve République. Comme cette 4ème et dernière 
phase doit obéir, elle aussi, au Mouvement de l'Histoire, alors on constate qu'elle 
débutera par une période de (72 x 4) : 10 = 28,8, ou en nombre rond 29 années, 
en sorte qu'elle se terminera en 1987. La Vème République n'ira donc pas plus 
loin, si toutefois elle ne se termine pas brusquement dans les années de change¬ 
ment, soit de 1984 à 1987. Ensuite, y aura-t-il une Restauration ? En fait, c'est 
une quasi-monarchie que Pétain avait instauré en 1940, et l'on peut en dire 
autant de la Vème République du Généra! de Gaulle. Alors ? 

Résumons : A peu près toutes les «prophéties» annoncent une guerre extrême¬ 
ment meurtrière, suivie par une profonde rénovation religieuse de la Chrétienté 
qui jouira ensuite d'un certain temps de paix. Cette guerre aurait dû éclater 
pendant l'hiver 82/83, mais, grâce à la puissante intervention de Notre-Dame, 
Reine de la Paix, un temps de répit a été accordé au monde occidental, et qui 
devrait être un temps de conversion, faute de quoi la menace, toujours latente, 
pourrait bien se réaliser. 

Et après ? Nous renverrons ici le lecteur à la prophétie de Sainte HUdegarde von 
Bingen, qui a fort bien décrit le processus de désintégration finale du Christia¬ 
nisme, sous les coups «d'un peuple païen habitant un pays lointain et qui, jaloux 
du bonheur des chrétiens, les envahira avec des forces puissantes, semant partout 
la ruine et la misère». A la fin, soit de 2028 à 2030 environ, se réaliseront les 
dernières lignes de la Prophétie des Papes «Lors de la persécution finale de la 
Sainte Église romaine siégera Pierre Romain qui mènera paître les brebis au 
milieu de nombreuses tribulations ; celles-ci terminées, la Cité aux sept collines 
sera détruite ; et le Juge redoutable jugera le peuple». 

Gaston GEORGEL 


NOTA : La date de ces événements est fournie par la Prophétie elle-même. En 
effet, la Prophétie des Papes débute en 1143 = 33 + 10 fois 111 ans. On a 
ensuite : 1143 + 4 fois 111 ans = 1587, qui correspond à la devise : «Axis in 
medietata signi», autrement dit : au milieu de la Prophétie, dont la fin sera 
donc: 1587 + 4 fois 111 ans = 2031. D'aucuns objecteront que «Nul n'en 
connaît ni le jour, ni l'heure». Bien sûr, puisque, lorsque le Christ reviendra, «le 
Temps ne sera plus». Et quand le Temps ne sera plus, il n'y aura plus ni de jour, 
ni d'heure ! 
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le chemin de la réalisation par Henri HARTUNG 


Deux faits m'apparaissent aujour¬ 
d'hui caractériser la recherche spiri¬ 
tuelle. D'une part, un nombre im¬ 
portant de personnes, bousculées, 
souvent même opprimées et, en tout 
état de cause, interrogées par le 
chaos du monde moderne —le Kali- 
Yuga— se tournentvers une recherche 
AUTRE, différente, la recherche de 
la vie intérieure. Mais, d'autre part, 
la grande majorité de ces mêmes 
personnes, a beaucoup de difficultés 
à distinguer entre une authentique 
pratique spirituelle et un travail psy¬ 
chologique, sans parler de celles qui 
suivent, à vrai dire sans discrimina¬ 
tion, l'un de ces nombreux «faux 
prophètes» qui sévissent un peu 
partout dans le monde. Dans une 
telle ambiance, la vie de Sri Ramana 
Maharshi, ce que j'appelle sa «Pré¬ 
sence» peut apparaître non seule¬ 
ment comme un événement extra¬ 
ordinaire, mais aussi comme un té¬ 
moignage difficile à comprendre, 
plus encore à suivre. 

Difficile à comprendre et à suivre 
simplement parce que l'important, 
dans le monde moderne, c'est le 
bruit, faire du bruit, créer des activi¬ 
tés, entraîner un grand nombre 
d'hommes et de femmes, posséder 
beaucoup de biens, gagner de l'ar¬ 
gent. Rien, absolument rien de tout 
cela chez le Maharshi. De plus, celui- 
ci s'est toujours refusé à donner des 
instructions particulières et à être 
appelé «Maître». 

Pourtant, Ramana est un témoin par¬ 
fait. Chez lui : la splendeur du «non- 
agir» contemplatif en face de l'agi¬ 
tation utilitaire et le silence de la 
Vérité confronté aux bruyantes ma¬ 
nifestations d'une individualité hu¬ 
maine décentrée. Un seul travail 
est ici nécessaire : l'observation inté¬ 
rieure, ce que la sagesse millénaire 
hindoue appelle «vichara», l'investi¬ 
gation interne, ou encore «viveka», la 
discrimination. «Qui suis-je ?», voilà 
la question centrale, permettant, par 
une recherche systématique de la 
réponse, à descendre au plus profond 
de notre Réalité : «Le but même de 
la quête du Soi (donc de l'Absolu, de 
l'Un, en un langage religieux de Dieu) 
consiste à focaliser l'esprit tout entier 
sur la Source» («l'Évangile de Rama¬ 
na Maharshi», le Courrier du Livre, 
1970, p. 74). Ou encore : « La métho¬ 
de directe pour prendre conscience 
du véritable Moi (le Soi) consiste à 
plonger dans le cœur et à chercher 
la source du je suis» («Études sur 
Ramana Maharshi», Dervy livres, 
1972, p. 118). 

Le grand sage hindou est là, assis en 
silence et quand il s'exprime, peu et 
rarement, c'est pour rappeler inlas¬ 
sablement ce message : «Qui suis- 
je ?»... non, je ne suis pas mon corps 
physique ; je ne suis pas les cinq 
organes de la perception (les yeux, les 
oreilles, le nez, la langue et la peau) ; 
je ne suis pas non plus les cinq orga¬ 
nes d'activité externe (organes vo¬ 
caux, mains et pieds, anus et organe 
génital) ; je ne suis pas les cinq for¬ 
ces vitales (qui contrôlent la respi¬ 
ration, la digestion, la circulation du 
sang, la transpiration et l'excrétion) ; 
je ne suis même pas ma pensée, avec 
mon intelligence, ma raison, mes sen¬ 
timents. Surtout pas la pensée I 


Prendre conscience petit à petit, 
mais aussi soudainement, de la place 
qu'occupe ce mental agité, angoissé. 
N'est-ce pas AUSSI ce que nous 
enseigne René Guénon quand il 
insiste tant sur la différence entre le 
spirituel et le psychique ? Oui, pren¬ 
dre conscience de ma vraie nature qui 
est SAT ♦ CHIT - ANANDA, Exis¬ 
tence, Conscience, Béatitude. 

* * * * 

Mais, et la condition humaine est 
ainsi faite qu'il faut bien écrire ce 
«mais», cette saisie immédiate de 
l'Unité au-delà de la diversité, cette 
«Voie abrupte» de l'Atma-Vichara, 
investigation de l'Absolu, du Prin¬ 
cipe suprême, elle peut aussi être 
facilitée par certaines pratiques. Le 
Maharshi, qui est pourtant le repré¬ 
sentant le plus authentique d'un tel 
cheminement, le précise clairement : 
«Seuls ceux qui sont qualifiés peu¬ 
vent y (vichara) recourir. Les autres 
doivent s'adonner à d'autres métho¬ 
des qui leur sont adaptées». (Rama¬ 
na Maharshi, «Les œuvres réunies», 
les Éditions traditionnelles 1974, p. 
159). 

Dans un texte, Ramana précise : 
«Yâma (contrôle moral personnel, 
nécessaire préliminaire à la Voie) ; 
niyâma (discipline de vie) ». Un 
occidental peut appeler ce qui relève 
de Yâma, les vertus passives : ne pas 
blesser, tuer, mentir, voler... et ce 
qui dépend de niyâma, les vertus 
positives, l'ascèse en tant que travail 
sur soi-même et dont une illustration 
importante est la récitation du 
mantra. Ce qu'il importe de bien 
comprendre, c'est que, selon la 
merveilleuse formule du petit Saint 
Placide, «la vie intérieure est une vie 
qui est intérieure» et que celui et 
celle qui s'engagent sur un tel chemin 
voit l'ensemble de ce qui le concerne 
se transformer : son travail profes¬ 
sionnel ; sa vie de famille ; son 
rapport aux autres, à l'argent, au 
pouvoir. Étape par étape, la transfor¬ 
mation s'effectue et, exemple suprê¬ 
me, le Jivan-mukta, le Délivré vivant, 
celui ou celle qui a vu Dieu, mani¬ 
feste dans tous les détails de sa vie 
la «perfection». Il convient donc de 
se situer dans une perspective spiri¬ 
tuelle, de réhabiliter la vie intérieure, 
et de se mettre ainsi dans la disposi¬ 
tion d'être permettant le lien avec 
l'Etre. Et c'est bien pourquoi cette 
réalisation intérieure est à ia fois 
l'aboutissement d'un long approfon¬ 
dissement et une transformation 
immédiate et fulgurante. 

* * * * 

Comment pouvons-nous vivre un tel 
message à notre époque ? Je ressens 
que c'est à la fois extrêmement dif¬ 
ficile et très simple. Cette contra¬ 
diction est d'ailleurs, à mes yeux, 
une éclatante confirmation du ca¬ 
ractère traditionnel de ce point de 
vue justement en ce qu'il n'est pas 
aristotélicien I 

Difficile, bien sûr, dans la mesure 
même où nous vivons dans un monde 
violent, matérialiste, absurde. Mais 
simple aussi, de cette simplicité 
évangélique du pauvre en esprit, du 
curé d'Ars, de celui et de celle qui se 


défont de leurs projets, qui aban¬ 
donnent toute crispation sur leurs 
petites individualités, qui vivent dans 
l'instant présent. Comme ce maître 
Zen : «je bois de l'eau, je coupe du 
bois». Mais alors, boire VRAIMENT 
de l'eau, couper VRAIMENT du bois. 
Car, la véritable difficulté, elle ne 
provient jamais de Dieu. Au contrai¬ 
re, comme le disent les Soufis, 
«lorsque je fais un pas vers Dieu, 
Celui-ci se lève et fait quatre vingt 
dix neuf pas vers moi». Non, la dif¬ 
ficulté elle vient toujours de mon 
ego, de l'image que je cherche à don¬ 
ner de moi-même, de mes rancunes 
et désirs. Se laisser descendre au plus 
profond de soi-même, s'immerger 
dans ce qui n'est pas temporaire : 
«Qui suis-je? Je suis Celui qui dit 
je suis». 

Un exemple caractéristique de cet 
enseignement de Sri Ramana Mahar¬ 
shi, est donné par une réponse à un 
universitaire français qui l'interro¬ 
geait. Celui-ci, en Occidental cultivé, 
est encombré de «savoir». Il cherche 
à comprendre avec son intelligence, 
et certainement aussi avec son cœur. 
Il doit bien exister, dit-il, «une 
méthode pratique pour arriver au 
but. C'est cette méthode que 
j'appelle approche scientifique. 

— La suppression de ce genre de 
pensées constitue la réalisation du 


Soi» («L'enseignement de Ramana 
Maharshi», préface de Jean Herbert, 
éd. Albin Michel, 1972, p. 282 
dialogue 291). C'est exactement 
comme le jour où il répondit à un 
visiteur «Ici, il faut désapprendre». 
Paradoxalement, c'est la fonction 
d'une revue comme «Vers la Tradi¬ 
tion», ou d'un témoin, comme j'ai 
eu le privilège de l'ëtre, du sage, 
d'exprimer par des mots l'impor¬ 
tance du déblayage de notre raison, 
de notre intelligence, de notre cul¬ 
ture. Ici, nous devons tous désap¬ 
prendre afin de retrouver ce que 
les concepts, les théories, les compa¬ 
raisons, les analyses nous empêchent 
de voir au fond de nous-mêmes. 
«Tat twam asi : Cela (le Soi, Dieu, 
la Personne) toi (le moi, l'individu) 
tu l'es». 

Et René Guénon, qui m'avait deman¬ 
dé de lui raconter mon passage à 
l'ashram du Maharshi, en 1947, 
avait dès 1935 salué dans la revue 
« le voile d ' I s i s », « l'incon testable 

spiritualité» des hymnes d'Aruna- 
chala. Quel privilège pour chacun de 
nous, de nous savoir si proches dans 
le temps de l'une de ces Lumières 
qui, trouant l'obscurité ambiante, 
rappellent régulièrement aux hommes 
l'essence de leur Réalité. 

Henri HARTUNG 


Henri Harlung 
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le bourbier d’Eleusis 

Psychiatrie moderne et contre-initiation 


«A Suzanne, qui nous vint en aide dans la fosse aux Lions» 

Les familiers de l'œuvre de René Guénon savent qu'un chapitre de son testa¬ 
ment spirituel est consacré aux <i méfaits de la psychanalyse». Les pages 303 à 
313 du Règne de la Quantité (Éditions Gallimard, collection Idées) situent en 
effet la prétendue «psychologie des profondeurs» dans un ensemble de tendan¬ 
ces relevant de la «seconde phase de l'action antitraditionnelle». 

Dans l'étude moderne du psychisme humain comme dans bien d'autres 
domaines, il est facile de déceler les deux étapes complémentaires du processus 
de décadence. Dans un premier temps naissent des théories «d'une naïveté 
simpliste qui va parfois jusqu'à la niaiserie» (p. 307), des systèmes dont l'absur¬ 
dité ne sert qu'à préparer une réaction dans le sens d'une vérité déformée. Les 
produits de ladite réaction n'en sont que «plus dangereux encore», ef ce tout 
spécialement en matière de psychologie, où, «au lieu de ne se traduire que par 
de simples vues théoriques», les tendances qu'ils véhiculent « trouvent une appli¬ 
cation pratique» (p. 303). 

René Guénon émet de judicieuses considérations sur une certaine «psycholo¬ 
gie de laboratoire» dont la grossièreté méthodologique ne semble exister que 
pour mieux frayer la voie à des orientations plus subtiles mais non moins per¬ 
nicieuses. U est manifeste que les expériences «behaviouristes » faites sur des 
rats témoignent d'une ridicule ignorance de la métaphysique fa plus élémentaire. 
Car s'il est exact qu'en raison de leur vitesse de reproduction, les rats sont des 
animaux de laboratoire idéaux dont on peut observer les réactions sur plusieurs 
générations, il faut avoir l'horizon intellectuel singulièrement rétréci pour croire 
que ces réactions sont analogiquement transposables sur le psychisme humain. 
Le penser équivaut en tout cas à mépriser un des fondements de fa métaphysi¬ 
que traditionnelle, à savoir la multiplicité des états de l'être et leur irréducti¬ 
bilité réciproque sur le plan ontologique. 

En revanche, les pionniers de la «psychologie des profondeurs», qui prétend 
s'opposer au «behaviourisme», avaient visiblement des connaissances d'ordre 
traditionnel, mais des connaissances tronquées, déformées selon un point de vue 
très spécial les rendant d'autant plus redoutables. Ainsi Freud connaissait-il 
la nécessaire étape du cheminement initiatique connue sous le nom de «descente 
aux Enfers». L'épigraphe d'une de ses œuvres consiste d'ailleurs en un passage 
de l'Enéide de Virgile (VU, 312) : Flectere si nequeo su per os, A c héron ta mo- 
vebo (Si je ne puis fléchir les deux, j'ébranlerai les enfers). De là à conclure avec 
René Guénon que fa psychanalyse (et donc, la psychiatrie qui en est le prolon¬ 
gement thérapeutique) est une «parodie profane» de l'initiation, «une descente 
aux Enfers qui n'est suivie d'aucune remontée» (p. 310), il y a un pas que nous 
franchissons sans hésiter. Au lieu d'épuiser les possibilités inférieures pour 
pouvoir s'élever ensuite aux états supérieurs, comme le fait l'initié traditionnel 
dans les phases préliminaires de sa quête, la victime de la psychiatrie moderne 
finit par être possédée, dominée et submergée par elles. Ainsi la psychologie 
moderne envisagée dans son développement le plus récent est-elle une invitation 
à sombrer dans ce bourbier qui se trouve symboliquement sur la route des mys¬ 
tères d'Eleusis et où s'enlisent, selon la mythologie hellénique, ceux qui préten¬ 
dent à l'initiation sans réunir les conditions requises pour la recevoir. 

Notant à juste titre que la plupart des psychanalystes et psychiatres modernes 
«entendent demeurer matérialistes malgré tout» (p. 306), René Guénon y voit 
une consolidation de la thèse qu'il développe dans Ia totalité de son ouvrage et 
selon laquelle les deux phases (matérialiste et spiritualiste) de l'action antitra¬ 
ditionnelle sont unies par un lien de complémentarité doctrinale qui se reflète 
même dans la chronologie. Que Freud, Reich et Marcuse se disent «matérialis¬ 
tes» prouve que fa première des deux phases n'est jamais achevée, lors même que 
la seconde est déjà bien avancée. Dans l'autre sens, en prenant alors nos exem¬ 
ples, non plus dans le domaine de la psychologie, mais dans les domaines de la 
science et de la philosophie, on peut tenir pour certain que la phase spiritualiste 
était déjà entamée à l'époque de Descartes, qui avouait revêtir sa pensée d'un 
masque, et de Newton, dont on sait aujourd'hui les rapports avec les milieux 
occultistes de son temps et dont on pourrait considérer fa loi de la gravité 
comme une contrefaçon de la «musique des sphères» pythagoricienne. 

Tout ceci n'est pas sans rapport avec ce que Julius Evola nomme la «guerre 
occulte», avec la croyance, d'ailleurs partagée par René Guénon, en une «volon¬ 
té consciente» au départ de toutes les tendances modernes, en une conspiration 
mettant tour à tour, selon les besoins de la propagande, l'aspect matérialiste ou 
l'aspect spiritualiste en exergue. 

La critique de la psychiatrie moderne rejoindrait donc la «conspirologie» dans 
la mesure où il existe une différence entre les intentions des «praticiens» et 
l'objectif global «dont ifs ne sont que les collaborateurs aveugles». Et René 
Guénon d'enchaîner en affirmant qu'il «ne serait pas exagéré de voir » dans la 
psychanalyse et fa psychiatrie «des moyens spécialement mis en œuvre pour 
accroître le plus possible le déséquilibre du monde moderne et conduire celui- 
ci vers la dissolution finale» (p. 309). Faisant allusion à l'obligation des psycha¬ 
nalystes de se faire eux-mêmes psychanalyser avant d'entrer en fonction cli¬ 
nique, René Guénon pose, à fa fin de son chapitre, une question qu'il serait pri¬ 
mordial d'éclaircir : «Par qui les premiers psychanalystes eux-mêmes ont-ils 
bien pu être psychanalysés tout d'abord ?» (p. 313). 

Dés qu'il est question de «conspirologie», nous ne pouvons éluder le débat dans 
lequel certains n'hésitent pas à attribuer aux Juifs la responsabilité du «grand 
complot». Or, il s'avère que c'est à propos de ta psychanalyse que René Guénon 
évoque, la seule fois à notre connaissance, cet épineux problème. U le fait en 
note : «Une remarque en passant : pourquoi les principaux représentants des 
tendances nouvelles, comme Einstein en physique, Bergson en philosophie, 
Freud en psychologie, et bien d'autres de moindre importance, sont-ils à peu 
près tous d'origine juive, sinon parce qu'il y a là quelque chose qui correspond 
exactement au côté maléfique et dissolvant du nomadisme dévié ? (p. 304). 

Voilà une remarque qui, à première vue, apporte de l'eau au moulin de ceux qui 
considèrent comme «typiquement juive» une certaine «joie d'avilir» notamment 
exprimée par l'obsession sexuelle freudienne (pour compléter l'énumération ci- 
dessus, on pourrait en dire autant de la « démonie de l'économie» propre au 
marxisme). Quand René Guénon parle de «souillure», du «caractère générale- 


par Daniel COLOGNE 

ment ignoble et répugnant» (p. 308) des théories psychanalytiques et des prati¬ 
ques psychiatriques, if semble donner en partie raison à ceux pour qui le combat 
eschatologique (celui du héros hindou Kalki, «qui enlève fa souillure du 
monde») doit choisir les Juifs comme ennemi principal. 

Non sans avoir signalé que les œuvres de Jung (théoricien de «l'inconscient 
collectif») ou d'Adler (dont «l'impulsion à valoir», fondement de tout le 
psychisme humain, est un vague mélange de la «volonté de puissance» de 
Nietzsche et de la «volonté de valeur» de Weininger) ne comportent pas cet 
aspect hideux en conséquence moins généralisé que le dit Guénon (ce dernier 
avait surtout en vue le freudisme), il faut préciser que la note citée plus haut ne 
légitime fa haine des Juifs qu'à condition de l'amputer de son importante pro¬ 
position finale, où Guénon écrit que le «nomadisme dévié (...) prédomine inévi¬ 
tablement chez les Juifs détachés de leur tradition». Il est donc clair que Marx, 
Freud et consorts ne doivent pas être attaqués en tant que Juifs, mais en tant 
que produits du reniement de la tradition hébraïque. C'est à ce seul titre qu'ils 
sont des artisans de la «guerre occulte», comme le sont des figures du rationa¬ 
lisme et du positivisme français, tels René Descartes et Auguste Comte, produits 
du reniement de la tradition catholique, ou Nietzsche et Jung, dont fa déviation 
du paganisme germanique constitue une influence redoutable, en dépit de 
l'absence de tout «caractère répugnant». 

Rendre les Juifs responsables des «méfaits de la psychanalyse» procède d’une 
«optique unilatérale» incitant à «perdre de vue l'étendue d'ensemble du véri¬ 
table front secret». C'est ce qu'écrit Julius Evola dans Les Hommes au milieu 
des ruines (éditions des Sept Couleurs), dont un chapitre (pages 181 à 201) est 
entièrement consacré à la «guerre occulte» et à ses armes. Le maître à penser 
italien, qui s'est aussi penché sur la psychanalyse freudienne et jungienne dans 
Masques et Visages du spiritualisme moderne (Montréal, éditions de l'Homme), 
rappelle qu'une des tactiques favorites de la «guerre occulte» est d'attirer « toute 
l'attention de l'adversaire sur des éléments qui ne sont que partiellement ou se¬ 
condairement responsables» de la Subversion. «Toute la réaction se décharge 
alors sur ces éléments, devenus des boucs émissaires», ou, comme il l'écrit 
ailleurs, des « faux objectifs». C'est notamment sous cet angle qu'il faut analy¬ 
ser Terreur tenace de ceux qu'obsède un prétendu « complot judéo-maçonnique». 

Tant dans ses aspects théoriques que du point de vue clinique, la psychiatrie 
moderne est également le produit d'une autre stratégie secrète que Julius Evola, 
rejoignant René Guénon et ses concepts de «parodie» et de «spiritualité à 
rebours», nomme celle de la «contrefaçon». «Il peut arriver que les effets de 
l'action destructrice, ayant atteint le plan matériel, deviennent assez visibles 
pour susciter finalement une réaction, qui cherche alors des idées et des symbo¬ 
les susceptibles de servir à l'œuvre de défense et de reconstruction». Cet «état de 
crise profonde», à la faveur duquel des valeurs du passé traditionnel peuvent 
reprendre vie, était celui de la psychologie mécaniste de la fin du XIXème siècle, 
encore tout imprégnée de la théorie cartésienne des «animaux-machines» qui, 
combinée au darwinisme assimilant l'humanité à une espèce animale, débou¬ 
chait sur une étude grossièrement comportementale du psychisme humain, sur 
la foi simpliste du stimulus et de la réaction expérimentée sur les rats de 
laboratoire. 

Le contexte était donc propice à la restauration d'une «psychologie des pro¬ 
fondeurs» telle que la connaissait la culture traditionnelle. Toutefois, craignant 
de ne pouvoir «venir directement à bout de ce mouvement de réaction», l'ad¬ 
versaire a « fait en sorte que seules se manifestent et se répandent certaines 
contrefaçons des valeurs en question». Ainsi la psychanalyse a-t-elle envahi la 
culture européenne, tout comme, quelques années plus tard, fa ohysique eins- 
teinienne et heisenbergienne (avec ses notions d'«espace-temps» et d'«indéter¬ 
mination») allait investir la pensée scientifique d'Occident en réaction contre 
le «paradigme» mécaniste de Descartes et Newton. Et Ton pourrait en dire 
autant, pour cette première moitié du XXème siècle, de fa théorie teilhardienne 
du «point oméga» par rapport au transformisme relativement grossier de 
Darwin, ou encore des mouvements artistiques et littéraires «d'avant-garde» 
battant en brèche l'esthétique bourgeoise de la représentation et introduisant 
«Tère du soupçon» (Nathalie Sarraute) par les fissures du néo-classicisme 
romanesque. 

Bref, l'expansion de la psychanalyse et de son prolongement thérapeutique (la 
psychiatrie) doit être insérée dans un ensemble de mutations culturelles visant 
à neutraliser en son point de départ toute tentative de restauration spirituelle 
authentique et tout effort véritable de retour à la Tradition. Après avoir créé 
les conditions de la crise, les artisans de la «guerre occulte» orientent les 
remèdes dans un sens problématique. Le résultat en est invariablement le même. 
Julius Evola le décrit en ces termes : «La réaction se trouve ainsi barrée, déviée 
ou mémt basculée dans fa direction opposée où se mettent à agir les influences 
que Ton s'efforçait précisément de combattre». C'est ce que nous avons défini, 
dans notre premier ouvrage aujourd'hui épuisé (Julius Evola, René Guénon et le 
Christianisme, éditions Eric Vatré, 1978), comme le principe tf'antiogenèse des 
fins (du grec antios, opposé). Le but de fa «guerre occulte» étant atteint «pres¬ 
que toujours indirectement», «même les facteurs de résistance finissent par (y) 
concourir», précise l'auteur de Révolte contre le monde moderne. Ils en arrivent 
ainsi à servir des fins qui, par rapport à leurs objectifs initiaux, sont non seule¬ 
ment différentes (en grec heteros, d'où certains philosophes ont tiré fa loi 
d’«hétèrogenèse des fins»), mais s'avèrent même le plus souvent contraires 
(antiogenèse des fins). 

Aux alentours de 1900, «l'historien perspicace» des idées scientifiques «rencon¬ 
tre de nombreux cas où l'explication causale (au sens physique et déterministe) 
échoue», et notamment le cas de la psychiatrie, où «les comptes ne sont pas 
exacts, parce que la somme des facteurs historiques apparents n'est pas égale au 
total — comme si, ayant à additionner cinq à trois et à deux, on ne trouvait pas 
pour résultat dix, mais quinze ou sept». Julius Evola ajoute : «C'est précisément 
cette différentielle entre ce qui a été voulu et ce qui s'est produit (...) qui cons¬ 
titue le matériel le plus précieux pour investiguer les causes secrètes de 
l'histoire», en d'autres termes pour pénétrer dans les coulisses de celle-ci, démas- 
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quer les adversaires réeis de la Tradition et fonder une science nouvelle (fa cons- 
piro/ogie) en lui épargnant le discrédit jeté sur elle dès le départ, non seulement 
par les obsédés du «complot judéo-maçonnique», mais aussi par les sectateurs 
d'une sorte d'abstractionnisme qui, sous prétexte de substituer à la «physique 
de l'histoire» une «métaphysique de l'histoire», attribuent les maux modernes 
à un satanisme désincarné, de même que c'est d'une «Providence » sans âme 
qu'ils espèrent le salut. 

Or, l'Adversaire (traduction de Satan en hébreu) est bien concret. C'est une 
puissance effective que René Guénon nomme la «contre-initiation» et que, pour 
notre part, nous avons proposé d'appeler «l'initiation sauvage» (voir le numéro 
d'été de Vers la Tradition), par opposition à l'initiation régulière. L'une et 
l'autre sont présentes dès l'origine de l'actuelle humanité. Celle-ci se résume dans 
l'interdit biblique imposé par les Elohim à Adam. Celle-là s'exprime à travers 
fa tentation luciférienne, dont nous avons montré, dans Cycloiogie biblique et 
Métaphysique de l’histoire (éditions Pardès, 1982), les implications : révélation 
de la « volonté de puissance» à un type d'homme inapte à l'assumer, dictature 
du kshatriya qui impose aux autres son mode d'existence et son processus 
initiatique, auto-destruction de l'humanité dans une vie contre nature au béné¬ 
fice des privilégiés biologiques. 

C'est à la lumière de ce grand projet de destruction de l'humain et d'avènement 
d'un surhomme de pure puissance que s'éclaire le caractère pernicieux et crimi¬ 
nel de la psychiatrie moderne. Le psychiatre n'est somme toute que le parasite 
d'une civilisation de la force, aboutissement de fa tentation satanique. H n'a de 
raison d'être que dans l'exacte mesure où le culte moderne et luciférien du 
surhomme a créé pour l'humanité ordinaire les conditions de la maladie mentale, 
que l'on voit effectivement proliférer, sous de multiples formes et à des degrés 
divers, dans le monde d'aujourd'hui. Mais il y a pire : non contente de ratifier 
fa «sélection naturelle» opérée par fa consommation du « fruit défendu» (le 
vitalisme éperdu auquel le kshatriya dominateur condamne les autres types 
d'hommes), la psychiatrie précipite encore davantage dans l'abîme les soi-disant 
inadaptés en leur imposant cette «chute dans le bourbier» dont nous parlions 
plus haut, et dont // suffirait de visiter attentivement un institut d'internement 
pour déceler les signes péremptoires : traitements médicamenteux aberrants, 
absence totale de discernement entre les patients groupés en dépit du bon sens 
dans des salles à l'hygiène douteuse, inhumanité des médecins, usage de 
méthodes policières par le personnel infirmier, etc. 

René Guénon a donc raison de voir derrière les théories et les pratiques de ta 
psychiatrie un instrument de précipitation de la dissolution finale, ce qui revient 
à dire, pour être encore plus précis, un moyen de hâter l'abêtissement de 
l'humanité, l'élimination des hommes de valeur traumatisés par le rythme infer¬ 
nal du modernisme et le totalitarisme triomphant des hommes de puissance, 
«point oméga » de la Subversion entamée par Satan dès les temps reculés qu'évo¬ 


que la Genèse biblique. Tout aussi pertinente est fa question que se pose l'auteur 
du Règne de la Quantité sur l'identité de ceux qui ont procédé à «l'initiation 
sauvage» des premiers psychiatres et ont fait passer, à travers ceux-ci, cette 
fureur destructrice que l'on retrouve chez leurs disciples et héritiers, et qui fait 
si bien l'affaire de fa «guerre occulte». Parmi les puissants qui menaient le 
monde vers la fin du siècle dernier, il en est sans doute quelques-uns qui se sont 
attelés à la tâche meurtrière de former une génération de psychologues aliénés 
au satanisme, dont on allait prétendre, par une ironie incommensurablement 
cruelle, qu'ils étaient capables de guérir l'aliénation des autres. Bien qu'il faille 
toujours, en matière de conspirologie, se méfier des apparences, ainsi que 
nous l'avons vu plus haut en dénonçant la stratégie du bouc émissaire, il 
convient de noter quand même que Vienne, capitale de l'empire des Habsbourgs 
à l'époque, fut le point de départ de l'expansion de la quasi totalité des 
courants psychiatriques. H n'est donc pas exclu qu'il faille poser, au moins 
comme hypothèse de recherche, l'existence, dans la capitale autrichienne, entre 
1880 et 1910, d'une organisation secrète ayant procédé à «l'initiation sauvage» 
de certaines personnalités scientifiques, ainsi subtilement préparées à l'œuvre 
planifiée de destruction de l'humain. H n'est d'ailleurs pas impossible que cer¬ 
tains de ces «initiés» n'aient pas résisté à la «descente aux enfers» qui leur était 
imposée. Nous rappellerons, dans cet ordre d'idées, le cas d'Otto Weininger, 
dont les circonstances du suicide n'ont jamais été vraiment éclaircies, et dont 
on reparle certes aujourd'hui (voir le dernier numéro de la revue Totalité et 
notamment notre article Otto Weininger et l’empire éclaté de la philosophie), 
mais en fixant T attention sur sa misogynie et sur la haine qu'il vouait à lui- 
même en tant que Juif. 

Ce ne sont là - répétons-le — que des hypothèses de travail. La seul certitude est 
que la «contre-initiation» favorise l'irruption sauvage de la puissance dans le 
mental humain, suscite ipso facto une «sélection naturelle» favorable aux 
kshatriyas, seuls aptes à un mode de vie luciférien, créé pour le reste de l'huma¬ 
nité les conditions d'une prolifération des troubles psychiques et utilise la psy¬ 
chiatrie pour parachever ce qu'il faut bien appeler un crime contre le genre 
humain, un génocide spirituel présentant l'avantage supplémentaire d'éliminer 
toute dissidence consciente de la nécessité d'une remontée vers le Ciel et dési¬ 
reuse d'effectuer cette remontée à partir de l'enfer moderne. La psychiatrie fait 
partie intégrante du programme de Satan pour la domination du monde. 

Daniel COLOGNE 


La méthode Tomatis : une psycho-pédagogie de l’écoute. La psycho¬ 
thérapie dans le sytème médical tibétain. Deux cassettes disponibles chez 
Daniel Cologne - 6, rue Lieutenant Liedel - 1070 Bruxelles - Belgique. 
Prix de chaque cassette : 30 FF 200 FB. Paiement par chèque ou vire¬ 
ment pour la Belgique, par mandat international pour l’étranger. 

Compte bancaire 310-0196838-14 (Banque Bruxelles Lambert). 


Nostradamus et 


Évoquant les «influences extrêmement suspectes» dont certains grands noms de 
l’histoire moderne (tels Benjamin Franklin et Olivier Cromwell) lui semblent 
avoir été les «agents», René Guénon souligne, plus précisément à propos des 
origines des États-Unis d’Amérique, les «détails étranges» que comporte le 
sceau officiel de ce pays. Au premier rang de ces détails figure le nombre 
d’assises de la Pyramide tronquée et séparée du sommet triangulaire par un 
cercle de nuages. Ce nombre est de treize et «revient d’ailleurs avec quelque 
insistance dans d’autres particularités», puisqu’il est «notamment celui des 
lettres qui composent la devise E pluribus unum». De surcroît, ce nombre «est 
dit correspondre à celui des tribus d’Israël, en comptant séparément les deux 
demi-tribus des fils de Joseph» (1). Dans une lettre à notre ami Denys Roman, 
en date du 5 novembre 1948, René Guénon confirme «l’insistance avec laquelle 
les fondateurs des États-Unis ont introduit le nombre treize partout où ils l’ont 
pu !». 


Dans un livre récent, dû à trois chercheurs anglais, intitulé L’Énigme Sacrée et 
largement diffusé en Belgique (2), cette utilisation du nombre treize est égale¬ 
ment mise en rapport avec la doctrine (p. 98-99) et l'organisation (p. 202) de 
certaines sociétés secrètes agissant dans les coulisses de l’histoire française et 
européenne. Disons-le tout de suite : nous laisserons provisoirement, mais 
volontairement de côté l’un des deux aspects de cet ouvrage, celui qui relève 
de l’exégèse révisionniste du Nouveau Testament, pour ne nous attarder qu’à 
son contenu «conspirologique», c’est-à-dire aux informations qu’il contient sur 
la «guerre occulte» et à la tentative des auteurs d’éclairer les «mains cachées qui 
dirigent». Notons cependant la similitude des objectifs poursuivis au siècle 
dernier dans les pays anglo-saxons et des buts recherchés aujourd’hui dans les 
pays francophones d’Europe. Dans les deux cas, il y a une volonté manifeste 
de fabrication d'une légitimité spirituelle à l’aide d’une prétendue référence 
à la tradition hébraïque. De même qu’hier on voulait établir un lien entre la 
«treizième tribu» de Joseph et la civilisation anglo-américaine, de même au¬ 
jourd’hui cherche-t-on à établir que les premiers rois de France sont les descen¬ 
dants directs de Jésus via l’exil de la tribu de Benjamin. 

Certes, l'analyse guénonienne n’a pas le droit d’éluder les contradictions qui 
existent, touchant les origines du Christianisme, entre les Évangiles dits «synop¬ 
tiques» (Luc, Marc et Matthieu) et les autres textes, tels l’Évangile de Jean, les 
Évangiles jugés «apocryphes» par l’Église, les manuscrits de la Mer Morte, sans 
parler des œuvres de l’historien juif Flavius Josèphe, où Jésus et les premiers 
chrétiens ne sont jamais évoqués en même temps, ou du Talmud dont certains 
passages vont jusqu’à remettre en cause la Crucifixion. C’est pourquoi nous 
avons lu avec la plus grande attention le premier tome du livre d’André Wautier, 
éminent historien belge des religions, le volume inaugural d’une somme en six 
parties où l’auteur se propose de faire le point sur la question du Christianisme 
primitif (3). 

Or, il est significatif de constater l’abîme qui sépare la propagande faite autour 
de L’Énigme Sacrée et les conditions artisanales dans lesquelles paraît, sous 


la guerre occulte 

par Daniel COLOGNE 

forme de brochures polycopiées, l’œuvre d’André Wautier que les grands édi¬ 
teurs refusent de publier. Cela est d’autant plus révélateur qu’André Wautier 
fait partie de ce courant plus ou moins néo-gaulliste cherchant précisément à 
légitimer le retour de la Droite à la tête de l’Hexagone (vers 1986-1988) et les 
prétentions hégémonistes de la France en Europe (avec comme implication 
secondaire l’annexion de la Belgique Wallonne et de Bruxelles). Le critère des 
faiseurs d’opinion est donc moins l’appartenance à tel ou tel courant relevant 
de la «contre-tradition» que l’attitude déontologique du chercheur, la relative 
docilité avec laquelle il obéit aux suggestions de la «guerre occulte». André 
Wautier est un chercheur honnête, avant tout soucieux de la vérité historique. 
Henry Lincoln et ses deux collègues ont, comme nous allons le voir, à un 
moment donné de leur enquête, fait machine arrière sous les probables pressions 
de ceux-là mêmes qui, dans un premier temps, s’étaient montrés très 
coopératifs. 

L’intérêt de L’Énigme Sacrée réside donc dans sa partie documentaire, dans 
l’accumulation de renseignements opérée par les trois auteurs avant qu’on les 
empêche de tirer les conclusions ultimes de leur investigation. La thèse de 
Lincoln, Leigh et Baigent est que la politique française et européenne est 
secrètement orientée depuis près de neuf siècles par une société secrète ayant 
pour nom le Prieuré de Sion. Ayant eu accès aux dossiers secrets de cet Ordre 
aussi puissant que mystérieux, Lincoln épingle notamment, sur le plan doctri¬ 
nal et plus précisément astrologique, l’insistance de ces documents à ne consi¬ 
dérer comme seul valable que le zodiaque de treize signes, celui où le Serpentaire 
vient s’intercaler entre le Sagittaire et le Scorpion. Notons que c’est ce zodiaque 
à treize signes qu’utilise Jean Rignac dans ses horoscopes quotidiens de RTL. 

Il ne fait aucun doute que le remplacement d’une structure fondée sur le 
nombre douze par une structure fondée sur le nombre treize est l’indice d’«in¬ 
fluences suspectes» relevant de la «contre-initiation» et de l’imposture spiri¬ 
tuelle. C’est notamment le cas dans ce que nous appellerons le treizième travail 
d’Hercule, la libération de Prométhée qui consacre l’assimilation luciférienne du 
titan au héros eschatologique (4). Et il n’est pas sans intérêt de signaler à ce 
propos l’emploi fréquent du nom d’Hercule ou de son homologue gaulois 
Ogmion dans les Centuries de Nostradamus, et plus précisément dans la désigna¬ 
tion du «Grand Monarque». 

En outre, l’utilisation du zodiaque à treize signes aboutit, sur le plan de la 
cycloiogie astrale, à une inquiétante omniprésence de ce nombre connu pour 
son caractère maléfique. En effet, la loi de la «mise en abyme», c’est-à-dire le 
principe de reproduction du rythme dans des cycles de plus en plus restreints (5) 
dégage dans ce cas des périodes de 166 ans (la somme des chiffres constitutifs 
de 166 étant comme par hasard 13). A quoi il faut ajouter que 166 est très 
proche du carré de 13 (169), ce qui implique qu’une nouvelle subdivision fait 
intervenir des périodes d’environ 13 ans. Bref, la métaphysique de l’histoire 
repose alors tout entière sur la grille 13. Nos calculs cycliques élaborés sur cette 
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base (6) font ressortir, avec une légère marge d’approximation parfaitement 
acceptable, des dates significatives : fondation effective dudit Prieuré de Sion, 
naissance de René d’Anjou qui fut un de ses «nautoniers» (c’est-à-dire 
«Grands Maîtres»), mort de Nostradamus. 

Selon Lincoln et consorts, le Prieuré de Sion a été officiellement fondé en 
1099 par Godefroid de Bouillon. On peut cependant considérer que la création 
effective de cet Ordre se situe trente ans plus tôt, lorsque des moines venus 
d’Italie (parmi lesquels Pierre l’Hermite, précepteur de Godefroid de Bouillon 
et inspirateur de la 1ère Croisade) s’installent à Orval pour fonder une abbaye 
sur des terres offertes par la duchesse Mathilde de Toscane. Le journaliste de la 
BBC et ses deux acolytes vont jusqu’à prétendre que l’Ordre du Temple lui- 
même n’aurait été qu’une émanation temporaire du Prieuré de Sion. A l’appui 
de cette thèse, ils affirment que les deux organisations ont eu les mêmes 
Grands Maîtres jusqu’en 1188. De cette derniere date jusqu’à nos jours, le 
Prieuré de Sion aurait compté une trentaine de «nautoniers» (7) : tantôt des 
membres de la haute aristocratie occidentale (Jean de Gisors, le susdit René 
d’Anjou, Louis de Nevers, ou encore Charles de Lorraine, dont on connaît 
l’importance en Belgique dans la seconde moitié du XVIIIème siècle), tantôt 
d’éminents représentants de l’ésotérisme (Nicolas Flamel), de l’art (Léonard de 
Vinci), des sciences (Isaac Newton), de la musique (Claude Debussy) et des 
lettres (Charles NOdier, Victor Hugo, Jean Cocteau). 

L'un de ces «nautoniers», Ferdinand de Gonzague, mieux connu sous le prénom 
de Ferrante, est né en 1507 et est déclaré avoir présidé aux destinées de l’Ordre 
jusqu’en 1575. Or, ce personnage est mort en 1557, près de Bruxelles, dans des 
circonstances d’ailleurs peu claires. Un article de la revue Circuit, organe actuel 
du Prieuré de Sion, dont tous les numéros ont été accessibles à Lincoln, le 
confirme : «Ferrante devait mourir le 15 novembre 1557». Mais ledit article 
précise qu’à ce moment, il n’était déjà plus «nautonier». Il avait en effet été 
destitué par le Convent de Turin de 1556. Il fut remplacé par un personnage 
dont le prénom seul est cité (Michel) et qui «devait pendant dix ans marquer le 
destin du monde», avant de mourir à son tour. Ceci nous amène en 1566. Il 
subsiste un «trou» de neuf ans. Durant cette période, le Prieuré de Sion aurait 
été dirigé par un «triumvirat», dont on ne nous fournit nominalement que deux 
membres (Nicolas Froumenteau et le duc de Longueville). Le troisième est 
vraisemblablement Louis de Nevers, né en 1539, et qui aurait alors fait fonction 
de «nautonier», d’abord en collaboration jusqu’en 1575, ensuite seul de 1575 
à 1595. 

Reste le mystère de l’identité de ce Michel. L’élucidation en saute aux yeux. 
Qui d’autre que Michel de Nostre Dame (dit Nostradamus) a «marqué le destin 
du monde» entre 1556 et 1566, période pendant laquelle furent précisément 
rédigées la plupart de ses prédictions ? Nous concluons donc c^ue Nostradamus 
fut Grand Maître du Prieuré de Sion entre 1556 et 1566, quinzième «nautonier» 
d’un Ordre qui en compte trente sur la totalité de son histoire (8). Mais nous 
ne tirons aucune gloire de cette déduction. Nous nous demandons plutôt pour¬ 
quoi nos trois auteurs, dont l’érudition et la logique ne peuvent être mises en 
cause, ainsi qu’en témoigne le reste de leur ouvrage, ne sont pas allés jusqu’au 
bout de leur raisonnement sur ce point précis. 

Nous pensons qu’on les en a empêchés et qu’ils ont vu finalement se retourner 
contre eux la stratégie qu’ils avaient dans un premier temps démasquée. En 
effet, un de leurs mérites est d’avoir compris que la «guerre occulte» n’est pas 
inspirée par des motifs «d’ordre financier», mais qu’il s’agit «plutôt de créer 
une atmosphère de crédibilité, d’exercer une sorte d’action sur l’opinion, bref 
d’organiser une propagande. Quels qu’en soient les responsables, ils agissent 
soigneusement dans l’ombre tout en jetant les pleins feux sur certains détails 
de leur choix, et à des moments voulus par eux» (p. 93). Le groupe de mots 
souligné par nous est en l’occurrence le plus important. Arrivés à un certain 
stade de leur enquête, les auteurs se sont probablement vu signifier qu’il était 
inopportun de révéler le rôle de Nostradamus dans le Prieuré de Sion. Cette 
révélation devra intervenir plus tard, sous une autre plume peut-être désignée à 
l’avance, au moment que les faiseurs d’opinion jugeront adéquat. 

Les préparatifs de ce nouveau dévoilement sont visibles dans les livraisons de 
la revue Circuit, du moins pour un œil exercé et pour quelqu’un qui connaît 
bien les célèbres Centuries nostradamiques. Si la sagacité de Lincoln, Leigh et 
Baigent ne fait aucun doute, leur connaissance du «prophète» de Salon-de- 
Provence, le plus illustre «nautonier» du Prieuré de Sion, est par trop limitée. 

Le Convent de Blois qui s’est tenu en 1981 a institué dans la fonction de Grand 
Maître un certain Pierre Plantard de Saint-Clair, descendant direct du roi méro¬ 
vingien Dagobert II. Ce personnage publie régulièrement dans Circuit des articles 
qu’il signe parfois du pseudonyme de «Chyren». Ce dernier nom est fréquem¬ 
ment employé par Nostradamus pour désigner le «Grand Monarque» également 
nommé le «Roi de Blois» (ou le «Grand de Blois»). Que Pierre Plantard de 
Saint-Clair se pose en prétendant au trône de France, et le moment sera venu de 
dévoiler que Nostradamus fut pendant dix ans Grand Maître de l’Ordre de Sion 
et en est même cyclologiquement la figure centrale. Produits simultanément, les 
deux évènements serviront l’héritier des Mérovingiens tout en épinglant la 
suprême clairvoyance de Nostradamus et en faisant rejaillir celle-ci sur l’Ordre 
tout entier, ainsi auréolé d’une nouvelle part de prestige. 

En réalité, le «Grand de Blois» (où Pierre Guérin a cru voir René Guénon, in¬ 
terprétation sur laquelle nous reviendrons) ou le «grand Chyren» (où certains 
ont décelé l’anagramme hermétique d’Henri) n’ont sans doute rien à voir avec 
Pierre Plantard de Saint-Clair, pas plus que le «Roy Romain Belgique» (où 
«belgique» est mis pour «bellique», belliqueux, guerrier) ou le «Philip» qui 
«rabaissera l’effort des Arabes» (et dont la graphie fait plutôt penser à un per¬ 
sonnage anglais) n’ont un rapport quelconque avec le Prince héritier de Belgi¬ 
que, dont Paul de Saint-Hilaire prédit la mort précoce et qu’il semble vouloir 
entraîner dans une féroce politique anti-immigrés (9). Ce n'est pas Nostradamus 
qui annonce les événements, c’est le Prieuré de Sion qui force les événements 
à s’aligner sur les prédictions de Nostradamus, ce dernier ayant été en son temps 
suggestionné comme le sont aujourd’hui les écrivains grassement appointés pour 
entreprendre son exégèse. 

La tactique de la «guerre occulte», ou si l’on veut, pour parler en termes guéno- 
niens, les modalités concrètes de «l’action antitraditionncllc» envisagée dans sa 
seconde phase (la «parodie», la «spiritualité à rebours»), apparaissent donc 
clairement. La préparation du public se fait de manière progressive, à l’aide 
d’ouvrages qui soulèvent un coin du voile, mais laissent délibérément dans 
l’ombre des choses que l’opinion n’est pas encore jugée digne de recevoir. 


Ainsi, dans les livres de Paul de Saint-Hilaire, à ranger dans la même catégorie 
que L’Énigme Sacrée, l’énigme de la prophétie d’Orval est abordée, mais les 
conclusions de l’enquête sont manifestement déviées vers une impasse, au 
mépris des évidences les plus élémentaires, comme si le public belge, à qui les 
livres susdits sont spécialement destinés, était jugé immature pour accueillir la 
révélation de la véritable identité du prophète. 

Selon Saint-Hilaire, c’est Nostradamus lui-même quia écrit la prophétie d’Orval. 
Le célèbre Provençal a effectivement séjourné à l’abbaye des bords de la Semois 
en 1539 et 1544. Les auteurs de L’Énigme Sacrée disent qu’il y a été «initié à 
un important secret» (p. 158), ce qui est très vague, mais toutefois pas faux. 
En fait, Nostradamus y a pris connaissance d’un texte très ancien intitulé 
«Prévisions certaines, révélées par Dieu à un solitaire, pour la consolation des 
enfants de Dieu». Comment ne pas voir que ce «solitaire» n’est autre que Pierre 
l’Hermite, moine calabrais arrivé en Ardennes en 1070, prédicateur de la Croisa¬ 
de et précepteur de Godefroid de Bouillon ? Protégé de Mathilde de Toscane, 
elle-même mère adoptive dudit Godefroid, Pierre L’Hermite a rédigé la prophé¬ 
tie d’Orval sous la prétendue inspiration divine, à moins que ce soit dans un but 
moins avouable et plus contingent. Car c’est peut-être ce même Pierre L’Hermite 
que l’on retrouve en 1099 sous les traits de «l’évêque calabrais» qui a fait 
pencher la balance en faveur de Godefroid de Bouillon, premier «nautonier» du 
Prieuré de Sion, pour le décernement des titres de «défenseur du Saint- 
Sépulcre» et de «roi de Jérusalem». 

Il est par ailleurs étonnant qu’il ait fallu attendre 1791 pour voir un abbé 
d’Orval (un certain dom Lucas) découvrir cette fameuse prophétie à la faveur 
d’un déménagement hâtif sous la menace des sans-culottes, et pour voir ce même 
abbé exhiber le texte lors d’une réception donnée à Luxembourg par le baron 
autrichien de Bender. Ainsi se vérifie la thèse guénonienne selon laquelle les 
deux phases de «l’action antitraditionelle» (le «règne de la quantité» ici repré¬ 
senté par les forces révolutionnaires de 1789 et le pseudo-spiritualisme 
s’appuyant en l’occurence sur un messianisme monarchique douteux) sont, non 
pas successives, mais simultanées. Le dévoilement opportun de la prophétie 
d’Orval et de sa promesse d’une restauration spirituelle et aristocratique s’opère 
alors même que la démocratie et le matérialisme semblent au zénith de leur 
expansion. La complémentarité de «l’antitradition» et de la «contre-tradition» 
n’est pas seulement chronologique. Elle est aussi doctrinale. L’une ne peut aller 
sans l’autre. C’est pourquoi René Guénon écrit qu’«en même temps que se pour¬ 
suivait ce travail de ’matérialisation’ et de Quantification’, qui du reste n’est 
pas encore achevé et ne peut même jamais l’être, puisque la réduction totale à la 
quantité pure est irréalisable dans la manifestation, un autre travail, contraire en 
apparence seulement, avait déjà commencé, et cela, rappelons-le, dès 
l’apparition même du matérialisme proprement dit» (10). La contrefaçon de 
spiritualité sur laquelle s’appuye ce second travail lui confère une valeur restau¬ 
ratrice par rapport à la mentalité artificielle qui préside au premier travail et 
dont René Guénon nous dit qu’elle aussi doit être «fabriquée» et «non point 
spontanée», à l’instar de la modernité tout entière. Il ajoute : «Et dès qu’on 
aurait fait cette simple réflexion, on ne pourrait plus manquer de voir les indices 
concordants en ce sens se multiplier de toutes parts et presque indéfiniment (11). 

Ce sont quelques-unes de ces concordances que nous avons voulu souligner dans 
le présent article : la vogue suscitée par Nostradamus, l’existence d’un pseudo¬ 
messianisme français, les agissements de sociétés secrètes dont l’une a actuelle¬ 
ment pour chef un descendant des Mérovingiens dont les liens avec le Général 
de Gaulle sont attestés, tant durant la Résistance que dans le cadre de l’affaire 
d’Algérie, la perspective des élections législatives de 1986 et des élections prési¬ 
dentielles de 1988, échéances politiques dont il y a tout lieu de croire qu’elles 
constitueront le chant du cygne socialiste et l’occasion de l’avènement d’une 
«nouvelle Droite». Une Droite dont nous autres, guénoniens, nous ne voulons 

pas Daniel COLOGNE 


NOTES 

(î) Le Règne de la Quantité et les Signes des Temps, Gallimard, collection 
«Idées», p. 345. 

(2) Cette diffusion s’opère par le canal de la puissante société Belgique-Loisirs, 
qui vend des livres sélectionnés à des prix défiant toute concurrence. 
L’Énigme Sacrée a été initialement publiée par les éditions Pygmalion en 
1983. 

(3) Jean et Jésus, premier tome d’un ouvrage en six volumes intitulé Comment 
naquit le Christianisme. Pour tous renseignements, écrire à l'auteur : André 
Wautier -18 rue Frédéric Pelletier, 1040 Bruxelles - Belgique. 

(4) Voir notre article Les Origines occidentales de la Subversion, Vers la Tradi¬ 
tion, numéro d’été 1984. 

(5) Nous avons exposé cette loi dans notre ouvrage, aujourd’hui épuisé, Julius 
Evola, René Guénon et le Christianisme (Éditions Eric Vatré, 1978). 

(6) Pour l’utilisation d’une calculatrice électronique facilitant grandement nos 
recherches, nous exprimons notre vive gratitude à une de nos lectrices, 
Madame Suzanne Speec .aert, qui a mis gracieusement cet instrument à notre 
disposition. 

(7) Ce terme est plus ou moins synonyme de «pilote marin», de «timonier». 
Rappelons que Mao Tse Toung fut surnommé le «Grand Timonier». Le 
choix de ce vocable peut avoir un fondement astrologico-cyclique, par réfé¬ 
rence aux deux derniers millénaires qui constituent l’ère zodiacale des 
Poissons (signe d’eau). 

(8) Cette position de «figure centrale» dans l’histoire de l’Ordre est a nos yeux 
d’une importance capitale. Notons qu’à d’autres points de vue cycliques, 
Nostradamus est en position significative quant à l'histoire de Royaume de 
France et de la ville de Bruxelles. 

(9) Voir notre article L’Europe des Douze ou la Parodie du Saint-Empire, Vers 
la Tradition, numéro d’été 1984. Parmi les signes avant-coureurs d’une poli¬ 
tique raciste en Belgique, citons le triomphe de Roger Nols, bourgmestre 
bruxellois anti-immigres , aux dernières élections européennes. 

(10) Le Règne de la Quantité, p. 260. 

(11) Ibid., p. 257. 
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CONTROVERSE 

■ 


de ma vigie... 


par Jean DUFRESNE 


A l’heure où surgit en Europe la montée des sectes il nous semble que les réfor¬ 
més «fondamentalistes» anglo-saxons et certains catholiques intégristes romains 
ont quelques points communs en dépit de conceptions ecclésiales et sacramen¬ 
telles diamétralement opposées. En voici quelques exemples : 

— même sectarisme, 

— même propension à vouloir juger les hommes, leurs idées et comportement 
en se substituant au Christ du second avènement, 

— même assurance de posséder exclusivement la Vérité, 

— même refus d’admettre la validité de concepts, églises ou traditions autres 
que les leurs, 

— même «terrorisme» religieux ségrégatif et culpabilisant, répondant aux trois 
postulats suivants : 

a) une affirmation : «Nous, et nous seuls sommes les chrétiens !» 

b) un choix définitif : «c’est nous... ou c’est la damnation éternelle !» 

c) une conséquence : «SATAN ? C’est tout ce qui est différent de nos règles 
existentielles, exégétiques et religieuses !». 

En somme la paraphrase de l’axiome sartrien : «l’enfer c’est les autres». 

Pour les «littéralistes» biblistes anglo-saxons, il est fait appel à l’infiltration des 
milieux les plus divers, parfois même au «racolage» souriant et planifié, ainsi 
qu’aux recettes du «show» ou de «l’électronic show business». C’est «payant» 
semble-t-il, dans les «statistiques» quantitatives du marché religieux. L’«iceberg» 
est alors tout nimbé de lumières évangéliques... ; quant à la «face cachée», 
devine qui pourra ! 

Ches les intégristes catholiques, c’est la mentalité du pion qui prévaut, et celle 
du caporalisme au crâne tondu. Un autoritarisme selon la «tradition des hom¬ 
mes» dans le langage de Saint Paul et en tout cas sans rapport avec le «Bonne 
Nouvelle» de liberté et d’amour délivrée par le Christ Jésus. 

Dans le premier et le second cas —littéralistes bibliques réformés et intégristes 
catholiques— l’appellation «chrétienne» est contrôlée, soumise au label de 
qualité, lui-même vérifié et estampillé par le missionnaire de la secte d’un côté, 
par le préposé à la surveillance cléricale de l’autre côté, comme au temps de 
l’illustre «sapinière». 

L’intolérance appartient donc à ces deux pôles du christianisme occidental, 
l’américain et le latin et il ne fait pas de jaloux. L’un et l’autre camouflent aussi 
parfois d’étranges préoccupations socio-politiques, de même tendance, ce qu’on 
ne saurait leur reprocher s’il s’agissait réellement d’une défense de la liberté 
spirituelle même lointaine, mais dont on peut craindre qu’elles servent plutôt de 
remparts au matérialisme d’affaires à coloration religieuse, à la pseudo- 

spiritualité et aux contrefaçons de Tordre métaphysique et théologique. 

* * * 

Voilà donc pour les ressemblances, mais il est vrai que chaque pôle possède ses 
caractères spécifiques le distinguant de l’autre. Qu’on en juge : 

— chez les littéralistes du «Dieu-dollar» ou du «business-Évangile» -pas telle¬ 
ment étrangers aux hommes de «Moon» compte tenu d’anciens liens financiers, 
culturels et politiques et de quelques prêts réciproques de temples dans un passé 
plus ou moins récent si Ton en croit les méchantes langues— on relèvera l’affli¬ 
geante niaiserie intellectuelle, assortie de platitude moralisatrice ou de senti¬ 
mentalisme braillard selon que Ton a affaire à la sécheresse puritaine ou à la 
transe hystérique. 

La bénédiction divine «made in U.S.A.» garantit, assure-t-ton, le succès pro¬ 
fessionnel et celui des affaires — les pauvres et déshérités sont sans intérêt : Dieu 
ne les a pas bénis !... et puis s’il fallait encore s’en charger où iraient dîmes et 
collectes destinées en premier à l’administration de la secte et à la rétribution de 
ses «missionnaires» ? On serait presque tenté d’appliquer à l’action de grâce des 
biblistes américains le refrain de Pierre Perret — lequel a heureusement pour 
lui, simplicité, rondeur et cet humour rabelaisien qui fait totalement défaut aux 
bondieusards et pharisiens du puritanisme — : «J’ai la peau du ventre bien 
tendue, merci petit Jésus !». 

Le père Ubu fondamentaliste, pointilleux et morigénateur, procède dès mainte¬ 
nant au tri des boucs et des brebis. La sculpture, au tympan des cathédrales 
catholiques abhorées, lui a, sans doute, donné des idées ; il se prend pour le Juge 
Suprême ! Dieu est son allié. Aussi ne cesse-t-il d’extraire minutieusement la 
paille de l’œil de son prochain. Et de qui donc ? mais du frère protestant affreu¬ 
sement «œcuménique», du catholique marial, muni de chapelet et crucifix (à 
brûler ! à brûler !), de l’orthodoxe aux saintes icônes (superstition ! idolâtrie ! — 
même si le Christ est, nous dit Saint-Paul, «l’icône du Dieu invisible»)... pour ne 
rien dire du symboliste, du juif, du musulman, pis encore du bouddhiste ! 

Ceux-là ne sont plus des «prochains», ou des créatures de Dieu, mais d’ignobles 
suppôts de satan à éviter comme la peste. Voilà la ligne de conduite du fonda¬ 
mentaliste bon teint. 

Bien entendu il ne se soucie pas un seul instant de la poutre obstruant se propre 
vision «évangélique». A lui s’appliquent donc admirablement ces passages de la 
«Bonne Nouvelle» : 

— Saint-Luc. 11,37 : «A vous aussi légistes, malheur ! parce que vous chargez 
les gens de fardeaux insupportables...» 

— Saint-Matthieu. 23,24 : «Guides aveugles qui arrêtez au filtre le moustique, 
et engloutissez le chameau...» 

— Saint-Mathieu. 23,23 : «Malheur à vous scribes et pharisiens qui acquittez la 
dîme de la menthe, du fenouil et du cumin apres avoir négligé les points les 
plus graves de la loi : la justice, la miséricorde et la bonne foi... sans négliger 
les autres». 

On a parfois assimilé le fondamentaliste du monde occidental chrétien au 
fanatique du monde oriental musulman. Comparaison fallacieuse, car ce dernier 
base son littéralisme sur l’écrit d’un livre saint délivré dès l’origine dans la langue 
du prophète et qui n’a pas varié depuis. Le fondamentaliste, lui, se fonde irré¬ 
ductiblement sur une traduction néo-testamentaire intervenue après la mort de 
Jésus, opérée dans une langue, la grecque, étrangère à celle du Maître et des 
Apôtres... Alors, discordance entre les versions canoniques seules retenues et les 
versions «Apocryphes» rejetées ? décalage temporel ? inadéquation de la langue 
profane liturgique aux sens symboliques profonds de la langue sacrée ? Tout cela 
justifie-t-il l’absolu littéral, (petit doigt sur la couture d’une robe qui n’en devrait 
point avoir), du préchi-précha sentencieux et infaillible ? A vous d’en juger qui 
vivez de l’Esprit ! et non de la lettre. 


Le problème linguistique, il est vrai, concerne aussi le christianisme non- 
fondamentaliste, celui des grandes Églises Apostoliques : catholique, orthodoxe, 
copte, arménienne. Certes ; mais dans ce cas la transmission d’une exégèse 
inspirée, remontant le siècle jusqu’aux premiers temps, et parallèle à celle de 
l’Écriture, pallie la carence des translations linguistiques et apporte la lumière de 
commentaires avec l’aval du Magistère institué par le Christ même. 

Et puis, il est dit en Saint Jean 21,25 : «Jésus a fait beaucoup d’autres choses ; si 
on les écrivait en détail, je ne crois pas que le monde même put contenir les 
livres qu’on écrirait...». 

Alors, on aimerait bien connaître la pensée, non plus de Saint-Jean, mais du 
fondamentaliste sur ce «non écrit» messiannique ! si tant est qu’il puisse avoir 
une pensée personnelle «non écrite par avance» dans la Bible. Tout ce qui n’est 
pas écrit dans la Bible est pour lui, par définition, satanique. 

Comme disait le rat anthracite, «missionnaire» californien sans doute, «tout ce 
qui n’est pas obligatoire est interdit, et tout ce qui n’est pas interdit est obliga¬ 
toire». 

Voilà que nous allions oublier, l’autre intolérant, l’intégriste catholique. 

Contrairement à son partenaire et adversaire anglo-saxon l’intégriste romain ne 
«racolle» pas. Il se mure hermétiquement dans sa casemate et «tire» sur tout ce 
qui bouge, y compris sur le Saint Esprit qui, au lieu de rester sagement dans son 
coin, pousse la provocation jusqu’à souffler où il veut. Sa technique n’est pas 
celle de l’infiltration, mais celle de la dénonciation, d’abord secrète, aux autori¬ 
tés «valables», puis rendue publique grâce aux «médias» non moins «valables», 
les siens. 

Il excelle dans la délation à l’égard du «faux chrétien», ou prétendu tel, subver¬ 
sif et hérétique... 

Il sait, comme tout le monde, que ce sont «les protestants, les juifs et les francs- 
maçons qui ont brûlé Jeanne d’Arc» (?) le 30 mai 1431, et qu’ils sont les alliés 
naturels du faux-chrétien. Comment le lui pardonnerait-il ? 

Il prend la coutume séculaire pour la TRADITION, la «belle cérémonie» pour le 
RITE, la langue liturgique pour la langue sacrée, l’uniformité pour TUNITÉ 
«jadis» pour TÉternel présent de : En ce temps là..., confondant par ailleurs 
occultisme et symbolisme, ésotérisme et charabia, gnose vraie et gnosticisme, vie 
de l’Écriture et fondamentalisme borné. 

La judaïté du Nazaréen l’exaspère. Pour lui. le Christ est de bonne race 
—aryenne parfois à cause de la Galilée—, bien de chez nous, B.C.B.G. si possible. 
Un «vrai Christ» gréco-latin et qui a fait ses humanités dans un bon collège. Un 
Christ «catholique et français toujours», en ôtant évidemment au terme catho¬ 
lique sa signification étymologique d’universalité sinon où irions nous 1 

La judaïté de la «hiérarchie» lui est immédiatement suspecte. Celle de l’Écri¬ 
ture ? il n’en a que faire : il ne la fréquente pas... L’Ancien Testament ? Il est 
mort pour lui, tout comme la religion juive. Il se méfie de ceux qui cherchent 
leur nourriture spirituelle dans l’Écriture Sainte. Il ne leur en laisse d’ailleurs 
guère la possibilité, et comme l’avait prédit Jésus : «Malheur à vous, légistes, 
pareeque vous avez enlevé la clef de la science ! Vous-mêmes n’êtes pas entrés, et 
ceux qui voulaient entrer vous les en avez empêchés» (Saint Luc 11,52). S’ils 
«entraient», où irions-nous ? 

On pourrait aussi appliquer à l’intégriste plusieurs passages de l’Évangile, par 
exemple en Saint Luc 11,39 : «Vous purifiez l’extérieur et votre intérieur à vous 
est rempli de rapine et de perversité», ou encore Saint Matthieu 7,8 : «Vous 
mettez de côté le commandement de Dieu pour vous attacherà la tradition des 
hommes» et enfin Saint Marc 7,12 ; Vous annulez la parole de Dieu par la 
tradition que vous vous êtes transmise». 

Le censeur intégriste est de jugement rigiste, aussi rigide que les ossements 
desséchés, non vivifiés par l’Esprit «qui souffle où il veut»... mais généralement 
pas sur les «sépulcres blanchis». 

Avec l’intégriste on se trouve confronté aux immensités de l’orgueil cérébral, à 
la fatuité des morgues sacertodales, aux hypertrophies de l’ego. Les savantes 
arrogances sont aussi saupoudrées de mépris pour le «métèque», le «nègre», le 
subalterne du laïcat. Il lui faut une église «cléricale», et point du tout «ecclé¬ 
siale», adoucie par quelque benoite condescendance pour le «simple particu¬ 
lier», pardon le «simple fidèle». «Ailes ! Circulez I! 

Mettons cependant à part le cas limite : celui du «Super-Théologien», bourré, 
jusqu’au cervelet, de suffisance luciférienne. 

Celui-là ne reculera pas devant l’éventuelle désobéissance à la hiérarchie sacrée... 
Qu’il ne défend que lorsqu’elle confirme et approuve sa pensée. Il est prêt à en 
découdre avec le vicaire du Christ lui-même si les thèses et l’action de celui-ci ne 
lui conviennent pas. Le fondamentaliste faisait de Dieu son allié ? L’intégriste en 
fait son ordonnance. Mais il est vrai que l’intégriste «de base» n’entretient pas 
pareille folie suicidaire. Son attitude n’est pas celle du scorpion dialectique qui 
va jusqu’à se détruire en piquant mortellement sa raison d’être et son principe : 
la tête de l’Église hiérarchique ! 

S’il lui importe que T«Ordre règne à Varsovie» il n’est souvent pas dupe de ses 
trahisons des «Béatitudes» et du Maître «doux et humble de cœur», mais 
comme l’humilité n’est pas sa qualité première il lui arrive d’en être inconscient. 
Ce sera son excuse, plus valable que celle d’une référence au «grand inquisiteur» 
de Dostoïevski... 

Ainsi, à l’horizontalité proliférante et envahissante de la multitude fondamenta¬ 
liste inintelligente des maniaques de la «réunionite», du meeting et de la confes¬ 
sion publique, il faut opposer la verticalité solitaire et abyssale de l’enflure 
intégriste. 

* * * 

Certes, dans les deux sens : l’horizontal de Japhet et le vertical descendant de 
Cham on dénonce le diable... 

Certes, de notre vigie, dans l’Arche Sainte et la tente de Sem, nous ne saurions 
nier l’opposition métaphysique et cosmologique des deux faces solaires, celle 
lumineuse de justice et du Christ, celle sombre et de plomb de l’Adversaire. 

L’ombre ne tire-t-elle pas son existence de la Lumière dont elle est privation et 
négation ? Ainsi le Satan est-il puissance de division, de négation et d’illusion. 
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de ma vigie... (suite de la page 9) 

Il n’est pas, au sens où seul l’Etre est l’Etre, mais tire justement son existence 
d’une négation d’Etre. Son premier piège consiste donc à se nier lui-même et 
ainsi à faire oublier ses suggestions et leur origine. Son second piège, inverse du 

f jremier, tient dans sa capacité à se faire désigner partout où il n’est pas, et par 
à à détourner l’attention des vraies cibles, à son profit, et de là à affoler 
jusqu’à la déraison les esprits fragiles. En le dénonçant de la sorte, et même dans 
les religions et activités qui travaillent à la gloire de Dieu, on sème la division, 
on donne à l’Adversaire une dimension et une importance qu’il ne possédait 
pas intrinsèquement, on finit par le «statufier», le deifïer ! Souvenons-nous de la 
déclaration de Paul VI en 1972 : 

«Nous savons que cet être obscur et gênant existe bel et bien et qu 1 il continue à 
opérer avec une habilité perverse». 

Le second piège est celui où sont tombés aujourd’hui fondamentalistes et 
intégristes. Ainsi : 

— Quand les fondamentalistes et autres évangélistes «indépendants» auront 
détruit chez leurs fidèles, le respect des saints, des cathédrales de pierres et 
de leurs significations symboliques, des chapelets et des crucifix, de l’eau 
bénite et du buis béni, de la dévotion mariale, des Saintes Icônes, des sanc¬ 
tuaires et pèlerinages mariaux, des sacrements et de la liturgie sacrée, de 
la mystique d’orient et d’occident, de la patrologie et des ordres contempla¬ 
tifs, de la tradition apostolique développée au sein de l’Église et sous son 
contrôle ; 

— Quand les intégristes auront passé à la chaudière, au bûcher, au Nom du 
«Dieu d’Amour», révélé par le Christ, les protestants, les francs-maçons — 
surtout les croyants» francs-maçons— les juifs, les bouddhistes, les musul¬ 
mans,— à quelque nuance près, les mêmes criminels que ceux cloués au pilori 
par les biblistes fondamentalistes des mille et une sectes USA («Union des 
Sectes Américaines); 

— Quand ils auront définitivement ré-imposé le SYLLABUS déclarant incon¬ 
cevable la tolérance d’opinions «non catholiques», car «l’erreur n’a aucun 
droit» et «les autres religions n’ont pas droit à la liberté, l’Église catholique 
ayant seule de droit à la liberté partout et toujours» ; 

— Quand, enfin, les hordes hagardes et trépignantes des Schizophrènes fonda¬ 
mentalistes bibliques auront détruit les phalanges musclées des paranoïaques 
intégristes et réciproquement, il ne restera plus beaucoup de la Bonne 
Nouvelle et du «Voyez comme ils s’aiment». 

L’Adversaire, qui mène le bal et tire les ficelles, se pourrait réjouir, s’il ne 
demeurait ceux qu’éclaire «l’œil du cœur», ceux du «centre de tous les cen¬ 
tres», in medio ecclesiae. Là se tient, dans l’unité des complémentaires la 
«vertu» du Tout Puissant : In medio stat Virtus. (les âges roses du vieux 
Larousse ont encore du bon ! et l’on sait qu’en russe le «juste milieu» se dit : 
Zolotaya ceriedina «le milieu d’or», il s’agit ici de l’or spirituel, celui de la 
Jérusalem Céleste, en hébreu : Yerouschalaïm Schel Zahav, Jérusalem tout en 
or). C’est le Centre énergétique des hommes de la «voie du milieu» et des 
Boanergès, de «l’invariable milieu», bouclier de Saint-Michel Archange, le 
Prince de la Milice Céleste, unissant Ciel et Terre, haut et bas et condensant les 
forces du Puissant pour repousser les assauts de tout ce qui vient des mensonges 
du Malin... même déguisé, aux «extrêmes», en Ange de Lumière, évangéliste ou 
intégriste !!! 

Oui, dans cette station centrale d’harmonie et d’équilibre, il restera des chrétiens 
pour se souvenir de la sage maxime de Rupertus Meldenius, tirée de son Pa- 
raenesis votiva pro pace Ecclesiae ad theologas Augustinae confessiones, et 
heureusement proposée par l’Église catholique comme règle présidant aux 
controverses religieuses : 

«In necessariis unitas, in dubiis libertas, in omnibus charitas». 

Pour conclure, le conseil de «la Vigie» paraphrasant les slogans de mai 1968, 
«Témoignez donc par l’amour fruit de la Connaissance, et pas par la guerre fruit 
de l’inintelligence». 

Jean DUFRESNE 
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l'homme moyen 
abandonne 
ce qu'il a entrepris. 


n tjmnô esprit 
- ne 5e lasse pas 
et termine 
ce qu'il a commence, 
même si mille fois 
bes obstacles 
se blessent beoant lui, 
jusqu'à ce qu'il ait 
remporté le succès. 
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VOIES DE RÉALISATION SPIRITUELLE 

Par delà les survivances résiduelles du patriarcat dans la LÉGALITÉ de la civili¬ 
sation moderne, il faut admettre que la RÉALITÉ d’aujourd’hui offre le specta¬ 
cle d’une gynécocratie, c’est-à-dire d’une domination, certes diffuse, mais 
d’autant plus imprégnante, du principe féminin. L’importance de la sexualité 
dans le monde actuel en est le corollaire, tant il est vrai que, pour citer en subs¬ 
tance Otto Weininger, Peros est au centre de la nature mentale de la Femme. 

Ces considérations liminaires appellent toutefois des nuances que Julius Evola 
a su faire dans sa MÉTAPHYSIQUE DU SEXE (Payot) et dans son rôle d’in¬ 
troducteur de la psychologie weiningérienne en Italie. Ces nuances se résument 
en une prise en considération des deux voies possibles de réalisation spirituelle 
de la Femme : 1a voie maternelle et la voie érotique. 

Il est clair que, parallèlement à ces voies d’accomplissement féminin, existent 
les voies de réalisation virile correspondantes : celle du BRAHMANE (homme de 
connaissance) et celle du KSHATRIYA (homme de puissance). Il est tout aussi 
évident que le parallélisme se prolonge dans la typologie des civilisations, que la 
MUTTERKULTUR préhistorique mise au jour par Bachofen et Hermann 
Wirth renvoie à une virilité de type brahmanique, que la civilisation de l’eros 
rêvée par Marcuse correspond à la domination du KSHATRIYA, et que c’est 
cette civilisation de Peros que nous visons lorsque nous évoquons la gynécocratie 
moderne. 

Le point de vue traditionnel postulant la nécessité du retour aux origines pour 
comprendre les fins dernières, il convient donc de s’interroger sur le développe¬ 
ment cyclique du principe féminin à travers les âges successifs de l’histoire hu¬ 
maine. Qu’il ait existé dans les temps primordiaux une forme universelle de ma¬ 
triarcat ne fait plus l’ombre d’un doute depuis les travaux des deux chercheurs 
germaniques susdits. L’affirmation de cette vérité valut d’ailleurs au second 
nommé l’exclusion des milieux intellectuels nazis, où prédominaient évidem¬ 
ment les tendances propres au KSHATRIYA et au type de femme qui lui cor¬ 
respond, malgré le caractère matriarcal d’ailleurs fortement dévalué de certains 
slogans hitlériens (par exemple, le slogan des trois k : l’église, la cuisine et les 
enfants, trois mots commençant par cette lettre en allemand, un triple destin 
pour la ménagère allemande des années trente). 


LUMIERE du SUD et LUMIERE du NORD 

Cependant, la MUTTERKULTUR, dont la civilisation mégalithique est à cer¬ 
tains égards le témoignage archéologique, n’est pas absolument originelle. Elle 
ne l’est que relativement à la partie australe de la planète. C’est la civilisation 
de la «Lumière du Sud» distinguée par Julius Evola, une civilisation centrée sur 
une sorte de ceinture planétaire méridionale, sans exclure pour autant des 
percées vers le Nord. C’est pourquoi l’extension de la civilisation mégalithique 
englobe l’Argentine, le Sénégal, la Corée, et bien sûr l’Europe occidentale, bien 
qu’elle ait subi dans nos régions un infléchissement dans une direction spirituelle 
différente qu’il convient à présent de définir. 

Face à la «Lumière du Sud», qu’il considère comme le résidu spirituel d’un 
cycle antérieur, Julius Evola dresse la «Lumière du Nord», dont il souligne le 
caractère plus fondamentalement primordial par rapport au cycle de la présente 
humanité. Au contact l’un de l’autre, ces deux types de spiritualité et de culture 
ont enfanté un type intermédiaire où le principe féminin s’élève du naturalisme 
matriarcal à une forme plus stylisée où s’enracinent les Vierges des traditions 
spirituelles plus récentes : l’Isis égyptienne, l’Ishtar babylonienne, la Tanit car¬ 
thaginoise, la Junon romaine qui est d’ascendance étrusque, la Déméter des 
mystères d’Eleusis et diverses autres figures mythologiques de PHellade (Rhéa, 
Géa, la Déesse de Cnossos, Artémis, Cybèle, Pallas Athéné, etc..). 

La cyclologie et l’astrologie mondiale nous aident à comprendre ce développe¬ 
ment préhistorique du principe féminin. En nous limitant au dernier âge zodia¬ 
cal d’environ 26.000 ans, auquel nous pouvons appliquer les autres subdivisions 
cycliques traditionnelles (par trois, quatre ou cinq), nous pouvons faire coïn¬ 
cider la MUTTERKULTUR de Bachofen avec l’ère du Capricorne (il y a environ 
22.000 ans), ou plus exactement, en prenant obligatoirement en compte la 
polarité des signes complémentaires, avec un axe Capricorne-Cancer (ce dernier 
signe étant gouverné par la Lune, elle-même toujours en relation avec le culte 
de la Déesse-Mère). 

Environ huit millénaires plus tard, l’humanité actuelle se trouve dans une ère 
zodiacale caractérisée par l’axe Vierge-Poissons. C’est la civilisation que Julius 
Evola qualifie de «démétrienne» et qu’il décrit comme une purification du prin¬ 
cipe maternel méridional par des influences de la «Lumière du Nord». Mais ce 
développement est scandé par d’autres ères zodiacales, et notamment par 
l’axe Scorpion-Taureau qui se trouve en son milieu (il y a 18.000 ans environ). 
Ces deux signes sont révélateurs d’une érotisation du principe féminin : gouver¬ 
nement de Vénus en Taureau (la Vénus terrestre de l’Amour, et non la Vénus 
des arts qui gouverne la Balance), correspondance du Scorpion et du sexe dans 
l’analogie du Zodiaque et du corps humain. Il est donc probable que c’est de 
cette époque que date, sinon la déviation principale du principe féminin en 
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hyper-érotisme (la tentation biblique où le symbole du Serpent est d'ailleurs 
issociable au signe du Scorpion), du moins une des déviations où prit racine la 
forme gynécocratique dont le monde moderne consacre l’accomplissement. 


DEMETER, VENUS et LA VOIE du HÉROS 

Bien avant les temps dits «historiques» coexistaient donc sur la planète deux 
types de civilisation envisagés relativement à la conception du principe fémi¬ 
nin. D’un côté le type «démétrien», synthèse stylisée de la MUTTERKULTUR 
et de la spiritualité primordiale, intégration de la civilisation résiduelle de la 
Mère dans la Tradition hyperboréenne. De l’autre le type qu’on pourrait appeler 
«vénusien» (en veillant à faire la distinction susdite entre les deux Vénus, céleste 
et terrestre, de la Balance et du Taureau). 

Il est logique de situer une résurgence du type «vénusien» durant l’ère zodia¬ 
cale du Taureau (environ 4.000 ans av. J.C.), où le Scorpion joue cette fois le 
rôle du signe complémentaire, et qui se situe à la charnière des âges de bronze 
et de fer, du DW AP ARA-YUG A et du KALI-YUGA de la cyclologie hindoue. 

Certaines traditions font état d’un cinquième âge appelé «âge des héros» et 
situé à cette époque. C’est le cas de la tradition gréco-romaine dont Hésiode, 
Virgile et Ovide se sont faits les fidèles échos. Une cyclologie quinaire (divi¬ 
sion par cinq) existe aussi chez les Celtes (mythe des cinq races fondatrices de 
l’Irlande) et chez les Aztèques (légende proto-mexicaine des cinq Soleils). Re¬ 
marquons que cette cyclologie semble appartenir en propre à des traditions 
développant de façon privilégiée la voie du KSHATRIYA, la voie guerrière, 
«héroïque», active de réalisation spirituelle, une voie «se situant plutôt du 
côté de la puissance que de celui de la connaissance» (René Guénon : ÉTUDES 
SUR L’HINDOUISME, Éditions Traditionnelles, p. 93). Une voie dont René 
Guénon souligne aussitôt le «danger» : à savoir «que la puissance ne soit re¬ 
cherchée pour elle-même et ne devienne ainsi un obstacle au lieu d’être un 
appui, et que l’individu n’en arrive à se prendre pour sa propre fin» (ibid, 
p. 94). 


TANTRISME et KSHATRIYAS 

René Guénon parle en l’occurence du Tantrisme, «voie du héros» dans l’Inde 
traditionnelle, méthode de réalisation réservée aux KSHATRIYAS, intégrant le 
principe féminin dans la quête spirituelle et convertissant le sexe en énergie 
illuminatrice et en source d’éveil. Notons que, tout au long de ce chapitre 
d’ÉTUDES SUR L’HINDOUISME, René Guénon insiste sur la légitimité du 
Tantrisme en tant que développement de la doctrine védique primordiale et 
adaptation de celle-ci aux conditions cycliques de «l’âge sombre». Il appelle le 
Tantrisme le «cinquième Véda», ce qui confirme les considérations émises plus 
haut sur la cyclologie et le symbolisme numérique. La structure initialement 
quaternaire du Véda (à rapprocher d’ailleurs des quatre Évangiles chrétiens) 
correspond au développement cyclique normal de l’histoire humaine. L’intro¬ 
duction d’une structure quinaire découle de la nécessité d’une adaptation à de 
nouvelles conditions cycliques créées par la déviation «vénusienne». C’est ce 
genre d’adaptation que la tradition chrétienne n’a pas faite, ce qui explique 
qu’elle ne propose, comme alternative au pansexualisme moderne, que la doc¬ 
trine de saint Paul dont il est question par ailleurs, avec ses deux perspectives de 
l’ascèse tourmentée et du mariage «prophylactique». 

Pour revenir à l’aube des temps «historiques», nous nous résumerons de la 
manière suivante. Au seuil de «l’âge sombre», face à une nouvelle manifesta¬ 
tion de la déviation «vénusienne» (qui est aussi «martienne» - Vénus gouver¬ 
neur du Taureau, Mars gouverneur du Scorpion, complémentarité de la «femme- 
femme» et du KSHATRIYA) qui ira s’accentuant au fil de l’histoire pour 
aboutir à la gynécocratie moderne, les détenteurs de la Tradition primordiale 
ont adapté celle-ci en tenant compte, non seulement de la prolifération future 
du type de l’homme de puissance, mais aussi de la mentalité dominante du 
KSHATRIYA appelée à déteindre inévitablement sur les autres types d’homme. 
Et de fait, le spectacle du monde moderne, point culminant du processus, est 
bien celui d’une civilisation qui condamne à la marginalité des femmes qui ne 
s’alignent pas sur le type «vénusien» et les hommes qui ne s’alignent pas sur le 
type «martien». 

Dans le cadre de ce totalitarisme «héroïque» et gynécocratique, où les valeurs 
de contemplation (pour l’homme) et de maternité (pour la femme) deviennent 
quasi impossibles à réaliser, la voie tantrique de réalisation spirituelle peut être 
la bienvenue. Elle peut favoriser le retournement des données objectives de la 
mentalité moderne (pansexualisme, volonté de puissance, exaltation de la 
«femme-femme» au détriment de la femme-mère) en un sens positif. Encore 
convient-il de souligner qu’une telle voie n’est accessible qu’à celui qui a une 
nature de KSHATRIYA ou celui qui est suffisamment solide pour se permettre 
un comportement de KSHATRIYA sans aliéner sa vérité intérieure. Et ceci vaut 
également pour celle qui est ontologiquement «vénusienne» ou capable d’une 
conduite «vénusienne» n’altérant pas son «équation personnelle» profonde. En 


d’autres termes, «chevaucher le tigre» n’est pas accessible à n’importe qui. La 
grande honnêteté de Julius Evola fut de le signaler. 


NÉO-SPIRITUALISME ET ÉLAN VITAL 

D’autres ont moins de scrupules et proposent le «cheminement sur le fil de 
l’épée» comme une panacée universelle. C’est le cas de certains mouvements 
néo-spiritualistes comme le NEW AGE ou INTERNATIONAL TRANSPER- 
SONAL ASSOCIATION, qui répandent une «philosophie de l’expansion», 
une «philosophie de la Grande Santé» dont les thèmes vitalistes recoupent 
ceux de la «nouvelle Droite», un «nouveau paradigme» rompant avec le 
rationalisme «newtonien-cartésien», une nouvelle «pensée magique» permet¬ 
tant l’expérimentation des «états de conscience non ordinaires». 

Tous ces mots d’ordre figurent dans l’abondante et luxueuse documentation 
que nous nous sommes procurées auprès du secrétariat belge de PI.T.A., dans le 
cadre de la préparation de son Congrès de Bruxelles. Ce dernier a eu lieu du 29 
août au 2 septembre 1984. Vers la même époque, nous recevions l’ouvrage de 
Raymond Mercier intitulé L’APPROCHE D’UN NOUVEL AGE, où l’auteur 
tente de récupérer René Guénon et qui constitue un des prolongements du 
Congrès organisé en 1983, au Palais des Expositions de Bruxelles, par la puis¬ 
sante organisation américaine (THE WORLD WHE CHQOSE : le Monde que 
nous choisissons). 


Il est donc évident qu’un courant de pensée relevant de la seconde phase de 
l’action antitraditionnelle (critique du «règne de la quantité» et exaltation d’une 
philosophie pseudo-spirituelle de l’élan vital) cherche actuellement à pénétrer 
en Europe et considère Bruxelles comme le point stratégique idéal de cette péné¬ 
tration. D’origine californienne, peut-être basé à Los Angeles, qui fut comme 
par hasard le lieu de la récente Olympiade, ce courant semble se rattacher, 
d’après des renseignements que nous avons obtenus par voie orale mais de source 
sûre, à la tradition déviée zoroastrienne, précisément caractérisée par l’inversion 
des forces lumineuses (les DEVAS hindous qui deviennent les DAEVAS démo¬ 
niaques) et des puissances vitales (les ASURAS devenant chez Zoroastre, sous le 
nom iranien d’AHURAS, des entités bénéfiques). 


Le fait de proposer à tout un chacun cette «voie du héros» comme processus 
initiatique démontre clairement que l’objectif de ce courant est 1’intensification 
de la sélection biologique et la création d’une nouvelle élite. Sous le couvert du 
néo-spiritualisme, ce courant est donc profondément raciste et prépare l’inflé¬ 
chissement de la civilisation occidentale dans le sens d’une bio-technocratie. Il 
fallait tout l’aveuglement de l’actuel gouvernement belge pour cautionner 
l’offensive européenne de ce courant et la complicité savamment orchestrée des 
MEDIA pour donner à cet impérialisme mental un retentissement digne des 
plus vastes entreprises d’intoxication luciférienne. Face à tout cela, nous ne 
pouvons que nous accrocher à la certitude du triomphe de la vraie Lumière, à 
l’espoir d’un authentique retour aux origines qui continue de briller dans nos 
cœurs malgré la sombre perspective des proches tribulations. 


Daniel COLOGNE 


Daniel COLOGNE 
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le mariage paulinien 

et les origines du puritanisme par Daniel COLOGNE 


L'apôtre Paul a développé sa conception du mariage dans le chapitre VII de sa 
Première Épître aux Corinthiens (1). Cette conception est généralement quali¬ 
fiée de «prophylactique», c’est-à-dire que le lien conjugal, dont l’indissolubilité 
résulte d’un décret divin (VII, 10-11), y est envisagé comme un moindre mal, 
relativement à la tentation «satanique» de la débauche sexuelle (VII, 5) et 
compte tenu de l’impossibilité que tout le monde mène une vie d’ascèse. Sans 
évoquer la compréhensible aversion qu’éprouvent, pour la conception paulinien- 
ne de la conjugalité, la plupart des modernes englués dans leurs obsessions 
libidineuses, il faut admettre que le mariage «prophylactique» est aussi perçu 
comme une déviation dans des milieux nourris de la plus sérieuse pensée tradi¬ 
tionnelle. A ce discrédit déjà plus solidement étayé que le dégoût viscéral des 
sexomanes freudiens, vient s’ajouter un préjugé circulant de plus en plus à 
propos de l’apôtre Paul, reposant sur une lecture hâtive de son message (quand 
ce n’est pas sur de simples mots d’ordre lancés par des antichrétiens profession¬ 
nels) et tendant à l’assimiler à une sorte de déséquilibré, à un fantoche tiraillé 
entre l’orgueil et l’auto-dépréciation masochiste, à un pantin compensant ses 
«complexes» par un prosélytisme que d’aucuns n’hésitent pas à qualifier 
d’écœurant. 

Il ne faut cependant voir aucune vanité dans l’affirmation : «Je voudrais que 
tous les hommes fussent comme moi» (VII, 7). C’est là une banale constatation 
de la diversité ontologique. Certains naissent pour être ascètes, d’autres pas. Les 
premiers sont, c’est bien connu, nettement minoritaires. Le même verset con¬ 
tient l’explication, à savoir que «chacun reçoit son don particulier ; l’un d’une 
manière, l’autre d’une autre». La règle de vie qui en découle rejoint la sagesse 
socratique du «Connais-toi toi-même» et l’amor fati des Orientaux : «Que 
chacun demeure dans l’état où il était lorsqu’il a été appelé» (VII, 20). «Seule¬ 
ment, que chacun se conduise selon la position que le Seigneur lui a assignée, et 
selon que Dieu l’a appelé ; c’est la règle que j’établis dans toutes les Églises» 
(VII, 17). 

Notons la répétition insistante du verbe «appeler» (en latin, vocare). «Quelqu’un 
a-t-il été appelé étant circoncis, qu’il ne dissimule pas sa circoncision ; quelqu’un 
a-t-il été appelé étant incirconcis, qu’il ne se fasse pas circoncire. La circoncision 
n’est rien, l’incirconcision n’est rien ; ce qui est tout, c’est l’observation des 
commandements de Dieu» (VII, 18-1‘9). Le système traditionnel des castes 
connut, jusqu’au Moyen Age inclus, cette conception métaphysique de la 
vocation. La Chrétienté médiévale plonge quelques-unes de ses racines spiri¬ 
tuelles dans saint Paul. 

Concluant son développement sur la virginité, qui constitue onze des quarante 
versets de l’Épître, l’apôtre précise : «Je dis cela dans votre intérêt, non pour 
jeter sur vous le filet, mais en vue de ce qui est bienséant et propre à vous 
attacher au Seigneur sans tiraillements» (VII, 35, c’est nous qui soulignons). 
Voilà sa réponse aux pseudo-exégètes qui voient en lui un «laveur de cerveaux» 
pareil à ceux que les media font pulluler dans des «sectes». Curieux prosélyte, 
d’ailleurs, qui autorise le mariage inter confessionnel : «Si quelque frère a une 
femme qui n’a pas la foi, et qu’elle consente à habiter avec lui, qu’il ne la 
renvoie point ; et si une femme a un mari qui n’a pas la foi, et qu’il consente à 
habiter avec elle, qu’elle ne renvoie point son mari» (VII, 12-13). A propos de ce 
passage, notons le souci introductif du verset 12 de distinguer le jugement 
individuel du décret divin : «je dis, moi, non le Seigneur», tout comme pour 
l’indissolubilité du lien conjugal, mais dans l’autre sens : «j’ordonne, non pas 
moi, mais le Seigneur» (VII, 10). Saint Paul distingue soigneusement les points 
de doctrine où il se fait l’humble porte-parole du Seigneur et ceux où il se 
permet une interprétation personnelle. Toujours concernant ce passage, l’adjec¬ 
tif «infidèle», utilisé deux fois dans l’explicitation que constitue le verset 14, 
doit être entendu comme synonyme de «n’ayant pas la foi» (c’est-à-dire, dans 
l’esprit de l’apôtre, la foi chrétienne), et non comme synonyme d’«adultère». 
L’idée de l’union conjugale interconfessionnelle est développée en ces termes : 
«Car le mari infidèle est sanctifié par la femme, et la femme infidèle est sancti¬ 
fiée par le mari». 

Les sexomanes modernes sont des névrosés. Ils projettent sur tous les sujets 
qu’ils abordent leur problématique mentale que l’apôtre Paul veut au contraire 
épargner à ses disciples («vous attacher au Seigneur sans tiraillements»). Conce¬ 
vant la vie comme une trop brève occasion de jouissance, ils ne peuvent rien 
comprendre au sens métaphysique de la vocation qui revient comme un leit¬ 
motiv tout au long de la Première Épître aux Corinthiens : «Que chacun, frères, 
demeure devant Dieu dans l’état où il était lorsqu’il a été appelé» (VII, 24). Plus 
dignes d’intérêt sont les réserves formulées du point de vue de la plus stricte 
orthodoxie traditionnelle, et par exemple celles touchant le matérialisme impli¬ 
cite du remariage des veuves. Le texte n'est toutefois pas sans nuance : «La 
femme est liée aussi longtemps que vit son mari ; si le mari vient à mourir, elle 
est libre de se remarier à qui elle voudra ; seulement que ce soit dans le Seigneur 
(VII, 39, c’est nous qui soulignons). Mais épinglons surtout la restriction finale : 
«elle est plus heureuse, néanmoins, si elle demeure comme elle est» VII, 40). 


Les Corinthiens avaient posé à l’apôtre Paul cinq questions sur le mariage et la 
virginité, sur les idolothytes, sur le bon ordre à garder dans les assemblées 
religieuses, sur les dons et leur usage, et enfin sur la résurrection des morts. 
L’Épître leur répond en tout cas dans cet ordre. La réponse à la question sur le 
mariage ouvre en ces termes la seconde partie de l’Épître : «Quant aux points sur 
lesquels vous m’avez écrit, je vous dirai qu’il est bon pour l’homme de ne pas 
toucher de femme. Toutefois, pour éviter toute impudicité, que chacun ait sa 
femme et que chaque femme ait son mari» (VII, 1-2). Plus loin : «A ceux qui ne 
sont pas mariés et aux veuves, je dis qu’il leur est bon de rester comme moi- 
même. Mais s’ils ne peuvent se contenir, qu’ils se marient ; car il vaut mieux se 
marier que brûler» (VII, 8-9). 

La tentation «satanique» se nourrit de l’«incontinence» (VII, 6), des «afflictions 
dans la chair» (VII, 28) que l’apôtre déclare vouloir épargner aux Corinthiens. Il 
précise qu’il «donne un conseil», et non un «commandement du Seigneur» (XII, 
25). «Je dis cela par condescendance, je n’en fais pas un ordre» (VII, 7). Les 
seuls décrets divins portent sur la nécessité «que la femme ne se sépare point de 
son mari» (VII, 10) et sur l’obligation «que le mari ne répudie point sa femme» 
(VII, II). Pour le reste, l’apôtre se croit possesseur de «l’Esprit de Dieu» au point 
d’émettre ce qui n’est cependant qu’un «avis» parmi d’autres (VII, 40). Il se juge 
autorisé à prêcher «comme ayant reçu du Seigneur la grâce d’être fidèle» (VII, 
25). Cet adjectif veut dire ici «possédant la foi». N’importe quel chrétien peut 
en faire autant, d’où la nuance de la phrase finale : «c’est mon avis ; et je crois 
avoir, moi aussi, l’Esprit de Dieu» (c’est nous qui soulignons). 

«Ne vous soustrayez pas l’un à l’autre, si ce n’est d’un commun accord, pour un 
temps, afin de vaquer à la prière» (VII, 5). Pour attribuer à la doctrine pauli- 
nienne du mariage la paternité du puritanisme, on évoque généralement ce 
passage en omettant toutefois de le citer correctement et in extenso. Il est exact 
que l’abstinence sexuelle à des fins de recueillement religieux marque une 
rupture avec l’éthique propre au monde de la Tradition pré-chrétienne qui 
conciliait le plan charnel et le plan spirituel, la tension métaphysique sacralisant 
la vie corporelle tandis que cette dernière, sublimée, garantissait la quête du 
supra-monde contre les pièges de la désincarnation et de la sécheresse spécula¬ 
tive. Mais il est tout aussi vrai que l’attitude puritaine, bien qu’elle emprunte au 
dualisme paulinien sa structure psychologique, substitue aux fins spirituelles 
encore présentes chez saint Paul l’objectif étroitement profane de la réussite 
socio-économique. 

Comme si elle se complaisait dans l’anachronisme, la critique anti-paulienne juge 
l’Épître aux Corinthiens d’après le «transfert de l’ascèse» (Pierre Chaunu) opéré 
par Calvin sur l’activité mercantile, dans le cadre d’une théologie bourgeoise 
faisant du riche l’élu de Dieu, tout en refusant de situer le message de l’apôtre 
dans le contexte historique qu’il évoque cependant lui-même à maintes reprises. 
«Je pense donc, à cause des difficultés présentes, qu’il est bon à un homme 
d’être ainsi», dit-il dans son éloge de la virginité (VII, 26, c’est nous qui souli¬ 
gnons). Rappelons-nous que «le temps s’est fait court» (VII, 29) et qu’«eile 
passe, la figure de ce monde» (VII, 31). La décadence spirituelle contre laquelle 
se dresse l’action restauratrice des premiers chrétiens postule des hommes 
délivrés de tout «souci des choses du monde» (VII, 33), et notamment du souci 
de «plaire à (une) femme» ; des femmes «saintes de corps et d’esprit» (VII, 34), 
délivrées du souci de «plaire à (un) mari». 

Le drame intérieur de saint Paul est celui d’un homme de la Tradition conscient 
à la fois des conditions cycliques dans lesquelles il répand son message et des 
limitations ontologiques qui contrarient le salut collectif par l’ascèse. Impliquées 
par le climat général de dissolution de l’Antiquité finissante, cette salvation de 
l’humanité par la continence sexuelle se heurte, en raison même de la déli¬ 
quescence spirituelle et morale, à un obstacle pratique encore accru par le 
caractère ontologiquement minoritaire du type humain de l’escète. La doctrine 
du mariage «prophylactique» est au cœur de cette contradiction douloureuse¬ 
ment assumée par l’auteur de la Première Épître aux Corinthiens. Le message 
paulinien touchant le sexe et la conjugalité est une sorte de nœud cyclique entre 
deux dualismes : d’un côté, le dualisme qui transpose du plan métaphysique (où 
il existe depuis le zoroastrisme) au plan éthique un écartèlement issu de 
l’obscurcissement de la Tradition, mais encore baigné de sa lumière faiblissante ; 
de l’autre, le dualisme qui substitue au pôle spirituel l’abstraction de la rationa¬ 
lité marchande, fondement de l’attitude puritaine elle-même suivie d’une réac¬ 
tion en sens contraire et excessif, l’ensemble du processus mettant finalement en 
présence, comme les deux termes d’une alternative aussi grotesque que falla¬ 
cieuse, sur l’horizon toujours plus rétréci de l’érotisme moderne, la libidinoma- 
nie maladive et le moralisme anti-sexuel incapable de se légitimer. De ces aberra¬ 
tions dont l’apparente divergence cache de plus en plus mal la profonde solida¬ 
rité dialectique, on ne peut rendre saint Paul responsable qu’au prix de la 
plus scandaleuse mauvaise foi. Danifil COLOGNE 

(1) Les citations du présent article sont empruntées à la traduction de la Bible 
par Vabbé Crampon, Éditions Desclée, Lefebvre et Cie,Paris-Rome-Toumai, 1904. 
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jeunesse et musique du diable G0FF , N 


A propos de la trilogie : musique, poésie et danse, constitutives d’un même 
ensemble «vivant et indissociable», Lanza del Vasto nous dit dans «Dialogue de 
l’amitié», qu’il s’agit-là d’une cérémonie «qui les ordonne à un but commun qui 
est l’adoration». De cette définition on peut a contrario induire quel objet 
d’adoration se proposent les abominables éructeurs d’insanités sonores et autres 
épileptiques de podiums. Grâce aux techniques amplificatrices, le vacarme 
—dont la musique (?) moderne que nous avons en vue n’est qu’une variante aux 
côtés d’autres bruits tout aussi agressifs— a pris possession de nos cités, pas un 
lieu qui n’en soit contaminé: Devenue sourde au divin, l’humanité n’en est que 
davantage «branchée» (pour employer son jargon) sur les déversoirs sonores des 
radios, bandes enregistrées, cassettes et walkmen. Pour le plus grand nombre 
de nos contemporains, incapables de supporter le moindre silence qui les 
mettrait en présence de leur propre vide, il n’est pas un moment de leur journée 
qui ne doive être accompagné, scandé, rythmé, tels des galériens sous le fouet, 
par les «airs», les «tubes» imposés par le «show-busines», tolérés sinon favorisés 
par une semble-société permissive, recherchés, consciemment ou non par le 
«consommateur» comme l’indispensable drogue. 

BOUE ET VOMI 

Ce phénomène d’envahissement sonore est à mettre en corrélation antithétique 
avec la présence, en climat social traditionnel —l’Inde, à cet égard, fut et reste 
encore exemplaire— d’une ambiance musicale grâce à quoi, à la limite, tous les 
actes humains, quotidiens ou exceptionnels, deviennent autant de supports, de 
symboles gestuels et sonores ayant pour finalité une communication harmo¬ 
nieuse avec le supra-monde. Mais le cas qui nous occupe présentement est bien 
loin de répondre à une telle finalité, bien que celle qui le concerne ait, de fait, 
ainsi que nous le verrons, l’ambition d’un contact avec un plan différent de celui 
strictement humain. Lanza del Vasto ajoute, à propos de notre temps : «ce 
siècle où toutes les choses humaines ont pris la couleur de la boue et le goût du 
vomi» —Boue et vomi ne sont finalement que les deux aspects d’une même 
sous-réalité n’ayant pu trouver sa «forme» accomplie, à moins qu’elle ne l’eut 
perdue, soit encore qu’elle n’ait pu, de par sa nature même, s’intégrer orga¬ 
niquement, fonctionnellement à une «forme» qui lui fût supérieure : le monde 
moderne regorge de ces produits larvaires physiques, psychiques et mentaux, 
informes, défaits, déjectés, créant l’ambiance polluante qui le caractérise. Que la 
musique fabriquée par et pour une catégorie humaine qui s’est elle-même définie 
comme la «beat génération» soit du vomi et de la boue, c’est une évidence, mais 
néanmoins insuffisante pour rendre compte de sa nature spécifique. Avec le 
RockV roll, qui est son expression la plus avancée, nous avons affaire à une 
entreprise véritablement démoniaque jouant un rôle de support quasi contre- 
iniatique, ayant engagé un processus d’ouverture en direction de forces infra- 
humaines, ce que ne soupçonnent guère ceux qui s’y adonnent, ni non plus ceux 
qui n’y voient qu’une «mode» parmi d’autres, aveugles aux ravages provoqués 
dans la texture psycho-mentale des êtres. 

Nous en donnerons plus loin les signes qui révèlent sa fonction proprement dia¬ 
bolique, mais avant d’y procéder, il est indispensable de rappeler brièvement en 
quoi consiste la raison d’être et la finalité de la musique en tant que telle dans 
une perspective traditionnelle. 

LA MUSIQUE COMME «SUPPORT» 

— L’influence directe de la musique sur le corps et sur l’âme, indirecte sur 
l’esprit, est indéniable. Ses composantes : son, rythme, mélodie, harmonie ne 
sont pas neutres. Non seulement la musique nous met en communication avec 
des plans de réalités physico-psychiques intérieurs ou extérieurs à nous-mêmes, 
mais encore est-elle de nature à modifier plus ou moins profondément et dura¬ 
blement notre propre rapport au monde. Nous sommes modifiés, mais inver¬ 
sement nous modifions notre environnement. A telle musique correspondra 
telle individualité, telle société, telle vision de l’univers, selon une loi d’interac¬ 
tion inévitable et rigoureuse. Si la musique est le support d’une réalité extérieure 
au sujet qui, de cette manière, se manifeste à lui, elle est tout autant le support 
médiatisant le sujet vers cette réalité. Comme toute forme d’art, comprise dans 
son acception traditionnelle, donc normale, la musique est d’abord porteuse de 
sens, secondairement de plaisir, elle est expression du divin tout autant que 
moyen pour s’élever à lui. 

DÉTERMINÉE ET DÉTERMINANTE 

Mais il convient d’ajouter que ce qui est possible selon une voie bénéfique, peut 
également être opéré selon une voie maléfique conduisant au monde subtil 
inférieur, lequel est précisément celui que vise et atteint la musique rock. Pour¬ 
quoi en est-il ainsi ? Pour y répondre il faut en premier lieu se rappeler que toute 
réalité comprise dans la sphère de l’existence universelle est tributaire de deux 
catégories de déterminations : 

La première est constituée des trois gunas, ou tendances fondamentales des 
ctres (modes transcendantaux), 

La seconde concerne les lois cycliques, qui qualifient le temps selon un pro¬ 
cessus de dégradation globale constante, ce que traduit la théorie des quatre 
âges ; et il en est une troisième, d’une portée plus restreinte, car ne concernant 
que les êtres humains : les varnas, ou théorie des quatre castes. (1) 

L’utilisation conjuguée de ces trois grilles permet, d’une part d’expliquer, 
d’autre part de décrire valablement le processus descendant de toute production 
artistique, et, par conséquent, des formes musicales. Ainsi, la tendance sattwique 
déterminera une musique ouverte par en-haut (sacrée, religieuse) la tendance 
rajasique s’exprimera par une musique exaltant, affirmant l’ego, selon deux 
modes qualitativement différents, selon que prédominera la mentalité du 
kshatyia ou celle du vaisha, enfin la tendance tamasique, dont relève le shudra 
(2) favorisera une musique ouverte par en-bas. Cette dernière apparaît donc bien 
conforme à la phase terminale du Kali-yuga qui, en effet, est celle où doit pré¬ 
dominer la mentalité propre à la quatrième et dernière caste, coïncidant avec le 
règne de la contre-façon, de la caricature, de la confusion et de la singerie du 
spirituel qui, lui, qualifie stricto sensu la première caste et lato sensu la seconde. 
La musique shudra-tamasique qu’élaborent et véhiculent les groupes rock est bel 
et bien ouverte aux influences extérieures au monde simplement corporel, 
matériel, ayant en effet pratiqué une brèche, par en bas, dans la carapace, la 


bulle opaque d’une forme musicale issue des dispositions particulières à la 
mentalité du Vaisha essentiellement subjective, pationnelle, sentimentale, 
rêveuse et trop souvent vulgaire. 

Par cette ouverture sur le sous-monde grouillant de l’infra-conscient, le rock 
permet l’intrusion dans notre monde, par ailleurs dépourvu de toute contre 
partie authentiquement spirituelle, d’influences négatives, sinistres, liées au sexe, 
à la violence gratuite, à la drogue, aux pulsions les plus basses ; provoquant 
chez les êtres et par voie de conséquence dans nos sociétés, de graves effets 
pathologiques aux niveaux physiologique, psychologique et social ; préfigurant 
dans une large mesure, l’émergence de ce que René Guénon appelle les «hordes 
dévastatrices de Gog et Magog». Il est frappant que l’humanité exerce de plus 
en plus son action exploitatrice dans les lieux «souterrains» qui sont symboli¬ 
quement le domaine des influences maléfiques. L’extraction des minerais, du 
pétrole, des nodules sous-marins, mais aussi l’exhumation de sites archéolo¬ 
giques, les fouilles paléontologiques, toutes ces choses enfouies par le temps 
mais que l’homme moderne s’acharne à ramener au jour, contribuent, elles 
aussi, à l’infiltration des forces négatives dont il a été question. 

L’infection sonore entre dans ce plan subversif et ce qui est digne également de 
remarque c’est le rapport existant entre les lieux «souterrains» ou de morpho¬ 
logie souterraine et ceux où se regroupent de préférence les fidèles du pseudo¬ 
culte rock : caves - carrières - discothèques (3). 

Admis, comme principe, la propension naturelle de tout être sain à rechercher 
les conditions lui permettant de recouvrer à terme son unité perdue, son harmo¬ 
nie d’homme véritable, d’être enfin pacifié dans sa structure psycho-mentale, le 
rock apparaît alors comme générateur de dysharmonie, de chaos et de déper¬ 
sonnalisation, favorisant chez des êtres déjà psychologiquement fragiles, dénués 
de toute assise morale et de structure intellectuelle, une dépendance irrémédia¬ 
ble à l’égard de leurs «Vasanas» (latences subliminales, souvenirs subconscients, 
basses pulsions). 

ROCK ET SEXOMANIE 

A ce point de notre exposé il n’est pas inutile de revenir sur le rapport, déjà 
signale, entre le rock et le sexe. Ce rapport doit, lui aussi, se prendre a partir des 
déterminations prépondérantes propres à chaque caste et en fonction de la 
phase cyclique considérée. Or, il est connu que l’érotisme, dans la tradition 
hindoue, est principalement attribué aux Vaishas, à partir de quoi s’exprimera, 
un cran en-dessous, le sexisme des Shudras. L’érotisme, en perspective tradi¬ 
tionnelle, loin d’apparaître comme une déficience qualitative, ainsi que l’envisa¬ 
gent trop souvent les religions où l’aspect moral est prédominant, est un art, une 
technique parfaitement intégrable à une voie de spiritualisation, sans pour 
autant exclure le plaisir, cette dernière composante étant bien évidemment la 
seule retenue par la majorité des occidentaux. Quel que soit le type d’érotisme 
considéré, son style, sa gestuelle, sa finalité seront toujours fonction du milieu 
culturel, de l’ambiance propres à la caste qui en aura la pratique. 

Il y a donc un érotisme de type Brahmane, comme il en existe un propre au 
Kshatriya - au Vaisha ; et le Shudra vivra le sien au niveau même de sa mentalité, 
où seul le plaisir physique sera recherché pour lui-même à l’exclusion de toute 
finalité transcendante, dans un contexte ou laideur, vulgarité, violence, brutalité 
auront grandement leur part. Cet érotisme là sera le reflet d’une indigence intel¬ 
lectuelle et morale, d’une misère sociale se conjugant néanmoins avec une 
prétention et un arrivisme disproportionnés chez des individus plongés dans 
l’enfer des villes, des usines, de l’asphalte et du néon, triste et étouffant univers 
duquel il est compréhensible qu’ils veuillent s’arracher, mais dont ils portent, 
même après qu’ils s’en soient libérés, les marques flétrissantes. 

UNE JEUNESSE SUBVERSIVE 

Dans une telle ambiance et devant une société en si complète décomposition, 
dépourvue de sens, de raison d’être et d’avenir, la jeunesse, toutes catégories 
sociales confondues, de surcroit sans racines, inconsciente mais décidée à vivre 
l’instant présent avec le maximum d’intensité et de jouissance, ne pouvait, dans 
le refus de toute autorité religieuse et sociale devenues parfaitement incrédibles, 
que servir de magma informe d’où allait naître, entre autres, la subversion 
musicale, redoutable machine pour abrutir et déréaliser les êtres. 

Mais ici la duperie est à son comble. On croit affirmer le MOI, et en fait ce qui 
se produit c’est la dissolution de l’ego, situation qui, en perspective et méthode 
traditionnelles serait positive, puisque cette dissolution maitrisée de l’individua¬ 
lité permettrait l’émergence du Soi, de la personne réelle, mais qui, en l’occuren¬ 
ce, est totalement négative puisqu’elle ne conduit pratiquement qu’à une inté¬ 
gration dans le «collectif». Le grégarisme des réunions musicales que nous avons 
en vue est incontestable et Satan y mène le bal par groupes rock’n’roll et punk 
rock interposés. 

La critériologie et la méthode traditionnelles permettaient, lorsque le phénomè¬ 
ne «révolte des jeunes» s’est un peu partout manifesté dans le monde, en gros 
dans la décade des années 50/60, de diagnostiquer que le mépris affiché à l’égard 
des signes et des symboles de la société marchande : P.N.B. rentabilité, confort 
bourgeois, réussite sociale, technologie, etc., ne se référait pas à un ordre, à un 
modèle archétypal à contenu «spirituel» mais procédait du plus élémentaire 
désir de la «fête». La révolte supposée de la jeunesse de ces années-là, comme 
d’ailleurs la contestation dont se targue celle d’aujourd’hui, indépendamment de 
leur peu de sérieux, a pour motivation, non point la recherche d’une confor¬ 
mité de vie personnelle et sociale aux principes et aux valeurs transcendantes, 
mais l’unique souci d’une toujours plus grande libération de toutes contraintes, 
de toute autorité religieuse, sociale, familiale. Cette jeunesse ne rectifie donc 
rien, elle n’est point, contrairement à l’appréciation de certains observateurs 
sans discernement, un agent restaurateur d’un ordre social, plus sain, mais indu¬ 
bitablement un élément encore plus avancé dans la voie subversive, marquant 
le passage du stade «quantité-solidification» à la phase «néo-spiritualiste» dans 
ce qu’il peut avoir de plus parodique et déviant. A moins qu’il ne faille y voir 
une variante du «bon sauvage écologiste», prurit récurrent d’un rousseauisme 
agrémenté des épices frelatées contemporaines du sexe et de la drogue. 

Le militantisme écologiste ne doit pas nous leurrer. Prenons bien conscience en 
effet que la volonté déclarée de sauver la nature, de protéger les sites, d’empê¬ 
cher la prolifération des techniques polluantes, ne sont qu’attitudes dictées, 
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jeunesse et musique du diable (suite de la page 13) 

non par respect dû à la NATURE, œuvre de Dieu, qu’il conviendrait de soustrai¬ 
re aux entreprises prédatrices d’une humanité prométhéenne, mais par le souci 
égotique de ne pas laisser se dissoudre un objet de jouissance physique, et fina¬ 
lement de consommation. 


LE ROCK... VIOL DE LA CONSCIENCE 

Nous avons vu que le rock ouvrait sur l’infra-monde, nous en avons donné les 
raisons, il nous reste à en fournir la preuve. Pour ce faire nous prendrons en 
compte les informations que nous livre le R.P. Jean-Paul Regimbai (O.SS.T) (4). 

L’auteur, se reportant à certains disques enregistrés par les Beatles, Rolling 
Stones, les Zeppelin, Pink Floy et autres groupes rock’, révèle que ces enre¬ 
gistrements comportent des messages subliminaux destinés à diffuser à l’insu du 
plus grande nombre «l’évangile de Satan». Ces messages, traités selon une tech¬ 
nique appropriée (enregistrement à rebours camouflé) (5) atteignent, comme 
leur nom l’indique, un individu dans sa zone subconsciente, précisément là où 
ne s’exerce aucun contrôle rationnel. Par ce procédé, identique à celui que nous 
avons signalé dans un précédent article relativement à la publicité, s’effectue 
une véritable «persuasion clandestine» (M. Vance Packard), grâce à quoi le 
message anagrammatique est introduit, capté comme tel par le subconscient qui, 
dans un second temps, le décode et le reconstruit pour enfin le faire émerger 
au niveau du moi conscient qui, faute d’un discernement préalable, ne peut 
qu’adhérer, mais dans l’ignorance, au sens réel du dit message. Et l’auteur de 
nous en rappeler le contenu habituel : perversion sexuelle, révolte contre tout 
ordre social, incitation au suicide, à la violence et finalement consécration à 
Satan. 

Parallèlement à cette méthode les auteurs rock expriment aussi ouvertement 
leur «credo». Ainsi le R.P. Regimbai cite, entre autres, un extrait de la chanson 
«The God of Thunder» du groupe Kiss : 

«Je fus élevé par un démon 

Préparé à régner comme «celui qui est» 

Je suis le Seigneur du désert 

Un homme de fer des temps modernes 

J'appelle les ténèbres pour me faire plaisir 

Et je t'ordonne de te mettre à genoux 

Devant le dieu du tonnerre 

Le dieu du rock’n'roll». (traduit de l’Anglais) 

Nous apprenons également que Mick Jagger, l’un des membres du groupe des 
«Rolling Stones» s’est consacré à Satan en s’affiliant à «The Order of the Golden 
Dawn» (Aleister Crowley). 

Cet autre texte d’un certain John Todd est révélateur d’une connection du 
rock (et, ajouterons-nous, de beaucoup d’autres musiques occidentales moder¬ 
nes) avec la basse sorcellerie : 

«de tout temps, la sorcellerie a été pratiquée au son du beat, qui est identi¬ 
que dans les cultes du Vaudou et dans la musique rock. Impossible de prati- 

E uer la sorcellerie sans cet accompagnement (...). Il est notoire que (...) tous 
:s grands producteurs de rock’n’roll sont membres d'une «église» satanique 
et que la grande majorité des groupes rock sont inscrits comme membres de 
Vune ou Vautre des religions lucifériennes. Lorsqu’ils produisent un disque 
ou doivent composer de nouvelles chansons, ils demandent aux grands 
prêtres et prêtresses de leur temple d’ensorceler leurs œuvres pour qu’elles 
obtiennent de grand succès. Lorsque les rites conséoratoires sont accomplis 
et que les disques sont envoûtés, un grand nombre de démons sont chargés 
d’exécuter leurs ordres. Par voie de conséquence, chaque fois que vous 
achetez ou apportez chez vous un album de disque ainsi ensorcelé, vous 
entraînez forcément avec vous à la fois le sortilège et les démons reliés à 
cette œuvre (...). Ü n’existe pas un seul sorcier ou musicien rock qui ait pu 
être converti et libéré sans avoir détruit d’abord les disques rock en sa 
possession et sans couper tous les liens avec la sorcellerie», (fin de citation). 

Pour l’auteur de cette plaquette, qui s’appuie sur les ouvrages d’écrivains qui ne 
sont pas, et pour cause, nos références habituelles (Jacques Bordiot, Yves 
Moncombe, Pierre Virion) la révolution rock est «partie intégrante d’un complot 
mondial conçu par les Illuminati» continuateurs des «Illuminés de Bavière» 
(ordre contre-initiatique fondé en 1776, dont les individualités les plus connues 
furent le chanoine Rocca, l’évêque anglican Albert Pike, le luthérien Adam 
Weishaupt et Benjamin Franklin). 

Nous laissons à leurs auteurs la responsabilité de cette opinion —à propos de 
laquelle—jusqu’à plus simple informé— nous émettons toutes réserves. 

Ce qui, par contre, nous apparaît comme l’évidence même et ceci nous servira 
de conclusion, c’est que la musique rock, plus que toute autre musique moderne 
issue des rythmes negro-américain (jazz) et afro-cubain, a une origine sinistre 
et constitue un redoutable support pour les influences subversives à l’œuvre dans 
le monde moderne. 

Nous nous distinguerons aussi du R.P. Regimbai dans la désignation de la cible 
visée par ce mode de subversion ou par tout autre, car celle-ci ne limite pas son 
objectif au seul christianisme. Ce qu’elle a en vue c’est la dissolution de ce qui 
subsiste encore de religion, et de cultures traditionnelles, et, pour dire le vrai, 
cette action dissolvante, dont nous venons de parler n’a pas d’autre source que 
l’Occident lui-même et de ce point de vue il ne fait que s’auto-détruire par une 
accentuation paroxysmatique de ses propres tendances tamasiques. Mais il est 
tout simplement scandaleux que le monde non-occidental doive, lui aussi, en 
subir les effets désastreux tandis qu’il n’en est point la cause. 

Roland GOFFIN 


NOTES: 

1) On pourrait d’ailleurs y ajouter une quatrième catégorie : les bhûtas liées aux 
tan mât ras. 

2) Pour éviter toute équivoque, précisons qu’il s’agit ici des Shudras de notre fin 
de cycle, où, par définition, doit se manifester avec le plus de justesse la confor¬ 
mité entre la mentalité propre à la quatrième caste et la possibilité pour celle- 
ci de l’imposer à l’ensemble de la société humaine. Cette prédominance optima¬ 
le implique d’ailleurs —et ce point est très important— que la mentalité du 
Shudra soit acceptée et partagée par les «représentants» sociaux des autres 
castes ayant précédemment et successivement donné le ton d l’histoire. Par 
exemple, on peut «socialement» être Kshatryia (noblesse, armée) mais sentir et 
se comporter comme un Shudra (plèbe), mais inversement, il est également pos- 


poésie et chevalerie 

spirituelle 


«L’élégance, la science, la violence» 
telle nous apparaît, empruntée au 
poème MATINÉE D’IVRESSE de 
Rimbaud, la devise dè la chevalerie 
spirituelle qui fut pressentie par ces 
poètes qui, au dix-neuvième et au 
vingtième siècle furent non seule¬ 
ment hommes de Lettres mais aussi 
et surtout hommes de Désir. Car, 
dans l’ultime recour contre le ni¬ 
vellement par le bas et dans la pers¬ 
pective d’une authentique herméneu¬ 
tique spirituelle, la lettre s’irise du 
désir de la connaissance et devient 
ainsi la captatrice d’une splendeur 
destinée à être ignorée de tous ceux 
qui ne peuvent concevoir la transfi¬ 
gurante osmose de l’éros humain et 
de l’éros divin. 

«L’élégance, la science, la violence» ; 
la devise rimbaldienne est révélatrice 
par son ambivalence même, selon 
qu’elle participe du monde sacré 
ou du monde profane. 

L’élégance, pour l’homme de la Tra¬ 
dition, désigne un style, une éthique 
reliée à la transcendance, une nuance 
d’âme qui transparaît dans les gestes 
et les regards — mais elle peut aussi 
se réduire à de banales ornementa¬ 
tions vestimentaires. 

Il en est de même pour la science, 
parfois lumineuse et sacrale, dédiée 
à l’apprentissage des états multiple 
de l’Etre mais le plus souvent téné¬ 
breuse et profane, livrée au triom¬ 
phe de la technique. A l’Étoile au 
front de la Souveraineté (qu’évoque 
admirablement le grand poète hermé- 
sien Raymond Roussel) s’oppose, 
sous l’apparence d’un seul vocable, 
le front bas de la volonté de puis¬ 
sance. 

Le terme de violence n’est pas moins 
équivoque, car s’il désigne dans l’or¬ 
dre parodique des normes profanes, 
la brutalité collective qui bafoue la 
dignité et la liberté des hommes, il 
peut aussi renvoyer à cette violence 
toute-spirituelle qui nous exhausse 
hors de la funeste dualitude de l’Etre 
et de la pensée. Afin d’atteindre au 
point diamanté où l’Etre et la pensée 
ne sont plus dissociés ne faut-il pas 
s’arracher avec violence aux trom¬ 
peuses quiétudes des apparences. 
De même que la Gloire se distingue 
de la notoriété, la violence de l’es¬ 
prit se retournant sur lui-même pour 
broyer ses entraves se différencie ra¬ 
dicalement de la brutalité sans trêve 


par Luc-Olivier d’ALGANGE 

agissante dans les sinistres péripé¬ 
ties de l’histoire profane. 

La chevalerie spirituelle sera donc 
nativement élégante car parée de tou¬ 
tes les grâces de l’innocence et du 
génie : corolles d’Esprit évocatrices 
des efflorescences diaphanes de l’ima¬ 
ginai. Elle sera porteuse d’une science 
ésotérique, révélée par la Beauté vi¬ 
vante à laquelle il lui convient de 
relier sa vocation hommagiale et sa 
fidélité immémoriale. Enfin, elle sera 
violente afin de surmonter la pensée 
par l’Esprit et afin de frapper d’in¬ 
consistance les simulacres ignomi¬ 
nieux, œuvres malignes et insidieuses 
qui se tiennent attentives devant les 
Remparts de la Lumière où veillent 
les Justes Secrets. Car la sainte vio¬ 
lence doit briser le joug de l’Exté¬ 
rieur, la domination usurpée de la 
lettre morte, l’illégitime tyrannie 
légalitaire des théologies oublieuses 
des splendeurs ésotériques du 
Symbole. 

Le pressentiment rimbaldien de la 
chevalerie spirituelle, nous en trou¬ 
verons la trace dans maintes œuvres 
éprises, elles, du Graal miroitant et 
annoblies par le présage de la Guerre 
Sainte. Antonin Artaud, Jacques Au- 
diberti, Roger Gilbert-Lecomte ou 
René Daumal (tous furent parmi les 
premiers lecteurs de René Guénon) 
témoignent également de ce désir de 
gemmer le langage, de lui rendre sa 
limpidité et ses puissances éterni¬ 
santes. Le poème cesse alors d’être 
une pure composition littéraire pour 
enfreindre la «textualité» et s’avérer 
espace magique où s’opère la diffrac¬ 
tion alchimique du Sens. Ainsi dans 
la solitude majestueuse de la lecture, 
le chromatisme changeant de la théo- 
phanie s’offre aux yeux de l’esprit, 
image de cette Beauté prééternelle 
dont parle Ruzbehân de Shîraz, 
Beauté qui n’est point de ce monde 
mais dont il advient que le monde 
soit le miroir. 

«Souvenez-vous, hommes, du fond 
caverneux de vous-même, votre peau 
n’a pas toujours été votre limite» 
écrit Roger Gilbert-Lecomte. Et 
Antonin Artaud : «Il y a un détermi¬ 
nisme secret basé sur les lois supé¬ 
rieures du monde ; mais au milieu 
d’une science mécanisée et qui 
s’embarrasse dans ses microscopes, 
parler des lois supérieures du monde, 
c’est soulever la risée d’un monde ou 
la vie n’est plus qu’un musée». 

Luc-Olivier d'ALGANGE 


sible qu’un être «socialement» Shudra puisse néanmoins posséder une mentalité 
de Kshatrya et se comporter en conséquence. Ce phénomène s’explique par 
l’extrême confusion qui caractérise la phase finale du Kali-Yuga. 

3) Devons-nous préciser qu’il s’attache aussi à ce «lieu», comme à tout autre 
d’ailleurs, une signification bénéfique, positive lorsqu’il renvoie au «centre», 
au «cœur», il s’agit alors de son aspect lumineux (ténèbres d’en-haut), qu’il 
convient donc de distinguer de ce qui est son contraire le plus radical qui renvoi 
d des réalités périphériques (ténèbres extérieures). 

4) Le rock’n’roü, - viol de la conscience par les messages subliminaux - Éditions 
Croisade-Geneèe. 

5) «on imprime «à rebours» les phrases qui deviennent audibles quand on joue 
l’enregistrement en sens inverse, comme des mots écrits à rebours peuvent se lire 
dans un miroir». Le message subliminal étant transmis par un beat, ou un signal 
à fréquence ultra-sonique. 
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ÉVOIA... homme différencié 
homme de la tradition? 


par Roland GOFFIN 


Le 11 Juin 1974 mourait à Rome Julius Evola, un incontestable représentant de 
la pensée traditionnelle. Dix années ont passé et les Éditions Guy Tredaniel et 
Pardes viennent de publier de cet auteur L’Arc et la Massue, dans son édition 
définitive de 1971, traduite de l’italien par M. Philippe Baillet. 

Notre propos n’est point d’en faire le compte rendu, mais plutôt de rappeler, 
à partir de cet ouvrage, quelques positions fondamentales -et d’une certaine 
manière originales- d’une œuvre qu’aucun esprit traditionnel n’a le droit de 
négliger -même si par endroit elle diverge sensiblement de celle de René 
Guénon. 

«L’Arc et la Massue» est constitué d’essais relatifs à bien des domaines : méta¬ 
physiques, initiatiques et sociologiques. Et si, d’un point de vue strictement 
guénonien, des réserves peuvent être émises à propos de certains énoncés doctri¬ 
naux -la plupart des textes étant néanmoins traités d’un point de vue et selon 
une méthode authentiquement traditionnels- il est certain que Julius Evola 
nous propose ici un substantiel et complémentaire volet de «Chevaucher le 
Tigre», dressant le tableau «pathologique» et «subversif» du monde moderne. 

Maniant tantôt la massue, tantôt l’arc, selon la nature de la cible visée, l’auteur 
emporte le plus souvent notre adhésion, particulièrement lorsqu'il dénonce men¬ 
talité, comportement et motivations de l’humanité présente, ainsi des chapitres 
suivants : La race de l'homme fuyant - Le troisième sexe - Le goût de la vulga¬ 
rité - La jeunesse, les beats et les anarchistes de droite. Par contre nous le lisons 
avec circonspection et prudence lorsqu’il aborde les grandes questions relatives 
à l’Initiation et au rapport entre centres initiatiques et histoire - mais que de 
grandes et profondes pages consacrées à la définition de LA TRADITION, qui 
constituent le dernier chapitre du livre. 

Homme de la tradition, mais Kshatriya de nature, Julius Evola, lorsqu’il eut à 
définir sa position existentielle face au monde moderne eut recours a la méta¬ 
phore chinoise du CHEVAUCHEMENT DU TIGRE. Il lui semblait que pour 
survivre dans un tel monde crépusculaire l’homme de sensibilité traditionnelle 
n’avait d’autre possibilité que celle de prendre ce monde tel qu'il est, y compris 
dans ses formes les plus aberrantes, pour le mener aux limites mêmes de ses 
potentialités négatives, tout en s’en rendant maître, de telle sorte que malgré lui 
U serve à la réalisation de l’être différencié et non à sa destruction. Cette atti¬ 
tude était et reste encore pour certains évoliens la tentation majeure, tant il leur 
paraît qu’il n’y ait point d’autre alternative pour peu que l’on veuille AGIR. 
Mais n’est-ce point là un piège, un leurre diabolique, dans lequel, il faut le noter, 
Julius Evola pour son propre compte, et en dépit de sa thèse, n'est finalement 
pas tombé ? Mais voyons de plus près ce qu’il en est. 


Dy a, quant à la saisie de ce qui existe, une différence de nature selon que l’on 
adhère purement et simplement à l’objet existant -un fiat lui étant accordé par 
adéquation totale- et selon que l’on utilise l’objet donné comme un symbole 
renvoyant à une réalité supérieure- Cette dernière attitude est bien évidem¬ 
ment la seule qui soit traditionnelle, et c’est ainsi visiblement que Julius Evola, 
lorsqu’il posa le problème dans «Chevaucher le Tigre» intégrait les aspects objec¬ 
tivement négatifs et inhumains qu’offre dans tous les domaines le monde 
moderne, singulièrement dans le «machinisme» et la pure «fonctionnalité». Mais 
n’est-ce pas oublier, ainsi que le remarquait Titus Burckhardt qu’il y a des 
formes, des objets, des réalités qui, par nature, statut, ne sont point porteurs de 
symbole, celui-ci n’étant constitutif des choses que dans la mesure où il est 
d’abord l'expression d’un supra-monde -(mouvement de haut en bas)- et 
secondairement, la première condition étant remplie, capable par son contenu 
même de faire accéder au dit supra-monde —(mouvement de bas en haut)— Or, 
à l’évidence, la «machine» et la «technologie» industrielle, mais aussi les formes 
qu’elles produisent ne représentent qu’elles-mêmes, sans virtualités de rebondis¬ 
sement vers quelque réalité qui leur soit supérieure : le premier aspect (mouve¬ 
ment de haut en bas) étant inexistant, il ne peut y avoir symbole et l’on s’abu¬ 
serait à considérer ces purs objets comme chargés de sens et de potentialités 
positives et anagogiques - Situation d’ailleurs inverse de l'art et des techniques 
traditionnels qui, eux, pouvaient être utilisés comme symboles, parce qu’ils 
étaient structuralement orientés, tendus vers le monde intellectuel et spirituel, 
à l’exception bien sûr des objets strictement utilitaires, lesquels, la beauté en 
plus toutefois, n'étaient point différents de ceux qu’engendrent de nos jours 
toutes sortes de machines et de robots. 

Certes, aux yeux de l’homme de la tradition le monde moderne apparaît comme 
un moribond sans âme, qu’il serait inconséquent de vouloir sauver, ou bien 
comme une cité morte, sans remparts à défendre -(ce «RIEN A DÉFENDRE» 
n’ayant d’ailleurs de sens que par rapport au monde moderne globalement 
envisagé avec ses caractéristiques propres, mais il peut -par contre- y avoir 
encore «QUELQUE CHOSE» et des «REMPARTS» à protéger pour peu que la 
visée, cette fois, porte sur l’alternative : Société occidentale et société marxiste)— 
et l’on pourrait penser, en effet, qu’il serait souhaitable qu’à ce monde du néant 
porteur de tant de poisons et destructeur de tradition, fût inoculé ses propres et 
mortelles substances. C’est en somme cette fonction accélératrice d’auto¬ 
destruction que Julius Evola assigne à «l’homme différencié» ; nous ne pouvons 
cependant le suivre sur ce terrain qui n’est vraiment pas celui de «l’homme de la 
tradition» lequel n'a aucune vocation, fût-ce pour un motif supérieur, à l’action 

(suite page 16) 


deux ans déjà, deux ans seulement ! (suite de la page 1) 

Mais il ne sera pas dit que l’évènement gouverne notre conduite. Malgré la 
tristesse que nous cause sa malheureuse intervention, nous donnons acte à 
M. Frithjof Schuon que son œuvre, à lui, a su éclairer ce que René Guénon avait 
dû laisser dans le domaine de l’implicite ; ce n’est point son écart de langage qui 
nous rendra ingrat à son écard. Nous savons ce que nous lui devons, mais nous 
savons tout aussi bien ce que, lui compris, nous devons à René Guénon. 

Et de même, la voie qui fut choisie par VERS LA TRADITION restera ce qu’elle 
fut, ce qu'elle est, car, si elle renonce par convenance et piété à la matérialité 
de l'épigraphe «TOUT CE QUI EST TRADITIONNEL EST NOTRE» U va de 
soi qu’elle continuera à la vivre en esprit, nous n’en démordrons pas. 

C'est assez dire que VERS LA TRADITION ne sera jamais l’expression d’un 
«courant» traditionnel, pratiquant l'exclusive et fulminant l'anathème (ne sont 
absents, d’ailleurs, de ses colonnes et de sa mouvance, que ceux-là qui en ont 
ainsi décidé, de par leur volonté, non de la nôtre). Ce serait à désespérer ! Que la 
Sagesse nous préserve de tout provincialisme traditionnel, mais surtout de ces 
révolutions de palais que d’autres connurent, à la faveur de quoi un «courant» 
en chassait un autre, pour aboutir à quoi, mon Dieu ! Fi ! de ces luttes intestines 
où croisent le fer les fils d’une même famille, on a mieux à faire, et le temps 
nous presse pour des tâches autrement sérieuses. 

Pour sa part, VERS LA TRADITION, revue d’action traditionnelle et guéno- 
nienne -à ce titre réfractaire à tout culte de latrie envers quelque personnalité 
que ce soit— saurait prendre ses distances envers quiconque aurait tendance à 
réduire les principes métaphysiques et les concepts forgés par René Guénon et 
la sagesse traditionnelle à un vulgaire lexique introductif pour la pratique d’une 
«langue de bois». 

C’est dans cet esprit que notre revue veut perdurer et croître. Lui serez-vous 
solidaire, intellectuellement et matériellement, en vue de la réalisation de ses 
promesses ? 

Roland GOFFIN 
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Pour continuer sa route, VERS LA TRADITION a besoin de votre 
concours. Soutenez son action par des dons et de la publicité. Dans le 
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livrent entre elles les «AILES BLANCHES et les AILES NOIRES», 
donnez-nous les moyens de nos ambitions qui sont aussi les vôtres. 
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ËVOLA (suite de la page 15) 

destructrice, négatrice, dissolvante, même si elle est métaphysiquement néces¬ 
saire, cycliquement inévitable, et logiquement indispensable pour l’équilibre 
de l’univers. Il y a pour se conformer à cet aspect ténébreux de la fonction 
shivaïte les saints de Satan ! 

- On pourrait cependant considérer cette «œuvre négative» comme relevant 
intrinsèquement d’une économie fonctionnelle traditionnelle, mais au même 
titre alors que les actions des «puissances» cosmiques de type luciférien et sata¬ 
nique -Le Menteur contribuant, en effet, à l’equilibre de la manifestation 
par Aleister Crowley et autres suppôts d’organisations contre-initiatiques inter¬ 
posés, mais ici —lorsque nous disons «TRADITION»- ce n’est point de cette 
manière que nous l’entendons, ni non plus d’ailleurs J. Evola lui-même, mais 
c’est peut-être comme cela, malheureusement, que certains pourraient l’avoir 
envisagée. 

Au passage nous nous demanderons s'il ne conviendrait pas de distinguer forte¬ 
ment entre «L’HOMME DE LA TRADITION» et «L’HOMME DIFFÉRENCIÉ» 
dont nous parle J. Evola, le premier renvoyant à un type d’homme «DE TOUS 
LES TEMPS», n’étant d’aucun, projetant sur le monde un regard reflétant le 
primordial, le second renvoyant à un type d’homme «TRADITIONNEL-DANS- 
CE-TEMPS». Cette distinction nous semble être de nature à expliquer les appro¬ 
ches, les visions de la Tradition propres à chacun de ces types d’homme, tout 
deux traditionnels, mais de «sensibilité» spirituelle différente, et à rendre 
compte de l’attitude qu’il convient de tenir face aux formes déviantes et 
aberrantes que génère le monde moderne. Mais ce qu’il faut souligner c’est que 
la position limite exposée dans «chevaucher le tigre» ne se retrouve plus ouver¬ 
tement affirmée dans «L’Arc et la Massue». Il n’est pas exclu que les réserves 
fermes mais amicales qu’avait émises à ce sujet Titus Burckhardt n’aient contri¬ 
bué au changement d’optique d’un auteur qui toujours fut ouvert aux lumières 
de René Guenon, mais aussi à ses continuateurs les plus pertinents. 

* * * 

Après ces considérations sur la position de Julius Evola vis-à-vis du monde 
moderne en général, voyons celle qu’il soutint à l’égard de quelques grandes 
questions : Le christianisme, le rapport Action-contemplation, pouvoir politique- 
autorité spirituelle. 

LE CHRISTIANISME 

L’attitude bien connue de Julius Evola a l’égard de Christianisme est fondée 
nous semble-t-il sur une sous-estimation de l’envergure de traditionalité propre à 
cette voie spirituelle. Ce qu’il ne semblait pouvoir admettre c’est que l’Occident 
Chrétien, en gros jusqu’à la Renaissance, eût été «traditionnel» contestant que 
ses formes, à quelque niveau qu’elles fussent envisagées, étaient compossibles 
avec une vision traditionnelle et universelle des réalités, même les plus hautes, 
antérieures ou contemporaines au Christianisme. En ceci il lui a échappé que 
tous les symboles chrétiens du moyen-âge renvoyaient aux principes, aux 
normes, aux archétypes les plus orthodoxes — d’où son tri méprisant pour dis¬ 
tinguer ce qui, dans la Chrétienté, n’était que chrétien, donc non traditionnel, 
de ce qui n’était pas chrétien, donc traditionnel. L’auteur de «Paganisme païen» 
a, dans ce domaine, perdu de vue d’abord la fonction propre du «Christianisme» 
qui consistait à compenser, par une adaptation de la tradition conforme aux 
déterminations cycliques, l’effondrement de la Romanité, mais surtout la dignité 
d’universalité attachée au catholicisme qui, en tant que tel, possède la capacité 
d’intégrer toutes les formes —PAR DELA LA SIENNE PROPRE QU’IL REVET 
DANS LE SIECLE- tous les symboles de quelque religion ou tradition qu’ils 
fussent. Ce Catholicisme là, transcendant toute structure strictement confession¬ 
nelle, le seul conforme à sa finalité et expression la plus complète du Verbe, il 
est regrettable que J. Evola ne l’ait pas reconnu car, c’est ainsi qu’un homme de 
la tradition occidentale doit considérer le Catholicisme même s’il ne fut, n’est et 
ne sera historiquement jamais à la mesure de sa promesse. 

ACTION - CONTEMPLATION 

Réintroduisant sa thèse dans l’Arc et la Massue (chapitre XV), Julius Evola fait 
appel à «L’IMAGE DE RAYONS PROJETÉS A PARTIR D’UN CENTRE». Le 
rayon exprimerait le développement du monde, tandis que la personne humaine 

? ui s’y identifierait aurait dès lors trois possibilités de mouvement : 

- Aller du RAYON VERS LE CENTRE, processus caractéristique d’une 
CONTEMPLATION par «réabsorption» selon un mode évasionniste dans le 
«SANS FORME D’AVANT LA MANIFESTATION» : retour à l’origine, hors 
du temps, pour obtenir la LIBÉRATION. 

2 - Aller du RAYON A LA PÉRIPHÉRIE, spécifique de l’ACTION pure, soli¬ 
daire en tout des catégories existentielles temporelles, mouvement linéaire néga¬ 
teur de son origine, conduisant théoriquement par une révolte fondamentale, 
non plus à la libération, mais à la LIBERTÉ DANS L’AFFIRMATION DE 
L’ÊGO. 

3 - un TERTIUM QUID, que revendique Julius Evola, consisterait en ceci que le 
RAYON conservant en chacun de ses points le contact avec l'origine, celle-ci 
polariserait l’être dans toutes les phases de son développement. Ni contempla¬ 
tion impliquant rejet du monde, ni action qui lui serait exclusivement solidaire, 
mais une action conquérant la Liberté tout en restant fidèle à son origine, en 
quelque sorte ETRE DANS LE MONDE SANS ETRE DU MONDE... 

De ce schéma il ressort clairement -abstraction faite du propre jugement que 
J. Evola porte sur ses composantes- que la première attitude ne peut concerner 
qu’une élite intellectuelle, spirituelle, formant -par rapport à l’humanité dans 
son ensemble- une exception prééminente et paradigmatique ; que la seconde 
attitude rend parfaitement compte de l'aberration activiste, prométhéenne du 
monde moderne. Il semblerait donc que seule la troisième attitude vaille pour 
spécifier l’existence sociale, l’histoire de l’humanité vécue en perspective tradi¬ 
tionnelle. Nous n’y souscrirons pas pour peu que nous fassions intervenir ici la 
notion de CHUTE qui symbolise la perte par l’humanité de son statut originel. 

L’attitude qui, aux yeux de J. Evola, apparaît comme normale et traditionnelle 
pour un homme d’aujourd’hui, ne le serait -pour nous- que dans l’exacte 
mesure où cette «RUPTURE PAR EN BAS» n’avait pas eu lieu. L’homme, 
comme tout être d’ailleurs, n’est authentiquement un AGENT DIVIN, ne peut 
naturellement SERVIR le projet de Dieu dans la manifestation que s’il est 
conforme à sa nature in divinis, et pour y parvenir l’être déchu ne doit-il pas 
d’abord procéder à sa rectification, ce que l’action en tant que telle dans l’état 
présent du statut humain ne favorise pas, à moins qu’elle ne soit informée par la 
contemplation qui opère LE RETOUR AU CENTRE, lequel, pour un être, est 
retour a son être réel d’origine, celui d’avant la CHUTE ; et tendre à y retourner 


ce n’est point -contrairement à ce que pense J. Evola- regarder en ARRIERE, 
ni vouloir être ABSORBÉ dans l’indeterminé. On peut se demander comment il 
a pu ne pas tenir compte de l’existence primordiale des êtres et donc du cosmos 
qui leur est solidaire ? En fait le retour au centre ignore le EN AVANT et le EN 
ARRIERE. Le centre de l’être n’est point au milieu du rayon, ou d’un plan et 
il ne peut être atteint, recouvré que par passage à la limite et intégration, en 
quoi consiste la LIBÉRATION. Et dans cette «marche à l’origine» la seule 
conduite à tenir est de traverser le siècle le regard haut, comme le signifie 
«LE CHEVALIER, LA MORT ET LE DIABLE» de Dürer. 

POLITIQUE 

La position «gibeline» de Julius Evola est bien connue : l’Imperium s’enracine 
directement au ciel, sans recours à une quelconque médiation sacerdotale, d’où 
la conception du Roi-Prêtre. Mais n’est-ce pas perdre de vue là encore les déter¬ 
minations cycliques et l’actuel statut ontologique de l’humanité ? car, ce qui 
«matérialise» la hiérarchie fonctionnelle dans une humanité éloignée de son 
origine ce sont les castes fondamentales et non la condition d’Hamsa. 

En d’autres termes la problématique relative au rapport hiérarchique entre le 
Pouvoir Temporel et l’Autorité Spirituelle n’a de sens, d’une part qu’à partir 
de l’instant où sont établies les castes, lesquelles n'apparaissent qu’après que 
l’humanité eût perdu le statut d’Hamsa, et d’autre part, si l’on juge la situation 
nouvelle qui résulte de cette chute -rupture de niveau par en bas - dans une 
juste perspective impliquant l’énonciation suivante : dès que s’établit, consé¬ 
quemment à la perte de l’unité primordiale, le régime des quatre castes fonda¬ 
mentales, c’est l’une des deux castes supérieures qui devient le support des deux 
pouvoirs ; l’exigence logique tout autant que l’évidence historique révèlent que 
c’est le SACERDOCE (Brahmane) qui fut le support du double pouvoir, exer¬ 
çant, en effet, SIMPLICITER l’autorité spiritueue, SECUNDUM QUID le pou¬ 
voir temporel, puis, dans une phase ultérieure, déléguant cette fonction à la 
Royauté (Kshtariya). 

En somme, Evola n’a pas tort de considérer qu’il y a eu une «Royauté Sacrée», 
les deux pouvoirs ayant été exercés par un même être, son erreur consiste à 
notre avis en ceci qu’il n’a pas vu que si la Royauté a pu exercer l’autorité spiri¬ 
tuelle, conjointement au pouvoir temporel, c’était en vertu du fait que le Roi 
dans ce cas, était d’ABORD (antériorité métaphysique et logique) prêtre, c’est- 
à-dire représentant du sacerdoce, question de perspective qui pour la phase 
concernée pourrait nous amener à parler d’un «SACERDOCE ROYAL» (voir 
sur ce point «La Royauté Sacrée» de Jean Hani -page 121- note 6) plutôt 
que d’une «Royauté Sacrée», d’un Prêtre-Roi plutôt que du Roi-Prêtre. 

* * * 

Il serait indispensable d’évoquer la position de J. Evola relativement à l’INITIA- 
TION et à la TRADITION en général, ce que nous ne pouvons entreprendre 
dans cet article. Nous voudrions plutôt tirer quelques conclusions. 

Il est frappant qu’en chacune des positions fondamentales défendues par 
J. Evola, on retrouve une même structure logique, solidaire de celle qui s’attache 
à la vision du KSHATRIYA, donnant à toute son œuvre unité et cohérence, 
mais la rendant de ce fait divergente par rapport à celle de René Guénon. A la 
racine de ses thèses il y a un refus de subordination et de médiatisation. Pour la 
politique cela se traduit par l’affirmation d’un Imperium indépendant du sacer¬ 
doce ; pour la réalisation de l’être l’affirmation du primat de l’action, insuffi¬ 
samment gouvernée par la contemplation ; pour l’initiation l’accent sera mis 
essentiellement sur l’acquisition verticale, directe d’un plus-être ; et, face au 
monde moderne en général, une volonté de le chevaucher, plutôt que de le 
rejeter, de le traverser ou de le rectifier. Sur chacun de ces points se vérifie 
l’écart entre René Guénon et Julius Evola. 

Au fond le rapport entre les deux éminents auteurs est analogiquement (d’une 
analogie de proportionnalité) celui que soutient entre eux Brahmane et 
Kshatriya : Il y a bien deux voies «METAPHYSIQUES» pour la réalisation de 
l’être : contemplation et action, mais ainsi que l’a souligné M. Daniel COLOGNE 
autant ces deux voies sont légitimes et d «égale valeur quant à leur finalité et 
au choix sur le plan initiatique, autant au plan social, dans le domaine de la 
contingence, ces deux «categories» supportent une inégalité par laquelle le 
KSHATRIYA est subordonné au BRAHMANE, sauf à vouloir se révolter contre 
lui. Les tendances du KSHATRIYA ne trouvent légitimité et conformité dans 
une société traditionnelle que dans la mesure où elles ne mettent pas en cause la 
position prééminente du BRAHMANE, prétention d’autant moins tolérable en 
fin de cycle, dans ce siècle où la technologie et la science prométhéennes exer¬ 
cent sur les esprits de notre temps la fascination que l’on sait. 

La «voie du héros», à laquelle J. Evola fut trop sensible, ouvre trop largement le 
risque pour le VIRA de l’affirmation de son autonomie : «le danger, en effet, est 
ici que la «PUISSANCE» ne soit recherchée pour elle-même et ne devienne ainsi 
un obstacle au lieu d’être un appui, et que l’individu n’en arrive à se prendre 
pour sa propre fin» (René Guénon). 

Cest dire la place exacte que l’auteur de la «CRISE DU MONDE MODERNE», 
et l’auteur de la «RÉVOLTE CONTRE LE MONDE MODERNE» doivent 
occuper sur notre échelle de référence et l’absolue nécessité d’un ancrage de 
Julius Evola sur l’œuvre de René Guénon. La traditionalité de l’évolien ne peut 
s’éclore qu’à condition de soumettre son action à l’épreuve des principes 
exposés par le maître en tradition, ce que Julius Evola, lui-même, avait reconnu : 
«(...) René GUÉNON...IL FUT MON MAITRE. JE N’AI FAIT QUE LE CONTI¬ 
NUER EN LE TRANSPOSANT DANS L’ACTION». 

Roland GOFFIN 

N.B. : Faut-il, pour éviter toute méprise, indiquer que notre interpellation de 
Julius Evola n’a rien d’un procès, et que marquer les différences, demander des 
explications, nous étonner de certains traits, le droit nous en est donné parce 
que l’auteur est de notre famille spirituelle. Si nous lui demandons raison c’est 
bien évidemment au nom des principes traditionnels qui furent siens tout autant 
qu’ils sont nôtres. 

Quant aux «GENS EXTÉRIEURS» à notre famille, nous leur en dénions le 
moindre titre, car, tout de même, cela nous irrite que des petits marquis de 
plume et de pensée, fussent-ils de gauche ou de droite, d’église ou non, croient 
devoir se prémunir de pincettes pour aborder Julius Evola. N’ont-ils donc aucun 
sens des proportions pour oser prétendre à juger un tel géant de l’esprit ? 

Que par ses amis Julius Evola puisse être diversement apprécié, dans son œuvre 
et dans certaines de ses options politiques, soit -l’homme n’était pas à l’abri, 
ni plus, ni moins, que tout un chacun- d’erreurs et d’imprudences. Mais que 
se taisent donc et se mouchent les morveuses créatures d’un siècle imposteur ! 

R.G. 
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pour des études guénoniennes 

par J.-P. LAURANT 

a Documentation française a publié en 1982, parmi ses 
dossiers sur les problèmes politiques et sociaux (l),un grand 
débat sur les phénomènes paranormaux ou «quelles voies 
vers la connaissance ?» englobant l’astrologie, les soucoupes 
volantes, la Gnose de Princeton, le colloque de Cordoue et les pou¬ 
voirs «psi». Ces manifestations si diverses de la pensée contemporaine, 
battent en brèche, c’est pratiquement leur seul point commun, les 
conceptions scientifiques courantes et sont perçues par de nombreux 
savants comme une menace. 

Quoiqu’il en soit, la multiplication des fissures dans la grande muraille 
montrent à quel point la science s’est relativisée et se trouve incapable 
de remplir le rôle social que le consensus populaire lui avait confié au 
XIXe siècle ; il y a vacance de ses fonctions de guide et de juge de 
l’évolution. 

Par le cloisonnement de ses spécialisations, par l’adoption de langages 
et de signes indéchiffrables pour le commun des mortels (un socio¬ 
logue des religions a pu plaisanter sur les conciles du fortran prenant 
la place du Latran), la communauté scientifique a pris des allures 
initiatiques, pseudo-initiatiques certes, de monde fermé. Il faut lutter 
nous dit-on dans ce même dossier de La Documentation française 
contre tout «ésotérisme de la science». 

Cette modification radicale du paysage intellectuel français place les 
rapports de René Guénon et de l’«université» sous un angle évidem¬ 
ment différent : dans un carticle pour le Cahier de l’Herne consacré 
à Guénon : «Sciences et tradition, la place de la pensée traditionnelle 
au sein de la crise épistémologique des sciences profanes», M. M. 
Michel a très bien analysé l’affaiblissement des grands systèmes d’ex¬ 
plication et l’effondrement de la notion-clé de progrès. Il constate 
en même temps la chute de la plupart des objections faites aux 
ouvrages de Guénon au moment de leur parution et il montre que 
c’est au contraire l’apparence d’un contre-système mis en place par 
l’auteur, comme expression de la tradition, qui serait le plus contesté 
aujourd’hui. Paradoxalement ce rejet s'appuie sur les mêmes raisons 
que celles qu'il avait invoquées contre l’université et les «préjugés 
classiques». Objections et points de vue communs se sont imbriqués ; 
certains, pourront reprocher à Guénon et à Marx leur ignorance des 
sociétés primitives ou plutôt les relativiser dans le contexte culturel 
de leur temps. En même temps on est frappé de voir le vocabulaire 
guénonien gagner du terrain dans le monde de l’histoire des religions ; 
une parenté d’approche est certaine entre l’analyse du tableau de 
Murillo : La Cuisine des Anges par Luc Benoist et celui des Ménines 
de Vélasquez par M. Foucault dans Les mots et les choses, le fait a 
déjà été relevé. 

L’alternative entre le Bon Pasteur et les mauvais bergers cesse donc 
de fonctionner au profit de bouts de chemin accomplis en compagnie 
de tel ou tel, c’est-à-dire que rien n’est aussi étranger à cette mentalité 
nouvelle que la notion de tradition au sens où Guénon l’exposa, c’est 
là l’aspect le plus inquiétant. 

Deux remarques complémentaires paraissent aussi importantes : tout 
d’abord il n’y eut jamais et aujourd’hui moins que jamais une person¬ 
ne pouvant représenter l'opinion de l’université, pas plus qu’il n’y a 
une opinion dans l’Eglise catholique. Le silence, tout relatif, fait 
autour de Guénon appartient aux habitudes courantes, à nos mœurs 
intellectuelles. Combien fallut-il de temps pour que l’œuvre de 

(suite page 2) 



par Henri HARTUNG 


e mot vient du latin 
fïliato-filius qui veut dire 
fils, héritier. Si la notion 
de lien direct par le sang, 
est évoquée par ce mot, 
nous savons bien qu'il recouvre aussi 
toute transmission culturelle, le maî¬ 
tre à penser remplaçant ici le père. Il 
en est de même dans le domaine spiri¬ 
tuel où ceux qui se sentent interpellés 
par une telle démarche intérieure se 
situent, assez naturellement, dans tel 
courant de recherche plutôt que dans 
tel autre. C’est sans doute le sens 
qu’il est possible de donner au 
constat traditionnel selon lequel, 
quand le disciple est prêt, le maître 
vient. La réciproque est tout aussi 
vraie, chaque personne en quête 
d’elle-même «entendant» un message 
spécifique, mais ne retenant pas une 
autre présentation identique dans le 
fond et différente dans sa forme. 
Il serait intéressant d’étudier cet 
aspect des choses et d analyser 
notamment les diverses «sensibi¬ 
lités» qui conduisent certains chré¬ 
tiens à suivre l’enseignement de 
Sainte Thérèse ou de Saint-François, 
d ’autres à révérer Saint Thomas, 
plusieurs, enfin, à se sentir guidés par 
le Père Monchanin ou Henri Le Saux. 
Pour les mêmes raisons, nous pour¬ 
rions approfondir le contenu du 
travail proposé par des turuq. Cet 
exemple serait riche d’informations 
puisque, justement, le rattachement 
initiatique, dans l’Islam, suit une 
règle de filiation stricte, chaque tari- 
qah, comme l’a souvent rappelé 
Guénon, possédant une silsilah ou 
«chaîne» de transmission remontant 
toujours au Prophète à travers un 
nombre plus ou moins élevé d’inter¬ 
médiaires. Quant à la tradition 
hindoue, tout en reconnaissant qu’il 
y a autant de chemins qui condui¬ 
sent au Soi qu’il y a de chercheurs, 
elle privilégie néanmoins trois Voies 
fondamentales : l’action, l’amour, la 
connaissance. 

Cette distinction est d ’i importan¬ 
ce. A son sujet, Ramana Maharshi a 
dit : 

«Chacun a sa méthode spirituelle 
préférée... Si Tune ou l’autre de ces 
voies est poursuivie avec assiduité et 
en toute sincérité, elle conduira auto¬ 
matiquement dans la voie de l’inves¬ 
tigation du Soi» (I). 

Les trois cheminements présentés 
dans de nombreux textes sacrés de 
l’Hindouisme ne sont pas, d’évidence, 
les mêmes. Porter sur eux une évalua¬ 
tion apparaît néanmoins comme une 
démarche osée. En effet, si une 
personne juge au nom de sa raison, sa 
démonstration reste extérieure à 
l’aspect essentiel de la Voie, qui est 
d’une autre nature. Mais si elle se 
situe au niveau de conscience lui per¬ 
mettant de saisir de l’intérieur 


sa réalité spirituelle alors, elle ne 
porte plus la moindre appréciation. 

Je peux exprimer la même idée en 
soulignant le fait que le but de toute 
recherche intérieure est le même et 
qu’il est possible de l’exprimer en 
écrivant qu’il s’agit de l’absorption 
en Dieu, de la fusion de ma nature 
humaine dans ma nature divine. Par 
contre les voies qui y tendent peu¬ 
vent être multiples. Ainsi, se retrouve 
posée la question de la filiation 
et plus particulièrement la différen¬ 
ciation existant entre la Voie de la 
Connaissance et celle de l ’A mour. En 
termes plus familiers aux lecteurs de 
Guénon, entre l’initiation et la 
mystique. Sans prétendre aborder 
dans son ensemble un pareil sujet, je 
voudrais ici apporter un témoignage 
sur deux exemples contemporains 
hindous relevant, le premier de la 
Connaissance et le second de 
l’Amour. 

* * * 

Pour les Upanishads, qui cons¬ 
tituent le Vedânta, il y a identi¬ 
fication entre le réel et VUniver- 
sel. Le message est essentiellement 
celui de /'«adwaita-vâda» ou doctrine 
de la non-dualité. Le Principe suprê¬ 
me de toutes choses est au-delà de 
toute détermination et ne peut donc 
être caractérisé par une quelconque 
attribution positive. Comme le préci¬ 
se Guénon, dès son premier ouvrage 
consacré aux doctrines hindoues, 
«ainsi l’exige son infinité, qui est 
nécessairement la totalité absolue, 
comprenant en soi toutes les possibi¬ 
lités». 

Pour ceux qui se réfèrent à ce point 
de vue, que la Tradition Hindoue 
appelle la Voie de la connaissance 
-Jnâna mârga- il demeure de la 
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plaidoyer pour des études guénoniennes (suite de ta page v 


Georges Dumézil soit prise en considération ? Guénon a souvent été 
utilisé sans citations d’origine, encore une fois ce sort le lie à 
beaucoup d’autres, l’illustre Chateaubriand lui-même, comme l’a 
relevé Paul Vulliaud, n’a-t-il pas pillé Ballanche ? 

Il en va de même pour les rejets systématiques, phénomènes de cha¬ 
pelle par excellence. 

Cela dit, la liste des «universitaires guénoniens», influencés par lui ou 
tout au moins connaissant bien son œuvre est si longue que nous avons 
renoncé à la dresser. Nous rappellerons seulement trois exemples 
qui montrent à des degrés divers que les portes ne sont point systé¬ 
matiquement fermées. Guy Michaud, lors de la soutenance de thèse 
de Doctorat d’État de M.F. James à Paris X s’étonna de se trouver 
plus «guénonien» que la candidate ; c’est Paul Mus qui préfaça le livre 
de Georges Vallin : La perspective métaphysique, enfin Paul Ricœur 
a dirigé la thèse de Jean Borella, soutenue également à l’université de 
Nanterre Paris X. 

Tout ceci porte à penser que si la place occupée par des études gué¬ 
noniennes dans l’université française reste bien modeste, le tort en 
revient d’abord aux guénoniens qui n’ont pas fait le travail. 

Le savoir profane 

Il importe de considérer également la question de principe, si l’on 
attend la reconnaissance d’un magistère guénonien sur l’institution, 
le délai risque d’être long puisque une telle situation serait en con¬ 
tradiction à la fois avec le sens de son œuvre d'une part et l’évolu¬ 
tion du monde de l’autre (celle-ci est d’ailleurs l’objet de celle-là). 
De plus, la question de la légitimité de ce type de recherche s’est 
déjà posée de façon comparable dans les rapports, essentiels pour la 
tradition occidentale, de l’Écriture sainte avec la critique historique. 
Peut-on faire de l’exégèse biblique sans appartenir aux religions du 
Livre ? Il semble que l’enseignement à tirer de l’échec des concep¬ 
tions traditionnelles au XIXe siècle vient de la confusion opérée 
entre la forme, l’argumentation et l’inspiration divine : on peut 
étudier la philologie grecque ou syriaque avec fruit sans réaliser en 
soi la parole de Dieu, mais l'intelligence profonde du texte suppose 
la participation du lecteur, nous rejoignons là le croire pour com¬ 
prendre de St Augustin. Il n’est venu que tardivement à l’esprit 
des Occidentaux que comprendre pouvait empêcher de croire, il 
s’agit-là véritablement d’un préjugé moderne, Guénon a insisté 
lui-même longuement sur l’erreur commise par les spiritualistes des 
siècles passés cherchant à restaurer l’unité de la science et de la 
religion en établissant des correspondances terme à terme, l’expres¬ 
sion de «matérialisme transposé» reste parfaitement valable. Encore 
faut-il pour dépasser l’intellectualité être passé par elle. 


Dans Le Théosophisme, histoire d’une pseudo-religion et L’Erreur 
spirite, Guénon conduit une argumentation serrée, fondée en partie 
sur la critique historique, contre les fausses sciences de notre temps, 
contre la confusion entre des phénomènes appartenant à des ordres 
différents. Où est alors la science officielle, l’idéologie dominante, 
du côté de Guénon ou du côté des Flammarion, Crookes, Richet, 
Chevreul ? La rigueur scientifique, elle, est incontestablement du 
côté de Guénon. 

L’histoire des idées au XIXe siècle abonde en savants mystiques, en 
mathématiciens inspirés comme Wronski, en kabbalistes de fantaisie 
comme A. Franck, professeur au Collège de France, sans parler de la 
crédulité des plus célèbres victimes de faussaires comme Vrain-Lucas. 

Au total le discernement du faux, objet d’un travail universitaire, ne 
peut donner l’illumination du vrai, il n’en a ni les moyens ni l’inten¬ 
tion mais il évite, ou permet à tout le moins d'éviter, bien des détours 
dans le labyrinthe. 

Des objectifs apparemment modestes 

De l’éclatement des schémas globaux d’explication renaît la possi¬ 
bilité de poser les questions essentielles à l’intérieur de chacun des 
fragments, car si cette situation est fatale aux logiques synthétiques, 
aux systèmes qui ne peuvent manœuvrer que dans de vastes espaces, 
la pensée traditionnelle, comme voie de libération, peut utiliser le 
plus banal fragment du savoir comme support de sa démarche. 

La renaissance de la pensée symbolique sous des formes diverses et 
parfois bien contestables est également un élément favorable dans ce 
renversement qui ramène des lois générales aux études particulières, 
situation inverse de celle du moyen-âge qui mit en ordre par un cycle 
d’études cohérent un univers de signes symboliques. En d’autres 
termes, l’évolution actuelle peut être interprétée de deux façons : 
d’une part les ruptures brisent ce qui restait de fils traditionnels et par 
là condamnent notre monde à accentuer sa dérive, d’autre part elles 
libèrent l’esprit du carcan des formes révolues et de l’autorité abusive 
de sépulcres blanchis. Cette situation n’est pas sans rappeler les débats 
autour de la grande fracture de la Révolution française et les 
problèmes posés par Joseph de Maistre. 

Il est vain, me semble-t-il, de penser que l’astrophysique, la psycholo¬ 
gie des profondeurs ou l’ethno-psychiatrie ou quelque autre spécialité 
nouvelle justifiera après coup l’œuvre de Guénon ; seuls des travaux 
faits dans chaque domaine à partir de ses conceptions pourront contri¬ 
buer à modifier le paysage intellectuel. Les critères se trouvent dans la 
rigueur des définitions, le contrôle des connaissances et surtout la 
cohérence interne du vocabulaire utilisé. 

(1) : 5-19 novembre 1982, n° 450-451. JP ‘ LAURANT 
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possibilité de chaque être humain de 
saisir immédiatement, par une vision 
intérieure, cette Unité primordiale. 
C'est ce que les Asiatiques appelle la 
Voie abrupte et l’ésotérisme musul¬ 
man V«Identité suprême». En filia¬ 
tion directe avec cet enseignement 
apparaît l’œuvre de Shankara qui 
insiste sur le silence spirituel de l’être 
uni avec son Principe. «Om ! Plénitu¬ 
de est cela, plénitude est ceci. De la 
plénitude, la plénitude procède. De la 
plénitude quand la plénitude a été 
recueillie, il ne reste que la plénitu¬ 
de» . (Brihad-aranyaka-Upanishad). 
Même relation entre ce grand maître 
du neuvième siècle et celui du ving¬ 
tième, Ramana Maharshi qui, évo¬ 
quant la pratique menant à la Déli¬ 
vrance disait que «Le Soi et celui qui 
cherche à le réaliser, ne sont pas 
différents l’un de l'autre : il n'y a pas 
de chose à réaliser supérieure à 
Soi-même». Le but est ainsi de 
connaître son propre être réel -«Qui 
suis-je ?- et de se fondre dans le vrai 
Soi. Pas d’autres «instructions», en 
dehors de cette investigation -vichara- 
au profond de soi-même. 

Une indication, néanmoins : «Comme 
le disciple ne comprend pas que le 
Soi est son Etre, on lui recommande 
de rechercher la compagnie des 
sages qui Pont déjà compris. C'est 
cela le satsanga». (2). Ce simple 
constat met en évidence le privilège 
que représente une rencontre avec 
une personne ayant atteint la Pléni¬ 
tude de son être : «Jîvan-Mukta», 
Délivré Vivant. C’est la version tradi¬ 
tionnelle, si je puis m \exprimer 
ainsi, de cet environnement dont les 
Occidentaux parlent beaucoup depuis 
quelques années. Mais, ici, il convient 
de donner de l 'importance à la 
qualité de ce qui vous entoure, 
des êtres comme des choses. Ainsi, 
écrit un visiteur de l'Ashram, mis «en 
présence de Sri Bhagavan, les actions 
prenaient place spontanément en 
accord intime les unes par rapport 
aux autres, comme autant de miracles 
naturels» (3). Et, pourrai-je ajouter, 
sommes-nous portés, puis peu à peu 
transformés, par l’ambiance qui nous 
enserre au point de nous marquer 
fortement. Mais, bien sûr, soit dans le 
sens d’une transparence de plus en 
plus grande, soit dans celui d’une 
opacité de plus en plus marquée. 
L’alternative de la condition humaine 
est, ici, clairement indiquée. 

S’il est clair, comme je viens de le 
rappeler, que Ramana Maharshi se 
situe dans la descendance spirituelle 
directe du Vedânta et de Shankara, il 
est par contre beaucoup moins 
connu que certains visiteurs de 
Tiruvannamalai se placent à leur 
tour sur la Voie de la Connais¬ 
sance. J’écris ici le mot visiteur, 
qui peut étonner. Mais Ramana 
n’a jamais accepté de disciples. 
Il fait, à ce sujet, une remarque 
significative : «Je ne donne pas 
un enseignement cérémonial, avec 
assemblées rituelles, pratique du culte 
traditionnel et je ne chuchote pas des 
mots sacrés à l’oreille des^ens. 

Toute personne peut prétendre être 
mon disciple. Quant à moi, je ne 
reconnais personne comme mon 
disciple» (4). 

Paradoxalement, trente cinq années 
après sa mort physique, un homme 
qui déclare tout devoir au Maharshi, 
témoigne, par sa réalité d’être, de sa 
filiation et précise même qu’à un 
moment décisif pour son chemine¬ 
ment intérieur il a obéi à une indica¬ 
tion de Ramana. Où commence la 
maîtrise, où se termine-t-elle ? 

Ce témoin, c’est le swami Anna- 
malai. Comme, il y a longtemps 
déjà, je me suis trouvé en «pré¬ 
sence» du Maharshi, me voici, en 


cette fin d’année 1984, en face de ce 
sage dont l’histoire, comme celle de 
son «maître, est vide de tout événe¬ 
ment, en dehors d ’une rencontre. 

Né en 1906 à Thondangurichi 
village (5), près de Trichy, il ne 
s’intéresse guère à ses études et aux 
problèmes de son entourage jusqu’au 
jour où il découvre une photographie 
de Ramana. Fasciné par son regard, il 
se rend à Tiruvannamalai et s’installe 
à l’Ashram : il a vingt-six ans. Pen¬ 
dant des années, une douzaine, il 
travaille à l’entretien de la commu¬ 
nauté et à sa bonne marche finan¬ 
cière. Un jour, le Maharshi lui indique 
avec tranquillité qu’il n’a plus besoin 
de rester là («you need not corne 
to the Ashram even for my darshan») 
Annamalai habite alors à quelques 
centaines de mètres, à l’ouest de 
l’Ashram. Il ne quitte plus ce lieu. 
Une seule surprise, mais de quelle 
importance, marque son existen¬ 
ce. Plus de sept ans après avoir 
reçu cette «instruction», qu’il suit à 
la lettre, il reçoit la visite de Rama¬ 
na : «Je viens pour avoir votre 
darshan», c’est-à-dire la vision d'un 
sage, comme dans l’expression sat¬ 
sanga. Annamalai, bouleversé, croit 
que le Maharshi plaisante. Mais 
celui-ci lui fait simplement remarquer 
qu’il a strictement suivi sa demande 
en ne venant plus le voir et que ce 
comportement explique sa remarque. 

Aujourd’hui, le swami est tou¬ 
jours là, entouré de quelques rares 
amis. H parle peu mais, quand il 
s ’exprime, c ’est avec précision et 
humour. Son enseignement est-il 
particulier ? Pourquoi le serait-il ? Ne 
se place-t-il pas dans la lignée de 
/’«Atma vichara», l’investigation sur 
le Soi ? Et que pourrait-il dire que 
Ramana n’a souligné: «le Yogi», 
disait déjà Shankara, «dont l’intellect 
est parfait, contemple toutes choses 
comme demeurant en lui-même, 
(dans son propre Soi, sans aucune dis¬ 
tinction de l'extérieur et de l’inté¬ 
rieur), et ainsi, par l'œil de la Con¬ 
naissance, il perçoit (par une prise de 
conscience directe et un assentiment 
immédiat) que toute chose est Atmâ 
(le Principe, Dieu).» (6). 

Il me paraît néanmoins significatif 
d ’ajouter que pour le swami Annama¬ 
lai, et je ferai la même constatation 
en présentant mon deuxième exem¬ 
ple, plus ce qu’il dit relève de la 
Vérité, moins il en est V«auteur». 
Le message traditionnel n’est indivi¬ 
dualisé que superficiellement. La 
filiation spirituelle est ici évidente et, 
elle est de toute éternité. Aussi, pour 
une personne dont le «Père» est 
Ramana, ce sont les paroles de 
celui-ci qui comptent, exactement 
comme pour le Maharshi, la réfé¬ 
rence centrale est soit Shankara, 
soit telle ou telle Upanishad. Ce 
constat m’est confirmé au mo¬ 
ment de la rédaction de cet article 
par une lettre, datée du 24 janvier 
1985, d’Annamalai qui m’écrit no¬ 
tamment ceci : «Chaque moment de 
notre vie est passée dans le souvenir 
de Sri Bhagavan et son éternel en¬ 
seignement...) (eternal teachings) 

* + * 

De même que la Voie de la Con¬ 
naissance est ainsi authentifiée par de 
tels témoins, de même la Voie de 
l’Amour -bhakti mârga a toujours été 
représentée par des Sages et des 
Saints, tout au long des siècles. A 
Shankara répond ici Râmânoudja qui, 
lui, vivait au onzième siècle (7). Si 
l’objectif ultime des deux che¬ 
minements est le même, l’approche 
du travail intérieur diffère. Pour 
Râmânoudja, l’important est l’acte 
d’amour, je peux ajouter l’acte 
dévotionnel, par lequel nous nous 
rappelons la présence de Dieu. C’est, 
suivant une autre expression, une 
«participation d’amour» qui, seule, 
nous rend «digne d’être élu par le 


Suprême Soi». Pour reprendre une 
formule de la Bhagavad Gitâ : «A 
ceux qui M’adorent exclusivement, 
toujours unis à Moi, à ceux-là 
J’apporte ce qui leur manque et 
Je protège ce qu’ils sont» (8). La vie 
spirituelle apparaît comme l’union 
intime de la personne divine et de la 
personne individuelle. 

C’est dans la filiation directe de 
ce point de vue que se situe, mais 
cette fois-ci, comme Ramana par 
rapport à la Voie de la Connaissance, 
au vingtième siècle, le swami Ramdas. 
Cet homme doux et simple, d’une 
grande bonté et d’une fulgurante pré¬ 
sence authentifie, de nos jours, 
l’approche bhaktique. Il est, comme 
son ashram situé au nord du Kérala, 
sur la côte de Malabar, bien connu 
des Européens et son message est, 
vingt années après sa mort, largement 
diffusé (9). Le point que je souhaite 
ici souligner est celui de sa des¬ 
cendance spirituelle. Exactement 
comme une personne sensible au 
message et à la Vie du Maharshi, 
se rendant à Tiruvannamalai en 
1985, peut y rencontrer son fils 
spirituel, quelqu’un marqué par l’en¬ 
seignement et le sourire de Ramdas, 
est à même de le retrouver, à Anan- 
dashram, en saluant sa fille spirituel¬ 
le, Mataji Krishnabai. 

Une telle situation, illustrée par 
ces deux exemples, et à la fin de 
notre âge sombre, me semble d’une 
importance considérable. Elle atteste, 
en tout état de cause, la force de la 
Tradition primordiale et devrait per¬ 
mettre aux personnes interpellées par 
la vie intérieure et la réalité tradi¬ 
tionnelle de reprendre con fiance, 
malgré la dégradation ambiante, 
dans la force de la Vérité. C’est 
d’ailleurs Ramdas qui nous exhorte 
ainsi : «Frère, ne laisse pas le nuage 
de l'oubli s’appesantir sur ton âme, 
car il cacherait la vraie gloire de 
Dieu... En vérité, tu es le temple de 
Dieu... Fais que ta vie soit comme 
une fleur, offerte entièrement - 
pétales, parfum, tout - au jardinier 
qui l’a creée» (10). 

Dans l’Ashram tel qu ’il était du 
temps de Ramdas, l \existence s'écou¬ 
le dans l’harmonie et dans la joie, une 
joie profonde, vraie, vécue entière¬ 
ment, au rythme du montra dont les 
syllabes vibrent tout au long du 
jour et d’une partie de la nuit : 
«Sri Ram Jai Jai Ram Om». Matin et 
soir, des centaines de jeunes enfants, 
garçons et filles, viennent ici pour y 


recevoir un peu de nourriture. Leur 
plaisir est si évident que le spectateur 
se sent emporté avec eux dans 
une ambiance fraternelle et joyeuse. 

Assise sur un divan, regardant chacun 
avec un sourire qui vous transmet une 
Paix indicible, Krishanabai, que tous 
ici appellent avec une respectueuse 
affection Mataji, incarne la plus ri¬ 
goureuse attention en même temps 
qu’un amour «absolu». Pas une 
phrase d'elle-même : toujours, elle se 
réfère à Ramdas et à ce qu ’il a dit. 

Ainsi, répète-t-elle une réponse de 
celui-ci, à un visiteur qui, s'adressant 
récemment à elle, se plaint de sa 
situation personnelle : «Grogner con¬ 
tre son état est signe que l’on n’a pas 
foi en la bonté de Dieu. 11 sait ce qu’il 
nous faut». 

Henri HARTUNG 


(1) «L’enseignement de Ramana 
Maharshi», éd., Albin Michel-, col¬ 
lection «Spiritualités vivantes», Paris, 
1972, Verset 327, p. 319. 

(2) «L’Enseignement de Ramana 
Maharshi», op. cité, verset 247, 

p. 226. 

(3) G. Ramaswami Pillai, «Moun¬ 
tain Path», Vol. 16 n°ll, avril 
1979. 

(4) «L’Enseignement de Ramana 
Maharshi», op. cité, verset 245, p. 
223. 

(5) Son nom de famille est Sri 
Sellaperumal. Il est maintenant 
connu sous le nom de Swami Anna¬ 
malai, ce dernier mot signifiant 
Arunachala - la montagne sacrée - 
en tamoul. 

(6) Shankarachârya, traduit et com¬ 
menté par René Guénon, «L’hom¬ 
me et son devenir selon le Vedânta», 
chap. XXIV. 

(7) Une étude approfondie sur la 
différence de point de vue des deux 
grands maîtres hindous peut se faire 
a travers la lecture des livres que 
Guénon consacre à l’Hindouisme et 
dans l’ouvrage d’Olivier Lacombe, 
«L’Absolu selon le Vedânta». 

(8) Bhagavad Gitâ, IX, 22. 

(9) Swami Ramdas, «Carnet de 
pèlerinage», éd. Ophrys 1944, puis 
Albin Michel ; «Présence de Râm», 
éd. Albin Michel, coll. Spiritualités 
Vivantes, 1956. 

(10) Swâmi Ramdas, «Présence de 
Ram», éd. Albin Michel, 1956, p. 
17,18. 


COMMUNIQUÉ 


LUMIERES D'ORIENT 


Une grande exposition et une semaine de conférences et de colloques sur les 
Spiritualités Orientales marqueront le 60ème Anniversaire de la Foire Inter¬ 
nationale de Lille qui se déroulera du 13 au 22 avril. 


Conférenciers invi¬ 
tés : Arnaud DES¬ 
JARDINS («La 
Sagesse Orientale : 
illusions et réali¬ 
tés»), le 13 Avril ; 

Serge Christophe 
K O LM («Boud¬ 
dhisme et moder¬ 
nité») et Roland 
RECH («Pratique 
du Zen et Civili¬ 
sation Occidenta¬ 
le») le 14 avril ; 

Marc DE SMEDT 
(«Méditation et 
Action») le 15 

(«Henri Le Saux, le passeur entre deux rives») le 21 avril. 


f 

LUMIERI 


| LUMIERES 
V 

ORIENT 


Avril ; Jean-Louis 
SIEMONS («La 
Réincarnation») le 
16 avril ; Pascal 
FAULIOT («La 
Voie des Arts Mar¬ 
tiaux») le 17 avril ; 
Jean-Michel de 
KERNADEC 
(«L'astrologie chi¬ 
noise») M. le Pro¬ 
fesseur Jean VA- 
RENNE («Le Tan¬ 
trisme : Sexualité 
et Spiritualité») le 
20 avril ; et Marie 
Madeleine DAVY 


La Journée Tibétaine du Samedi 20 avril débutera par le «rituel de Sanguyé 
Mêla», Bouddha de la médecine, session de récitation et de méditation avec 
musique traditionnelle. Ensuite, le Lama OGYEN donnera une conférence 
sur le thème «Histoires vécues par le grand Yogi Tibétain Milarepa» et le 
Lama WANG CH EN parlera du «Livre des morts tibétain». La journée 
s'achèvera par la projection d'un document unique Le «Bardo» avec la parti¬ 
cipation du grand Maître Khenpo Kalu Rinpoche. 
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la rose-croix : 

ambivalence 

ans son Histoire de la Magie parue en 1860, Eliphas Lévi attribue à Dante la 
première utilisation du symbole de la Rose-Croix. Non sans rappeler que La 
Divine Comédie est contemporaine du Roman de la Rose, il écrit que ce 
symbole y est "pour la première fois, exposé publiquement et presque catégo¬ 
riquement expliqué", René Guénon va plus loin en signalant qu’IL Fiore, 
adaptation italienne de l'œuvre de Jean de Meung, a pour auteur présumé un certain Ser 
Durante Ftorentino, que Dante est l'abréviation de Durante et que ce dernier n’est donc 
autre que l'illustre gibelin de Florence (L’Esotérisme de Dante, p 33-34). 

L'expression littéraire du symbole de la Rose-Croix remonte à l'époque où naquirent 
également l'art gothique et la poésie usant de l'imagerie féminine (cf. notre article sur les 
"Fidèles d'Amour" dans Vers la Tradition, numéro de printemps 1984). Un spécialiste 
éclairé de l'astrologie mondiale ne manquerait pas de mettre ces phénomènes culturels en 
rapport avec un cycle zodiacal vénusien d’environ quatre siècles (1000-1400) où s'expri¬ 
ment des influences cosmiques de type Balance (Vénus des arts, élan céleste figuré par 
l'architecture des cathédrales) et de type Taureau (Vénus de l’amour: donnoi provençal, 
romans bretons, poésie courtoise italienne). Pour cet aspect du problème, nous recom¬ 
mandons la consultation du livre de Boris Cristoff intitulé Le Destin de l’Humanité (éditions 
du Rocher) 

Davantage que ces considérations historiques compte à nos yeux la certitude que le sens 
métaphysique du symbole de la Rose-Croix est bien antérieur à son apparition dans un 
genre littéraire, celui-ci fût-il d'un niveau initiatique incontestablement élevé. Il en va 
d'ailleurs de même pour tout symbole traditionnel, pour le swastika dont il serait sot de 
limiter l'origine au fascisme allemand, ainsi que pour le double triangle hébraïque, auquel 
sa naissance figurative au temps des rois d'Israël vaut l’appellation de "sceau de Salomon" 
ou d"‘étoile de David", mais dont la signification supérieure date de l’âge primordial et est 
même à proprement parler intemporelle. 

Dans notre ouvrage Cyclologie biblique et Métaphysique de l'histoire (éditions Par dès), 
nous dévoilons la redoutable ambivalence du vieux symbole juif, le rapport qui la lie à la 
"contre-initiation”, le rôle de cette dernière dans le renversement de la tradition hébraïque 
en parodie sioniste, et, last but not least, en conformité avec nos thèses sur les sources de 
la "guerre occulte”, le fait qu'il s'agit d'une entreprise d'intoxication mentale à l’échelle 
planétaire e. que le sionisme n'en est qu 'un aspect sur lequel il ne faut pas s’obnubiler, voire 
un instrument destiné à l’élimination en temps voulu. 

En l'occurence, nous n'avons fait qu'emprunter le sillage du chapitre XXX du Règne de la 
Quantité (p. 269 à 276), où René Guénon cite, au même titre que le symbole du caducée, le 
"sceau de Salomon” comme exemple du fait qu'une même "figuration symbolique com¬ 
plexe” puisse être prise "en deux sens qui, apparemment tout au moins, sont directement 
opposés l'un à l'autre" Cette interprétation qui, dans la perspective guénonienne, n'a "rien 
que de parfaitement légitime", est évidemment aussi valable pour l’image de la Rose-Croix. 

A propos de la croix au centre de laquelle s 'épanouit une fleur, voici ce qui est écrit dans 
Aperçus sur l'Initiation: “Ce qu’il (le symbole) représente, c’est ce qu’on peut appeler la 
perfection de l'état humain, car le symbole même de la Rose-Croix figure, par les deux 
éléments dont il est composé, la réintégration de l etre au centre de cet état et la pleine 
expansion de ses possibilités individuelles à partir de ce centre; il marque donc très 
exactement la restauration de l'“état primordial", ou, ce qui revient au même, l'achèvement 
de l'initiation aux "petits mystères” (p. 242). 

Du point de vue de l’orthodoxie initiatique, la Rose qui s'ouvre au centre de la Croix figure, 
non seulement la réalisation spirituelle en mode vitaliste (voie du kshatriya, "petits mys¬ 
tères", degré d’accomplissement propre à un certain type d'homme et inférieur à celui du 
brahmane et des “grands mystères '). mais aussi la possibilité occasionnelle de ce mode de 
réalisation pour l'être parvenu à ce que le Taôisme nomme "l'identité suprême" et l'ésoté¬ 
risme islamique la "station divine". Ce dernier état permet l'exercice de la "volonté de 
puissance" sans que cet exercice soit cependant obligatoire et sans que l'initié en soit le 
moins du monde affecté. Julius Evola exprime cette idée par l'image de l'initié capable de 
rester lui-même jusque dans l’atmosphère d'une boîte de nuit. Arrivé à l'état de véritable 
centralité intérieure, ce genre d'homme peut se plonger à l’occasion dans une ambiance 
saturée de vitalisme sexuel, par exemple à titre d'épreuve, pour tester sa solidité spirituelle, 
mais sans avoir l'obligation de répéter ce type d'expérience, dont il a d'ailleurs le droit de se 
passer complètement. 

Selon René Guénon, les hommes répondant à ce critère sont les authentiques Rose-Croix, 
n ont laissé "aucune trace visible dans l'histoire profane” et appartiennent à un ordre 
secret, dont aucun membre ne peut jamais affirmer son appartenance, "pas plus que, dans 
l'initiation islamique, aucun çùfî authentique ne peut se prévaloir de ce titre" (Aperçus sur 
l'Initiation, p. 244) René Guénon distingue ces vrais Rose-Croix des imposteurs "rosicru- 
ciens”, dont les influences occultes sur l'histoire occidentale sont notoires depuis le début 
du XVII e siècle. 

Tout comme l'envisagement orthodoxe du symbole doit être associé au rôle des vrais 
Rose-Croix, de même son interprétation déviée ne peut être que le fait des rosicruciens 
formant une branche de la "contre-initiation" ou. si l'on veut, une colonne opérationnelle de 
la “guerre occulte" La Rose se substitue alors au centre crucial et devient la figuration de la 
force vitale érigée en mode privilégié de réalisation initiatique. La "volonté de puissance" 
l'emporte sur la spiritualité, la voie du kshatriya se prétend supérieure à celle du brahmane, 
les "petits mystères" usurpent la place des ‘‘grands mystères"dans la hiérarchie des états 
d'accomplissement spirituel. 

La remarque sur l'antériorité du symbolisme métaphysique par rapport à l'expression 
dantesque de la Rose-Croix vaut également pour le contenu "maléfique" du Rosicrucia- 
msme par rapport à ses premières manifestations modernes aux environs de 1600. Si nous 
employons les guillemets pour l'adjectif susdit, c'est dans la mesure où. de même que son 
antonyme “bénéfique", il doit être entendu “en un sens purement technique", et non dans 
l’acceptation moralisante répandue par une certaine forme de religiosité (Le Règne de la 
Quantité, p. 272-273). Par ailleurs, et toujours conformément à la pensée de René Guénon, 
la considération de deux aspects opposés d’un symbole ou d’un mythe (l’un “bénéfique" ou 
"positif", l’autre "maléfique" ou "négatif") se situe à un niveau de compréhension métaphy¬ 
sique (celui de I opposition) qu'il faut dépasser pour atteindre le niveau du complémenta- 
risme, puis celui de l'unification (Le Règne de la Quantité, p. 270). Nous allons illustrer ceci 
par un exmple qui, loin d'être une regrettable digression, nous ramènera au contraire à 
notre préoccupation initiale, c'est-à-dire la démonstration de l'antériorité de l’attitude 
rosicrucienne par rapport à la fondation du soi-disant Ordre de la Rose-Croix. 



d’un symbole 

par Daniel COLOGNE 

S’il est une légende révélatrice que les modernes n'ont guère creusée, malgré leur intérêt 
pour le monde culturel "indo-européen” ou, n’ayons pas leur peur des mots, "aryen", c’est 
bien celle des Devas et des A su ras, et la modification qu'elle a subie lors de la séparation 
des traditions hindoue et iranienne (en ancien persan, Zoroastre évoquait les Daevas et les 
Ahuras). Le message de Zoroastre (ou Zarathoustra) consiste pour l’essentiel en un 
renversement des valeurs brahmaniques. Alors que les Asuras étaient des êtres "privés de 
lumière ” analogues aux titans amérindiens “qui ignorent le Soleil” et à l'Iblis musulman 
dévoré d’ardeur belliqueuse, les Ahuras deviennent des personnifications de la Vérité et du 
Bien, des expressions du type universel de l'Agathodaimon (en grec, démon "bénéfique”), 
tout comme les Ases de la mythologie germanique, n'est-il pas sans intérêt d'ajouter. Alors 
que les Devas étaient l'équivalent des dieux "positifs" des légendes helléniques et des 
êtres primordiaux de l’âge d’or (“compagnons d'Horus" égyptiens, races civilisatrices de 
l’ancienne Celtide, héros de V"Ere du Rêve"des Indiens d’Australie), les Daevas deviennent 
les expressions du Kakodaimôn (démon "maléfique”) et de l'esprit satanique de négation. 

N'y a-t-il pas là, à l'aube des temps historiques, en cette époque-charnière du VI* siècle 
avant J.-C où vécurent aussi Bouddha, Pythagore, Lao Tseu et Confucius, une meurtrière 
inversion des rapports hiérarchiques normaux entre connaissance et puissance, spiritua¬ 
lité et vitalisme ? N'est-ce pas ce même genre d’inversion qui préside à l’envisagement du 
symbolisme rosicrucien comme l'élan vital figuré par la fleur du milieu et usurpant le centre 
de la croix ? Et qu’y a-t-il dès lors de surprenant à trouver des “initiés" zoroastriens parmi 
les éminences grises de mouvements comme le New Age ou l’International Transpersonal 
Association, grassement subsidiès par les Rosicruciens de Californie ? 

Dans leur analyse de ce genre de phénomène, les partisans les mieux intentionnés d’une 
révolution spirituelle s’en tiennent trop souvent à un blocage mental au niveau susdit de 
l'opposition. Il en résulte qu'ils assimilent les influences occultes "maléfiques"au “matéria¬ 
lisme" et que, pour eux, beaucoup plus que des sociétés secrètes aux origines lointaines, 
c'est la "haute finance" (en l'occurence américaine) qu'il convient de combattre avant tout 
Ce point de vue doit être associé à l’ignorance et à l'obscurantisme propres au guna le 
moins élevé de la doctrine hindoue des orientations fondamentales de l'existence (tamas). 
Les niveaux de complémentarisme et d'unification correspondent, quant à eux, aux gunas 
supérieurs (rajas etsattwa) et inspirent une analyse qui distingue clairement les moyens de 
la "guerre occulte” (argent, technologie) de ses fins incontestablement plus élevés que 
l'american way ot life (consommation, mercantilisme, poursuite du bien-être matériel), 
mais proportionnellement d'autant plus redoutables. Bien plus que le pseudo-idéal de 
pursuit ot happiness, la “contre-initiation" vise à établir une civilisation de la puissance 
pure telle que l’a tragiquement pressentie Orwell, un culte planétaire du surhomme qui est 
comme le négatif photographique du règne primordial des initiés. C'est à condition d'en 
prendre clairement conscience que les actuels adeptes de la Tradition pourront, selon leur 
ontologie "rajasique" ou "sattwique", soit mener contre l'Adversaire le juste combat 
(niveau du complémentarisme. mesurer correctement la valeur de l'ennemi, sa nature 
d'ennemi intime), soit se retirer dans la méditation, en attendant que cesse le déchaîne¬ 
ment prométhéen qui a sa place légitime dans l'économie de l’histoire cyclique (niveau de 
l’unification). 

Le blocage au niveau de l'opposition n’est pas autre chose que l’erreur dualiste, dont il est 
significatif quelle ait également son origine dans la déviation zoroastrienne. Dualisme et 
vitalisme sont comme les deux mâchoires d’une même tenaille, les composantes solidaires 
d'un système qui réserve à la "race des seigneurs” le droit à la "croissancepersonnelle"et 
à la tourbe des "esclaves" la dissociation de l'idéal et de l'intérêt, du spirituel et du matériel. 
Cette stratégie est nettement visible dans les groupements néo-spiritualistes modernes 
(sectes, mouvements de type New Age, communautés diverses d'inspiration naturiste, 
écologiste et pseudo-traditionnelle) où les militants de base sont condamnés au bénévolat 
sous prétexte d'idéalisme et où les dirigeants du sommet se remplissent les poches. 

S’il est facile de reconstituer le cheminement historique du dualisme zoroastrien à travers 
la doctrine manichéenne, la cosmologie cathare et le rationalisme cartésien, et ce jusqu’au 
retour cyclique que représente la pensée de Nietzsche, il est en revanche plus ardu de 
détecter le "flot souterrain" du vitalisme rosicrucien jusqu'au début du XVIII * siècle. La 
légende selon laquelle les Rose-Croix se seraient retirés en Orient concerne sans doute 
moins les Rosicruciens déviés que les Rose-Croix orthodoxes, qui pourraient tout aussi 
bien s'appeler les cûfîs de l'ésotérisme islamique ou les "hommes transcendants" de la 
tradition chinoise. De tels êtres ne se rencontrent presque plus en Occident, depuis l’entrée 
dans les temps historiques, le retrait de la Tradition dans l’Est mythique symbolisé par 
l'Agarttha et l'expansion européenne du spiritualisme dévié par le biais des conquêtes 
aryennes. Gageons par contre qu‘y sont nombreux des Rosicruciens exerçant depuis le 
début de l’ère moderne une influence déterminante sur l’histoire de nos régions. 

Ainsi peut-on supposer, par exemple, que René d'Anjou était rosicrucien, en l’occurrence 
ante litteram. Ce personnage, dont le rôle politique occulte est désormais admis, 
notamment aux côtés de Jeanne d'Arc, se situait dans la tradition dudolce stilnuovo, mais 
avec une accentuation révélatrice du symbolisme amoureux dans le sens érotico- 
naturaliste. En témoignent entre autres son Cuer d'Amour espris et son Pas d’armes de la 
Bergère, œuvres poétiques se rattachant aussi au pastoralisme, au bucolisme et au mythe 
arcadien. La devise de l'Arcadie, d'où part le fleuve souterrain Alphée, est un hymne à 
l'individualisme débridé qui rappelle l'exhortation rabelaisienne de l'Abbaye de Thélème. 
De “Et in Arcadia Ego" à "Fais ce que vouldras", voici une préfiguration du sensualisme 
éperdu du "siècle des lumières", une ébauche de la modernité dessinant les contours du 
visage caché sous le masque du "bon roi René" 

A la cour de celui-ci vivait le grand-père de Nostradamus. dont nous avons montré la 
mission de "figure centrale" de la “guerre occulte" (Vers la Tradition, numéro d'hiver 1985). 
Parmi les énigmatiques quatrains que tant d'exégètes ont essayé de déchiffrer , il en est un 
où l'on a vu l'annonce de la mort de Pie VI (à Lyon en 1799), voire la prévision de l’attentat 
contre Jean-Paul II, dans cette même ville traversée par le Rhône et la Saône, en juin 1981, 
un mois après le triomphe de Mitterrand aux élections présidentielles françaises. C'est le 
quatrain 97 de la centurie II: 

Romain Pontife garde de t'approcher. 

De la cité que deux fleuves arrouse, 

Ton sang viendra auprès de là cracher, 

Toy & les tiens quand fleurira la rose 

La ville en question n'est pas forcément celle du Rhône et de la Saône. Personne à notre 
connaissance n'a jamais émis l'hypothèse qu'il pourrait s'agir de deux fleuves symboliques, 
dont l'un serait Alphée. le "flot souterrain" cher à René d'Anjou, et l'autre, par voie de 






conséquence, te flot visible de la tradition exotèrique véhiculée par l'Eglise. C'est cepen¬ 
dant ainsi que prend tout son sens l’interpellation à l’héritier de Pierre. Il s'agit d’un 
avertissement à la Papauté en général, et non d’une mise en garde d’un Pape particulier 
contre un voyage à Lyon. Le point qui termine le premier vers montre que l’évocation de la 
ville aux deux fleuves (la cité idéale, avec son exotérisme catholique et son ésotérisme 
arcadien) n'a rien à voir avec la mise en garde. Celle-ci doit être traduite comme l’affirma¬ 
tion de l’incapacité de l’Eglise de Pierre de pénétrer les grands mystères de la vie. Le 
catholicisme est voué à disparaître (vers 3) pour céder la place à la religion de l’élan vital 
(vers 4). L'exégèse faisant de la rose l’emblème de l’actuel parti socialiste français est tout 
bonnement grotesque. Que Fontbrune la développe n’a rien d'étonnant. puisque, contre 
toute évidence, il nie la méthode astrologique de datation de Nostradamus. Bien qu’il 
connaisse cette méthode, Saint-Hilaire la développe aussi, ce qui est plus troublant, et ce 
qui confirme que l'écrivain wallon francophile aligne ses prévisions, non sur un examen 
sérieux des quatrains, mais sur des informations politiques qu’il possède touchant l’avenir 
de l’Europe francophone. Car il est évident qu'avec sa méthode fondée sur les analogies 
astro-cycliques, Nostradamus ne pouvait prévoir que des tendances générales, et certai¬ 
nement pas des détails comme l’adoption de la rose au poing comme symbole des 
socialistes français. La rose du vers 4 se réfère au symbolisme rosicrucien. C'est la fleur 
épanouie figurant le vitalisme moderne et combattant victorieusement les vestiges d'ortho¬ 
doxie de l'Eglise, dont Nostradamus prédit la mort spirituelle. Ceci confirme à quel courant 
“traditionnel" se rattache le “prophète" de Salon, peut-être via son grand-père, Jean de 
Saint-Rémy, médecin privé du “bon roi René". 

Si René d'Anjou et Nostradamus fuent des Rosicruciens avant la lettre, il est probable que 
quelques illustres personnalités politiques et religieuses des années 1600-1650 apparte¬ 
naient au “Collège Invisible” concrètement fondé en Allemagne au début du siècle. Nous 
espérons revenir bientôt sur cette question et, pour le moment, nous nous contentons 
d’indiquer l’intérêt que présenterait, à nos yeux, l’étude, dans cette perspective, des 
ambiguités de la politique extérieure de Richelieu, des équivocités de l'attitude religieuse 
de la Compagnie du Saint-Sacrement ou du rôle réel de Vincent de Paul, qui. contrairement 
à sa légende, ne semble pas n'avoir été qu'un philanthrope 

Toujours est-il que c’est au cœur de ce XVIII e siècle, décidément plus mystérieux que les 
sobres produits de son classicisme littéraire, que se situe le “chaînon manquant" entre le 
Rosicrucianisme européen naissant et l'utopisme contemporain made in Los Angeles. En 
effet, le mouvement rosicrucien s’est rapidement propagé en Angleterre, où il s'est cristal¬ 
lisé autour de la fameuse Royal Society. Le succès des idées propres au "siècle des 
lumières" est en grande partie imputable à cette puissante société britanique, qui influença 
Montesquieu, Voltaire et Diderot, qui prépara donc indirectement la Révolution française 
de 1789, mais qui présida aussi et surtout, de façon cette fois directe, à la fondation des 
Etats-Unis. C’est à l'extrémité Ouest de l’Amérique du Nord qu’agit aujourd'hui une des 
centrale les plus malfaisantes de la “guerre occulte" : les Rosicruciens de Californie, basés 
dans la région où est concentrée la majeure partie de la haute finance américaine et dans 
une ville dont le nom, choisi dans une volonté consciente de parodie luciférienne, en dit 
long sur les buts “spirituels” qu'ils poursuivent. 

La "philosophie de la Grande Santé" chère à Clément Rosset, penseur proche de la 
“nouvelle Droite": voilà comment peut se résumer le contenu de ce courant. Un de ses 
thèmes centraux est le mythe de la “croissance personnelle", lointain écho du vitalisme 
zoroastrien et du “Et in Arcadia Ego", prolongement de l'éthique nietzschéenne du "sei¬ 
gneur" à qui la force et la beauté permettent tout. Cet élitisme biologique s'exprime de 
façon subtile, par exemple dans l’insidieuse publicité de produits diététiques ou de 
méthodes médicales “parallèles". Une des marques qui ont partie liée avec le mouvement 
New Age prévient le consommateur que ses produits ne sont efficaces que s’ils sont 
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administrés “à des personnes en bonne santé". En d'autres termes, si le produit n'a aucun 
effet bénéfique sur vous, c'est que vous êtes déjà malade et que les prêtres de la force vitale 
ne peuvent rien pour vous. Tout en se lavant les mains d’éventuels échecs, la firme en 
question avoue son vrai but : l'intensification de la "sélection naturelle", la mise en œuvre 
d'une sorte de “solution finale" favorisant les forts (et les riches, vu le prix élevé des 
produits) et éliminant les faibles, les pauvres, les malades, les “sous-hommes" qui ne 
méritent pas de vivre! 

Toujours à propos de cette marque de produits de soi-disant écologie intérieure, il y a 
mieux. Nous avons commencé le présent article par des considérations sur l'ambivalence 
des symboles. Nous finirons de la même manière, en transcendant le cadre limité du 
symbole rosicrucien et en montrant que c'est le renversement symbolique en général (et 
non celui de tel ou tel symbole particulier) qui est le propre de la “contre-initiation". René 
Guénon cite, nous l’avons vu, l’exemple de l'ambivalence symbolique du caducée. C'est 
précisément une variante du caducée qui sert d'emblème à la firme en question. Mais le 
symbole est amputé de sa ligne serpentive descendante, c'est-à-dire de sa partie figurant 
la manifestation bienveillante de la puissance cosmique dans le monde, l'incarnation du 
Principe Divin pour le bien des hommes. Seule demeure, en plus de l'axe central, la 
succession ascendante de méandres dont le dernier débouche sur une fleur. C'est une 
figuration de la force tellurique qui s'affirme jusqu'à défier les deux dans un élan éperdu 
d'orgueil titanesque. C'est la synthèse des symbolismes déviés du caducée et de la 
Rose-Croix. C'est le serpent envisagé dans son aspect “maléfique" et associé à la fleur 
triomphante au détriment de la véritable totalité cosmique représentée par la croix et le 
caducée complet. De même que certaine automobile ne s'appelle pas par hasard Mazda 
(du nom d'Ahura-Mazda, chef des titans zoroastnens) ou que certain navire ne se nommait 
pas fortuitement le " Titanic" (cela ne lui réussit guère, d'ailleurs, et nous y voyons une 
raison d’espérer quand même), ainsi les dirigeants de la "guerre occulte" savent choisir les 
symboles véhiculant les influences contre-initiatiques qu'ils veulent répandre sur le monde 
et contre lesquelles nous devons nous préparer à livrer la décisive "bataille d’Harmague- 
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actualité de rené guénon 

La revue «Études Traditionnelles» ayant procédé à un remaniement de son grou¬ 
pe rédactionnel, nous y retrouverons dorénavant, et nous nous en félicitons sans 
réserve, la signature de M. Denys ROMAN qui retrouve ainsi après s’en être 
écarté en 1977 ce qui fut un haut-lieu guénonien. 

Dans le numéro d’octobre/décembre —livraison de transition— outre l’avertisse¬ 
ment de la Direction de la revue et la reproduction en fac-similé de trois articles 
de René Guénon parus en 1929 dans Le Voile d’Isis et déjà repris dans les 
recueils posthumes : «Symboles fondamentaux de la science sacrée» et «Études 
sur la Franc-Maçonnerie et le compagnonnage» (1) — nous avons lu avec grand 
intérêt l’article de M. Denys ROMAN intitulé «33 ans après...», ces trente trois 
ans mesurant la durée qui nous sépare de la mort terrestre (1951) de René 
Guénon, dont Vers la Tradition commémorera en 1986 par un Cahier spécial la 
naissance à ce monde. 

Après ces 33 ans... quoi de neuf ? René Guénon, bien sûr. Et M. Denys ROMAN 
de relever les plus récentes manifestations de cette actualité guénonienne dans 
la Maçonnerie et dans l'Église catholique. 

A propos du «DOSSIER H» consacré à René Guénon, M. Denys ROMAN fait 
allusion avec beaucoup de mansuétude —plus que nous n’en avons eu nous- 
même— à l’égard de certains écrits publiés dans ce dossier qui, pour l’essentiel, 
est un très beau témoignage de gratitude au maître en tradition. 

Nous avons retenu ce propos : «Guénon était supérieur à Shankara comme il 
l’était à Dante, parce que son horizon intellectuel n’était pas limité à une seule 
tradition comme le maître hindou, ou même à deux ou trois traditions comme 
l’Alighieri». 

33 ans, nous est-il dit ! Qu’il nous soit permis, nous référant à cette durée sym¬ 
bolique, d’évoquer ici les efforts déployés à Rome, dans les années 1920/1930, 
par des amis de R.ené Guénon pour faire connaître son œuvre auprès du Siège 
Apostolique, circonstances où le rôle de Mgr Rampola ne fut point négligeable 
Certes, barrages et coups d’arquebuses n’ont point manqué et l’objectif visé ne 
put finalement être atteint — mais ce qui ne le fut point non plus, c’est la 
condamnation de l'œuvre par Rome. Non seulement Rome, à cette époque, n’a 
point parlé, mais l’excommunication attendue, espérée par certains théologiens 
et philosophes depuis plus d’un demi-siècle n’a toujours pas été fulminée, et ne 
le sera probablement jamais. 

Mais est-ce raisonnable d’escompter de la puissance exotèrique une approba¬ 
tion officielle de l’œuvre guénonienne ? Il est déjà beau de mesurer l’incontes¬ 


table changement de ton, d’appréciation que manifestent des auteurs catholi¬ 
ques responsables, surtout religieux, à son égard. 

Comparons, en effet, deux articles parus à 33 ans de distance, dans la même 
revue de la Compagnie de Jésus, «Études», l’un en 1951 du R.P. Beirnaert 
pour qui «la fermeté et la rigueur de Guénon ne doivent pas faire illusion : 
malgré la justesse de certaines de ses idées, il ne fait qu’inviter l’homme occi¬ 
dental à régresser vers un passé aboli et finalement vers les aspects les moins 
évolués de son psychisme» ; l’autre, de M. P.R. Leclercq (Études d’octobre 
1984), que n’a pas manqué de relever M. Denys ROMAN : «(...) Reste qu’une 
meilleure connaissance de cette œuvre sera profitable à quiconque regarde 
de bas en haut ; reste que l’on ne peut ignorer une pensée et une méthode qui 
touchent à l’essentiel de notre devenir en ce monde et en l’Autre (...)». 

Mais nous ajouterons : reste que malgré un regard plus favorable —comment 
pourrait-il d’ailleurs en être autrement dans le contexte d’ouverture qui est 
celui du catholicisme d’aujourd’hui— reste, disons-nous, que pour Rome l’œuvre 
de René Guénon apparaît toujours comme la négation du caractère privilégié 
du christianisme et de la résurrection de Jésus-Christ, et comme l’affirmation 
inacceptable à ses yeux de l’unité essentielle de toutes les traditions. 

Reste, en effet, que le monde pseudo-chrétien qu’est le monde occidental 
moderne, continue de plus belle à penser, ainsi que le faisait le Père Beirnaert 
en 1951, que le christianisme «a permis la promotion de l’homme dominateur 
et organisateur d’un Cosmos soumis à sa raison et à sa liberté», ce qui, aux yeux 
de la tradition, est d’une prétention sans borne, si l’on considère à juste titre que 
seul le Chrétien accompli, et non point seulement l’homme baptisé en chemine¬ 
ment supposé vers son accomplissement essentiel, est Fils de Dieu, donc libéré 
du Cosmos. Ayant réalisé en lui-même, pour lui-même la grâce christique, il est 
vrai qu’alors le chrétien accompli est maître de sa personne et de son plan d’exis¬ 
tence ; en d’autres termes être chrétien en acte c’est être «Homme Véritable»., 
état central d’où il peut, en effet, nommer les choses, par conséquent dominer 
et maîtriser l’univers. Mais tant que cette réalisation n’est point faite, le 
chrétien, comme tout autre humain d’ailleurs, n’a pas d’autre attitude à satis¬ 
faire que celle de se conformer, de se soumettre aux structures traditionnelles, 
scientifiques et sociales, qui sont les expressions symboliques des puissances 
cosmiques, et qui sont présentes dans une civilisation normale précisément 
pour favoriser et accompagner l’être humain dans sa quête de liberté 
authentique. 

(1) Ces articles ont pour titres : Rû ^ Hd G O F F IN 

î) Quelques aspects du symbolisme de Janus 

2) Les gardiens de la Terre Sainte 

3) A propos des constructeurs du Moyen-Age 
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Charles de condren, 
théologien et défenseur de l’astrologie 


n récent article de l'Osser- 
vatore Romano condam¬ 
nant péremptoirement 
l'astrologie en a encore 
donné le témoignage, 
l'Église ouverte aux valeurs huma¬ 
nistes modernes s'est entièrement 
détournée des sciences traditionnel¬ 
les. Pourtant, si l'on s'en tient à la 
seule astrologie, il est clair qu'il n'en 
a pas toujours été ainsi. Les théolo¬ 
giens, jusqu'à l'époque moderne, ont 
su discerner la validité des lois astro¬ 
logiques et n'ont mis en garde que 
contre une conception «fataliste» de 
l'existence où l'homme ne pourrait 
exercer sa raison et sa liberté (cf. 
Yves CHIRON «Astrologie et Théo¬ 
logie chrétienne», L'Age d'Or, 1984, 
n° 2, pp. 113-124). Au Moyen-Age, 
par exemple, Albert le Grand ne 
croyait pas manquer à sa tâche de 
théologien catholique en défendant 
l'astrologie dans son Spéculum astro¬ 
nomie, écrit pour répondre à l'œu¬ 
vre antiastrologique de Gérard de 
Feltre Summa de Astris. Paul Chois- 
nard a rassemblé jadis quelques uns 
des textes où saint Thomas d'Aquin 
maintient une position nuancée 
(Saint Thomas d'Aquin et l'Astro¬ 
logie, F. Alcan, Paris, 1926). Ajou¬ 
tons que l'on ne saurait valablement 
comprendre la défense de l'astrolo¬ 
gie par les théologiens médiévaux 
sans faire référence à leur concep¬ 
tion cosmologique — qui est loin 
d'être obsolète aujourd'hui I 

Ici, nous voudrions simplement atti¬ 
rer l'attention sur des pages quasi¬ 
ment inconnues d'une des principales 
figures de l'histoire de la spiritualité 
au XVIIe siècle: le Père Charles de 
Condren. Il était considéré par Ri¬ 
chelieu, d'habitude avare de flatte¬ 
ries, comme «le plus grand homme 
que la France depuis deux siècles 
ait produit». Prêtre séculier, il se 
laisse convaincre par Bérulle, qui 
vient de fonder l'ordre de l'Oratoire, 
de le rejoindre. Il consacre alors 
l'essentiel de son apostolat à la direc¬ 
tion spirituelle. Il sera aussi un des 
fondateurs de la Compagnie du Saint- 
Sacrement, cette sorte de ligue de la 
contre-réforme catholique d'où sortit 
le meilleur du XVIIe siècle (saint 
Vincent de Paul, Olier, Renty, 
Bossuet, etc.). A la mort de Bérul le, 
Condren devient supérieur de l'Ora¬ 
toire, poursuit la fondation de col¬ 
lèges et de séminaires qui feront la 
réputation des oratoriens comme 
pédagogues. Son œuvre écrite, peu 
importante en volume, fut publiée 
seulement après sa mort en 1641. 
En 1643 paraît un Recueil de quel¬ 
ques discours et lettres qui contient 
quelques soixante-dix pages sur 
l'astrologie. 

En effet le 5e discours du volume est 
consacré à l'astrologie. Condren pré¬ 
cise qu'il a été «fait par le comman¬ 
dement de Monseigneur le Cardinal 
de Richelieu». L'axe de l'argumen¬ 
tation de Condren pour défendre 
l'astrologie est de l'opposer à «l'art 
d'augurer» ou «pratique de la devi- 
nation» : 

«L'art d'augurer était une religion 
profane et idolâtre, l'astrologie est 


une science naturelle dépendante de 
la physique : les Augures devinent sur 
les signes qui leur paraissent au Ciel, 
ou en l'air de la part de leurs Dieux, 
et les Astrologues jugent des effets 
par leurs causes naturelles...» (p. 211). 

L'astrologue ne tire son savoir que 
de l'observation du mouvement des 
astres et de la connaissance expéri¬ 
mentale de leurs effets, c'est ainsi 
seulement que l'astrologie «naturelle» 
est réputée être une science par 
rapport à l'astrologie «devinatrice» 
qui est une «superstition» fondée 
en des croyances dans la toute- 
puissance des astres, «quand elle 
pose une fatalité au regard de Dieu, 
quand elle intéresse le franc-arbitre 
et quand elle juge des choses con¬ 
tingentes». Pour le théologien, Dieu 
est libre, tout-puissant, indépendant 
des créatures, il domine les astres et 
a donné liberté et volonté aux hom¬ 
mes. Aussi, attribuer aux astres 
«une influence directe sur la liberté 
des hommes est une erreur intolé¬ 
rable qui détruit la religion, et même 
toute police civile». Si les astres in¬ 
fluent sur la liberté des hommes, 
alors il n'y a ni péché, ni bien ni mal, 
les lois qui punissent les crimes et les 
délits sont injustifiées, il n'y a ni mé¬ 
rite ni salut et la grâce est inutile. 
Donc, dresser, par exemple, la carte 
du Ciel et des astres à la naissance de 
telle personne est licite si l'astrologue 
n'en déduit que les effets des astres 
mais ne cherche pas à prédire des 
choses contingentes : «la vraie astro¬ 
logie ne doit prédire que les effets 
qui sont naturellement causés par les 
astres» précise Condren. Ce qui est 
contingent relève du jeu de la grâce 
de Dieu et de la liberté de l'homme. 

Condren conclut son discours en dé¬ 
veloppant «5 règles de l'astrologie» : 
premièrement «les Cieux et les Astres 
sont causes physiques, par consé¬ 
quence n'ont puissance ou influence 
directement que sur les choses qui 
sont de nature physique» (p. 237). 
Ensuite, «les Cieux ni les Astres 
n'influent sur les choses naturelles 
que selon leur nature (...) un cheval 
né sous telle constellation pourra 
bien être plus sain ou plus maladif, 
avoir la vue plus forte ou plus tendre ; 
mais les astres ne le feront ni voler, 
ni parler» (p. 238). Condren ajoute 
que «les Cieux et les Astres sont bien 
les principales, les plus dignes et les 
plus puissantes causes de toutes les 
générations et corruptions qui se font 
en la terre, mais non les seules, et les 
défauts des autres ne peuvent être 
réparés par leur seule vertu» (p. 239). 

Le discours s'interrompt au moment 
où Condren allait replacer le problè¬ 
me de l'astrologie (et de toutes les 
sciences en général) dans celui de la 
gnoséologie. Au Temps premier, 
d'avant la Chute, l'homme avait 
vue directe et connaissance claire 
de son lien aux éléments, à la nature, 
etc... : «la connaissance des Cieux et 
des Astres fût donnée de Dieu à 
l'homme au commencement, comme 
celle des Éléments, des plantes, des 
animaux, des minéraux, et de toutes 
les parties de l'univers». Cette lu¬ 


mière originelle était «une partici¬ 
pation surnaturelle de l'Esprit du 
Créateur». 

Condren n'a pas eu le temps de 
développer la suite de l'Histoire : 
la Chute qui obscurcit cette «lumière 
originelle», le travail —des mains ou 
de l'esprit I— qui devient la loi com¬ 
mune, la souffrance et la mort qui 
sont un disfonctionnement de l'ordre 
naturel, la nécessité d'une interven¬ 
tion directe de Dieu par son fils 
Jésus-Christ pour restaurer notre 
nature, nous sauver, la vie céleste 
qui est vie dans la Gloire de Dieu 
où nous retrouverons la perfection 


par Yves CHIRON 

de notre chair, transfigurée et sauvée, 
et la lumière originelle perdue. Alors 
«après le jour du Jugement tous les 
corps des saints seront incorruptibles 
par nature, ou comme naturellement, 
parce que le mouvement des cieux, 
qui est cause de la corruption, aura 
cessé« (saint Thomas d'Aquin, Opus¬ 
cule X) et, pourrions-nous ajouter, 
l'intelligence des saints sera parfaite, 
complète et tout, monde, cieux et 
éléments, leur apparaîtra compréhen¬ 
sible parce que la Lumière originelle, 
perdue par la Chute, leur aura été 
rendue par le Christ Rédempteur. 

Yves CHIRON 
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astrologie et science des nombres 


par Daniel COLOGNE 


ans un article de Vers la Tradition (1), nous avons souligné l'insuffi¬ 
sance des prévisions astrologiques fondées sur la seule appartenance 
aux signes zodiacaux. C'est à juste titre qu'on a pu écrire que l'astro¬ 
logie attribue aux natifs des signes «des tendances générales de tem¬ 
pérament et de caractère (...) qui doivent être précisées par l'heure et 
lieu de naissance, car des millions de gens naissent chaque année sous le même 
signe, ce qui ne les empêche pas d'être différents les uns des autres» (2). En 
d'autres termes, s'il existe effectivement un destin zodiacal déterminé par le 
signe natal, il convient néanmoins d'en rectifier la ligne de force grâce à d'autres 
éléments, au premier rang desquels figure le profil horoscopique. 

Le profil horoscopique se dessine essentiellement par la prise en considération 
du décan, de l'heure et du lieu de naissance, ainsi que des maisons dont chacune 
correspond à un grand domaine de l'existence (vie intime, bien-être matériel, 
voyages, etc.). Rappelons que le sens étymologique d'horoscope n'est autre que 
«je regarde l'heure», ce qui implique la supercherie des prévisions journalisti¬ 
ques à la Jean Rignac, Lucien Martial ou Nicole Darcy. Quelqu'un qui se lance 
dans des conjectures sur la seule base du signe zodiacal de naissance n'est pas en 
droit de prétendre qu'il établit un horoscope. 

Un autre élément générateur d'hypothèses en astrologie individuelle est ce que 
nous appelons la personnalité astro-numérique et que Roger Halfon définit avec 
une louable clarté dans son dernier livre Le Zodiaque des Nombres (3). Ce 
praticien éminent «médecin astrophile» s'inscrivant dans la ligne d'un Paracelse, 
nous offre un tableau des correspondances entre les nombres, les lettres de l'al¬ 
phabet français et les signes zodiacaux. Ainsi nous dit-il par exemple que le nom¬ 
bre 1 correspond au signe du Lion et aux lettres A, J et S. Autre illustration : la 
valeur numérique du Cancer est 2 et les lettres correspondantes sont B, K et 
T. Chacun peut calculer sa personnalité astro-numérique (date de naissance, 
prénom, patronyme, pseudonyme éventuel) selon une méthode qui complète le 
tableau susdit et que nous laissons aux lecteurs intéressés le soin de découvrir 
dans l'ouvrage du docteur Halfon. 

C'est en 1981 que nous avons rencontré Roger Hlfon dans le cadre d'un repor¬ 
tage pour le magazine L'Ere Nouvelle (4) sur les médecines parallèles. N'émet¬ 
tant jamais de diagnostic sans avoir dressé le thème astral de son patient, le 
docteur Halfon est aussi le pionnier de l'aurithérapie, variété d'acupuncture se 
distinguant de la pratique traditionnelle chinoise par l'emploi d'une seringue 
(de préférence à une aiguille) et par la localisation de la piqûre dans l'oreille. 

Les activités médicales de Roger Halfon ne l'ont pas empêché d'accumuler sur 
l'astrologie et la numérologie des connaissances dont l'ampleur éclate dans l'in¬ 
troduction historique de son livre. En matière de science des nombres, Roger 
Halfon rappelle le rôle fondamental de Pythagore en ce Vlème siècle av. J.C. 
dont René Guénon a maintes fois épinglé le caractère de virage décisif de l'aven¬ 
ture humaine. Évoquant la vie du théoricien de la tetraktys, l'auteur écrit : 
«Au cours d'un séjour à Memphis, il fut mis en contact avec le savoir égyptien 
dont il s'imprégna. Fait prisonnier par Cambyse au moment de la conquête de 
l'Égypte et conduit à Babylone, il y aurait recueilli également l'enseignement des 
mages babyloniens» (5). Bref, sans renier le moins du monde la source tradi¬ 
tionnelle et protohistorique de l'arithmosophie (en liaison avec l'hébreu qui 
aurait été la langue primordiale de l'humanité), Roger Halfon met en exergue 
l'importance du Pythagorisme comme lieu spirituel de rassemblement et de 
codification d'une science qui, comme toutes les autres disciplines ésotériques, 
ne subsistait plus que de manière éparse à l'aube des temps historiques. 

L'historique de la science des astres est tout aussi enrichissant. Roger Halfon 
fait notamment justice de l'opinion couramment admise selon laquelle l'astro¬ 
logie connut un spectaculaire déclin dans la Rome antique. S'il est exact que, 
comme l'affirme Werner Hirsig, elle succomba «aux intérêts des mercantis et des 
charlatans» (6) à l'époque de Tibère et de Domitien, il n'en est pas moins vrai 
qu'Auguste se passionnait pour elle. Ce célèbre natif du Capricorne fit graver 
des monnaies à son signe. Roger Halfon le rappelle (7). 

En vérité, les élites de toutes les époques s'intéressèrent à l'astrologie. La Chré¬ 
tienté médiévale ne fait pas exception. Sans remonter jusqu'à Firmicus Mater- 
nus, théologien du IVème siècle après J.C. qui dressa les cartes du ciel d'Archi¬ 
mède, d'Homère et de Platon, sans réutiliser le fameux exemple de saint Thomas 
d'Aquin, dont l’intérêt pour la mathématique céleste a été mis en lumière par 
Yves Chiron (8), il suffit de rappeler la passion astrologique des papes Léon III 
(795-816), Sylvestre II (le pontife de l'an mil) et Honoriuslll (1216-1227). 
Les dates indiquées entre parenthèses attestent la constance de cet intérêt de la 
part de l'élite sacerdotale du Moyen Age. Les moines aussi en témoignèrent. 
L'exemple le plus éloquent est peut-être celui du dominicain Albert le Grand, 
qui vécut au Xlllème siècle. Quant aux chefs politiques, il est bien connu qu'ils 
firent souvent appel à des conseillers astrologiques. Sans parler des cas contem¬ 
porains de Krafft, astrologue privé d'Hitler, ou de Germain Monterey, conseiller 
pour la fondation de l'Europe du Marché Commun (9), signalons que l'empe¬ 
reur Rodolphe II eut recours aux services de Képler, et que Morin de Villefran- 
che guida les destins de Richelieu et de Mazarin. 

Si l'intérêt permanent des aristocraties spirituelles et politiques plaide en faveur 
de l'astrologie, il n'en reste pas moins que cette dernière «nous est parvenue, 
subissant au cours des siècles les déformations que lui infligèrent ceux qui 
n'avaient, d'initiés, que le nom» (10) Comme exemple de cette «empreinte 
disgracieuse», on pourrait citer ceux qui se mêlent d'astrologie en ignorant l'as¬ 
tronomie la plus élémentaire. Comment ose-t-on se prétendre astrologue lors¬ 
qu'on écrit que «Mars est la première planète en partant du Soleil» (11), alors 
qu'il s'agit évidemment de Mercure ? 

Pire encore que ce genre de divagations néo-spiritualistes insoucieuses de rigueur 
scientifique autant que de hauteur métaphysique, il y a les tentatives de récu¬ 
pération de l'astrologie dans l'orbite du satanisme. A cet égard, le seul reproche 
que nous faisons au «traité d'astro-numérologie» du docteur Halfon est de 
laisser dans un flou regrettable la question de la valeur arithmosophique des 
signes de terre. L'auteur nous dit avec précision que la Balance (signe d'air) 
correspond au nombre 6, le Bélier (signe de feu) au nombre 9, le Cancer, les 
Poissons et le Scorpion (signes d'eau) étant liés aux nombres 2, 7 et 8. Pourquoi 
ce manque inhabituel de précision quand il s'agit des nombres 4, 13 et 22, qui 



sont dits correspondre globalement aux signes de terre, mais dont l'auteur ne 
stipule pas lequel est Capricorne, lequel est Vierge et lequel est Taureau ? 

De multiples raisons nous incitent à penser que le 4 correspond au Capricorne 
et le 22 au Taureau. En ce qui concerne cette dernière correspondance, Roger 
Halfon aurait pu la déduire lui-même, puisque son parallélisme psycho-numéro- 
logique lie le 22 aux capacités de construction et que la tradition astrologique 
associe celles-ci au Taureau. L'astrologue sud-américain Boris Cristoff est allé 
jusqu'à parler d'un «constructivisme taurin», ce qui n'est pas dénué de fonde¬ 
ment si l'on considère les rapports entre l'ère zodiacale du Taureau (de 4000 à 
2000 av. J.C. environ) avec des civilisations de constructeurs comme l'Égypte 
des pyramides et le proto-Celtisme mégalithien. 

De même, et bien que l'association astro-numérique apparaisse moins nettement, 
le signe saturnien du Capricorne symbolise à la fois la loi de régression spiri¬ 
tuelle (doctrine cyclique des quatre âges) et la naissance d'une lumière salvatrice 
au cœur de l'âge sombre (Noël et le solstice d'hiver, fonction rédemptrice du 
Christianisme avec ses quatre Évangiles ou de l'Hindouisme avec ses quatre 
Védas). 

Si le 22 est lié au Taureau et le 4 au Capricorne, le 13 est donc le nombre 
correspondant au signe zodiacal de la Vierge. Roger Halfon aurait-il éludé cette 
conclusion par facilité, crainte ou pour quelque autre motif ? Il évoque bien, 
en liaison avec le 13, une «Lune noire» qu'il associe au karma, mais tout cela 
s'exprime en termes très vagues contrastant avec la limpidité des autres 
chapitres. Une chose est certaine : la conclusion susdite nous oblige à nous 
interroger sur une possible utilisation maléfique du culte de la Vierge, question 
d'actualité s'il en est. En effet, n'oublions pas que nous sommes au crépuscule 
de l'ère zodiacale des Poissons, que les Poissons et la Vierge sont unis par une 
complémentarité astrologique et que les phénomèmes d'apparition mariale 
prolifèrent précisément en cette fin de cycle, conformément à certaines lois 
historico-cosmiques. Le culte de la Vierge (signe complémentaire des Poissons) 
s'épanouit à la fin de l'ère des Poissons), tout comme, à la fin de l'ère du Bélier 
(les quelques siècles juste avant J.C.), s'épanouirent des tendances typiques de 
la Balance (signe complémentaire du Bélier), telles la doctrine taoiste de l'équi¬ 
libre universel entre le yin et le yang. 

En fait, le problème se complique dans la mesure où, selon certains courants 
d'origine fort douteuse, la Vierge de la tradition chrétienne ne serait pas Marie, 
mère du Christ, mais Marie-Madeleine, épouse présumée de Jésus (12). Nous 
retrouvons la vieille opposition des deux facettes de l'élément féminin (la Mère 
et l'Amante, respectivement liées aux types masculins du Brahmane et du 
Kshytriya). C'est le propre d'une tradition guerrière, anti-sacerdotale et, pour 
tout dire, satanique, d'assimiler la Vierge à la Magdaléenne et de la faire décou 
1er ipso facto, non plus des déesses-mères de la haute Antiquité (comme la 
Déméter hellénique ou de l'Isis égyptienne), mais des femmes «faiseuses de 
héros» que nous avons recensées dans un de nos ouvrages (13). 

Le nombre treize possède, comme tous les nombres constitués de plus d'un 
chiffre, une valeur numérique au second degré qui est la somme de ses chiffres 
constitutifs. Cette valeur est en l'occurence quatre (1 + 3 = 4). Lorsqu'on insiste 
sur cette valeur quaternaire au second degré, on s'inscrit dans la tradition de la 
Vierge-Mère (l'immaculée Conception) visiblement liée, par ailleurs, au côté 
capricornien du Christianisme. Lorsqu'au contraire, on met en exergue la valeur 
13, on se situe dans la déviation «héroïque», où le signe de la Vierge se rappro¬ 
che alors du signe du Taureau (autre signe de terre dont la valeur au second 
degré est aussi 4 — 22,2 + 2 =4). Comme confirmation de ceci, rappelons le 
rôle éminent de la sexualité et de l'érotisme dans le Taureau gouverné par 
Vénus, de même, d'ailleurs, que dans son complémentaire zodiacal Scorpion, qui 
correspond au sexe dans le microscosme anatomique. 

Nous arrêtons là ces considérations, que nous aurons peut-être le loisir d'appro¬ 
fondir un jour, et dont nous déplorons qu'elles n'aient même pas effleuré l'in¬ 
telligence pourtant indéniable de Roger Halfon dans un livre au demeurant très 
instructif et bien écrit. La critique du Zodiaque des Nombres nous aura permis 
de rappeler quelques fondements historiques et doctrinaux de la cosmologie 
dans ses aspects de science des astres et des nombres. Elle nous aurra aussi 
fourni le prétexte à une mise en garde contre un courant dont les origines 
occultes sont plus lointaines qu'on ne le croit, dont l'importance pourrait aller 
croissante au long des prochaines tribulations de l'Église et dont l'objectif 
pourrait être d'imposer une nouvelle image de Jésus facilitant une récupération 
du Christianisme par ceux pour qui la spiritualité se confond avec la volonté de 
puissance du kshatriya. 

Daniel COLOGNE 


NOTES 

(1) Valeur et limites de l'astrologie mondiale, numéro de printemps 1984. 

(2) Olenka De Veer : Mini-encyclopédie de l'astrologie. Éditions France-Loisirs, 
1984, p. 5. 

(3) Éditions R and in (Suisse), 1984. 

(4) Numéro de novembre 1981. 

(5) Ibid., p. 18. 

(6) ABC de l'astrologie. Éditions Select (Canada), 1977, p. 11. 

(7) Ibid., p. 78. 

(8) Voir Un chantage au bonheur : l'ère du Verseau, numéro spécial de L'Age 
d'Or publié par les éditions Pardès. Voir dans ce même numéro notre entretien 
avec Hadès et nos nombreux comptes-rendus de livres. 

(9) Voir notre article L'Europe des Douze ou la parodie du Saint Empire, in 
Vers la Tradition, numéro d'été 1984. 

(10) Werner Hirsig, lbid.,p. 9. 

(11) Pierre Lance, in L'Ere Nouvelle, mars 1983. 

(12) Cette opinion est notamment développée dans L'Énigme Sacrée, ouvrage 
dont nous avons rendu compte dans le précédent numéro de Vers la Tradition 

(13) Cyclologie biblique et Métaphysique de l'histoire. Éditions Pardès, pages 
26 à 32 (chapitre intitulé Figurations féminines de la puissance). 
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pour qui sonne le glas? l’offensive fondam 


article de Jean Dufres¬ 
ne publié dans les N 05 13 
et 14 (nov. et Déc. 1984, 
janv. et février 1985) de 
Vers la Tradition, sous le 
titre «De ma vigie», semble avoir 
surpris de nombreux lecteurs de 
Guénon qui nous ont demandé en 
quoi les sectes fondamentalistes se 
distinguaient du Protestantisme. La 
question est pertinente ; en effet 
dans les pays européens à majo¬ 
rité catholique, le grand public 
n’est guère familiarisé avec ces 
nuances, et, en l’occurence, il faut 
bien admettre qu’il y a là plus que 
des nuances mais plutôt des différen¬ 
ces et presque des oppositions. Du 
coup le clivage «fondamentalisme- 
Réforme» est d’abord un clivage 
entre les communautés fondamenta¬ 
listes et les Grandes Eglises, ouvertes 
à l’œcuménisme et parfois même 
à la fraternité universelle des 
croyants de toutes les traditions, et, 
déjà, à celle des «fils d’Abraham». 

Il est vrai que le fondamentalisme 
biblique, ou littéralisme biblique est 
né d’une interprétation individuelle 
libre de l’Écriture devenue intangible 
et qu’elle procède bien, à l’origine, 
du «libre examen». A ce titre elle est 
issue du courant réformé, princi¬ 
palement anglo-saxon et américain, 
celui qui s’est exprimé dans le 
«Réveil». Or ce fondamentalisme 
s’est finalement développé et propagé 
à l’extérieur des structures ecclésiales 
anglicanes, luthériennes et calvinistes. 
De nos jours pourtant, il tente de les 
pénétrer, à partir de bases géographi¬ 
ques ponctuelles, correspondant à 
l’implantation territoriale des com¬ 
munautés fondamentalistes, et avec 
l’appui de thèmes exégétiques mobili¬ 
sateurs... d’autant plus séduisants 
qu’ils sont simplistes, «percutants» et 
en phase avec les angoisses de l’épo¬ 
que. Les aires d’infiltration étant 
maintenant disséminées dans le mon¬ 
de latin, la France, et l’Eglise Catho¬ 
lique n’y échappent plus. 

Une question reste posée à laquelle il 
est souvent difficile de répondre 
d’une façon tranchée : s’agit-il d’égli¬ 
ses... ou de sectes ? 

Nous pensons personnellement que 
ces communautés, souvent dénom¬ 
mées «évangélistes», usurpent le titre 
d’Eglises, au sens habituel du terme, 
et qu’elles présentent plutôt toutes 
les caractéristiques des «sectes», 
même lorsqu’elles s’emploient, à 
l’aide de regroupements de circons¬ 
tance, à obtenir leur inscription 
comme «Eglises» dans les annuaires 
officiels du Protestantisme. 

Partie extrinsèque et séparée d’un 
ensemble homogène (celui des 
Grandes Eglises Chrétiennes), elles 
sont bien fraction indépendante 
d’une unité indivisible, sans lien 
d’appartenance à celle-ci ; elles tirent 
leur existence propre de cette divi¬ 
sion, génératrice à son tour de 
morcellements en chaîne. Leur défi¬ 
nition la plus adéquate est donc 
bien celle de «secte», de «sectionné». 
Une coupure accentuée par le fait 
que les membres de ces communautés 
s’appellent entre eux «les chrétiens», 
et se réservent pour eux seuls cette 
appellation. Nous en avons eu de 
multiples preuves. 


En réalité ce sont surtout les métho¬ 
des utilisées par ces «églises indépen¬ 
dantes» qui justifient leur classement 
parmi les sectes et les isolent radica¬ 
lement des grandes Eglises luthérien¬ 
ne, anglicane ou calviniste. 

L’auteur de l’article publié dans 
« Vers la Tradition» y faisait allusion 
non sans humour. En ce qui nous 
concerne nous estimons q u’il est 
uigent de reprendre plus en détail 
l’analyse de leur procédés d 'action 
psychologique, car c’est bien de cela 
qu’il s’agit. En voici donc les étapes 
successives. 


1) L’INFILTRATION DU MILIEU 
A INVESTIR : 

En France, ce milieu est très large¬ 
ment de confession catholique. L’in¬ 
filtration, pour ne pas éveiller de 
craintes, est généralement masquée et 
s’effectue par l’intermédiaire de 
«rabatteurs» discrets, inspirant con¬ 
fiance, issus de la «bonne société», et 
se donnant pour «protestants». A 
l’heure de l’œcuménisme, cette affir¬ 
mation n’effarouche plus les fidèles 
des paroisses romaines. Les rabatteurs 
sont serviables, ils poussent l’obli¬ 
geance jusqu’à offrir leur concours 
pour la formation biblique des 
enfants du catéchisme catholique. 
Comment ne pas leur en être recon¬ 
naissant ? 


2) LE REPÉRAGE ET L’ACCUEIL : 

Lorsque la porte est ouverte dans le 
milieu et les foyers catholiques, la 
secte évangélique jette son dévolu sur 
les adolescents, invités, après un tri 
qualitatif, aux réunions de «clubs de 
jeunes», aux sorties et aux distrac¬ 
tions organisées par les familles 
«missionnaires» secrètes de la secte. 
Cette activité est d’autant plus 
appréciée du monde catholique pa¬ 
rental, que les rabatteurs sont d’ex¬ 
cellente réputation morale, de «bon 
standing social». Ici, on ne tolère ni 
boissons alcolisées, ni drogues, ni 
«mauvaises idées», ni liberté sexuelle. 
Satan, dont on parle constamment, 
est considéré comme l’auteur de 
toutes les pulsions sexuelles pré¬ 
nuptiales. Quoi de plus sécurisant 
pour les parents catholiques en ces 
temps d’amoralisme généralisé et de 
permissivité débridée ? On trouve 
dans le milieu d’accueil de la secte, 
une assurance morale «reaganienne» 
si l’on peut dire. 

Quant au jeune catholique, «absor¬ 
bé» par la ou les familles de rabat¬ 
teurs, il est enthousiasmé par la 
chaleur de l’accueil, l’attraction des 
distractions, la considération dont il 
fait l’objet, hors de son nid familial. 
On s’intéresse à lui ; on lui donne 
un rôle, une quasi autonomie. 

3) L’INTERVENTION 
PASTORALE : 

C’est alors qu’intervient le «pas¬ 
teur» ou responsable de l’église 
locale. Bien vite le jeune catho¬ 
lique sera amené à le comparer 
avec les prêtres de son Eglise d’ori¬ 
gine. Ici plus de célibat, plus de robes 
lituigiques, d’aubes, plus de rites 
inexpliqués et incompréhensibles 


pour lui, plus de chants en latin au 
rythme éloigné de la musique moder¬ 
ne, plus de séparation clergé-fidèles, 
plus de distinction de fonctions 
et de sexes, plus de hiérarchie appa¬ 
rente. Tout le monde s’interpelle par 
son prénom, tout le monde se tutoie, 
pasteur compris. C’est la grande 
fraternité ! Et l’on devine l’impres¬ 
sion produite sur le néophyte tout à 
coup hissé au niveau des adultes, 
des «vieux». On va donc lui offrir, 
sous la direction avisée du pasteur, un 
cadre nouveau, une substitution 
familiale au sein d’un univers de joie 
apparente, un univers qui le prend en 
compte à part entière, comme une 
unité aussi importante que son 
père ou sa mère, un univers qui 
l’émancipe, le «décolonise» familia¬ 
lement..., un univers qui, de plus, 
paraît recueillir les bénédictions 
célestes avec souvent, l’abondance 
matérielle : voitures, ordinateurs, 
etc... 


4) «L’ENDOCTRINEMENT» ET LE 
BOUCLAGE» PSYCHIQUE : 

Lorsque l’attrait exercé par le petit 
noyau de la secte est jugé suffisant, 
on passe à «l’endoctrinement». Ce 
dernier intervient pratiquement lors¬ 
que le jeune catholique commence à 
se rebeller contre l’autorité parentale, 
circonstance que la secte utilise à 
son profit. Elle va fournir le moyen 
de couper les racines religieuses, liées 
à l’héritage familial. L’endoctrine¬ 
ment anti-catholique est facilité par 
le fait que le fondamentalisme, féru 
de littéralisme scripturaire, est dé¬ 
pourvu de Magistère traditionnel. Il 
suffira donc d 'opposer la lettre de la 
Révélation écrite à la Tradition, aux 
rites, aux dévotions de l’Eglise, pour 
convaincre le jeune, des erreurs «sata¬ 
niques» de son Eglise d’origine, 
pour le «retourner» spirituellement, 
et pour détruire, en lui, la foi dans 
l’enseignement donné par ses parents, 
et par les prêtres etc... 

A partir de l’instant où le texte et la 
lettre d’une traduction biblique, ce 
texte fut-il véritablement inspiré, est 
substitué à Dieu, idolâtré en quelque 
sorte, et détaché de tout commen¬ 
taire magistral régulièrement transmis 
depuis l'origine de la révélation, 
tout devient possible en désin¬ 
formation catholique. 

On notera, de plus, que les sectes 
disposent d’un argumentaire rigou¬ 
reusement préparé pour démontrer la 
«fausseté» des grandes Eglises, argu¬ 
mentaire basé toujours sur l’exploita¬ 
tion littérale des traductions néo¬ 
testamentaire, celles-ci dégagées de 
toute intervention du contexte histo¬ 
rique, de références, aux usages 
linguistiques sémitiques et à l’intelli¬ 
gence des symboles. Ainsi on démon¬ 
trera l'inanité de la «hiérarchie 
sacerdotale», de la structure sacra¬ 
mentelle, de la primauté du Pape, de 
la dévotion à la Vierge et aux saints, 
de l’usage des icônes, chapelets, 
crucifix etc... On prendra, pour ce 
faire, quelques passages choisis a 
desseins du Nouveau Testament «Qui 
sont ma mère et mes frères ? Femme 
qu’y a-t-il entre toi et moi» -en 
se gardant bien de dire à quoi ces 
formules se rapportent dans les 


fraternités mystiques sémitiques-, on 
excipera du rejet des «traditions des 
hommes», sans se reporter aux 
coutumes de l’époque de rédaction 
des Epitres. Ou bien encore, on 
attachera une importance décisive au 
baptême par immersion totale des 
adultes, pour la réception de l’Esprit 
-en oubliant de signaler le «cas» du 
centurion Corneille !- afin de bien 
démontrer que les baptêmes conférés 
par les autres grandes Eglises sont 
sans effet. En somme, il n’y a eu ni 
christianisme ni chrétiens entre le 
troisième siècle de notre ère et 
...la naissance des sectes évangé¬ 
liques au XIXe et XXe siècle ! 
Quant au «millénarisme», il est 
interprété comme l 'envol matériel au 
ciel des élus, ceux de la secte bien 
entendu, et il est traité à la manière 
des images d’Epinal. 

Dans la secte on vit ainsi en hostilité 
larvée à l’égard des enseignements des 
grandes Eglises, en serre chaude, pour 
éviter les influences du monde exté¬ 
rieur, et dans un narcissisme spirituel 
conforté par la foi dans une «élec¬ 
tion» promise et réservée aux seuls 
membres de la communauté. Ce 
maiginalisme sectaire prend l’exact 
contre pied du message chrétien, 
dont l’ouverture offerte à tous et 
l’obligation de ne point juger les 
autres, est une des marques de 
la « Bonne Nouvelle» de même 
que la pluralité des demeures dans la 
«maison du Père». Mais revenons à 
notre analyse. 

5) LA «DÉFORMATION» PRÉA¬ 
LABLE : 

Elle est une préparatio n par le 
«vide» à la «re-formation» men¬ 
tale opérée par le groupe et concomi¬ 
tante avec celle-ci. Elle fait appel à 
plusieurs techniques dont : 

- la culpabilisation outrancière par¬ 
fois accompagnée de «témoignages» 
devant les autres, au sein de la 
communauté ou au cours d’un 
«meeting» soutenu par des chants. 
On a affaire ici, et en mode religieux, 
au système de l’aveu public sous- 
jacent au lavage de cerveau pratiqué 
dans certains pays «totalitaires». 
Accablé sous le poids de fautes, 
grossies à dessein et souvent irréelles, 
le jeune néophyte se trouve fragilisé ; 
il frôle le désespoir, l'angoisse de la 
«damnation» irrémédiable et éternel¬ 
le. Cest alors qu’il s’en remet com¬ 
plètement à la secte garante du salut 
et à ses guides ou pasteurs. 


6 ) LE «FORCING» BIBLIQUE : 

Il fait partie de l’endoctrinement 
et de la mise en conditions par la 
fatigue mentale et la moindre résis¬ 
tance critique du jeune sujet. On 
préconisera donc, avec quelque sévé¬ 
rité, de longues lectures du Livre sans 
tenir compte des obligations scolaires 
du néophyte. Du même coup, on 
alimentera la foi «littéraliste» de 
façon à provoquer le rejet de tout ce 
qui n’est pas écrit noir sur blanc 
dans la traduction (nous insistons sur 
ce terme parce qu’il relativise la 
valeur de l’écrit par rapport à la 
Vérité qui est l’Eternel Lui-même) de 
la Bible. 
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entaliste et l’exotérisme dominateur Jean TOURNIAC 


On devine que ce «forcing» peut 
entraîner à plus ou moins brève 
échéance, une lassitude ou asthé¬ 
nie psycho-somatique, peu favo¬ 
rable à la vie étudiante (notam¬ 
ment dans les grandes classes). 
L'état physique qui en est la consé¬ 
quence, fragilise un peu plus la 
victime ; elle a l'impression de ne plus 
pouvoir faire face à ses devoirs 
familiaux et scolaires ; elle s'enfonce 
un peu plus chaque jour, risque ainsi 
de sombrer dans la dépression, voire 
dans la schizophrénie avec tenta¬ 
tions suicidaires. Elle est alors plei¬ 
nement dépendante de la communau¬ 
té religieuse, elle est sans réaction et 
passive. En cas d'issue dramatique, ou 
d’aliénation mentale, la secte accuse¬ 
ra l'influence de Satan «à l'œuvre 
dans la famille» pour contrer le 
pouvoir de la secte. Ainsi le tour 
sera joué sans ennui pour la com¬ 
munauté et même à sa gloire ! 


7) LE TERRORISME SPIRITUEL : 

Il repose sur le postulat signalé 
précédemment, du «salut réservé 
aux seuls membres baptisés dans 
la secte», mais avec, en corrolaire, la 
damnation éternelle de tous les êtres, 
chers à l'enfant happé par la secte, et 
qui ne veulent point rejoindre celle- 
ci : parents, grands-parents, amis pro¬ 
ches etc... 

Une variante de ce postulat fait inter¬ 
venir dans quelques groupements 
d'évangélistes indépendants, plus ou 
moins influencés chez certains de 
leurs animateurs par un lointain passé 
«mooniste», l’idée d'impeccabilité ou 
d’irréprochabilité des membres «nés 
de nouveau» dans la secte. L'entrée 
dans la secte constitue alors le «ticket 
d’entrée» paradisiaque. Le néophyte 
a désormais la garantie du salut et ne 
peut plus tomber dans le pêché, ou 
du moins celui-ci est-il comme effacé 
d’avance. On trouve là une sorte de 
«Khomeinisme» en mode chrétien. 

Il s’agit d’une «assurance-Salut-Tous 
risques» bien confortable, assortie 
d'ailleurs de promesses de bénédic¬ 
tions financières et professionnelles 
-car ces sectes ne se préoccupent 
guère, et pour cause, de bénédic¬ 
tions d’une autre nature : intelligen¬ 
ce spirituelle, union mystique ou con¬ 
naissance métaphysique liée au sym¬ 
bolisme traditionnel. Pur produit du 
monde anglo-saxon elles sont avant 
tout sensible à la réussite, au rende¬ 
ment et à ce que le collaborateur de 
Vers la Tradition dénomme le 
«Business-Évangile». La valeur quali¬ 
tative est calculée en dollars... 

On voit mieux ainsi quel est le pro¬ 
gramme scientifiquement mis au 
point pour attirer de nouvelles re¬ 
crues et les attacher à la secte. Car 
tout est assujetti à cette fin : le 
recrutement. Il n’est jusqu'à la mora¬ 
le sexuelle, qui échappe à la règle, la 
répression des pulsions précipitant, 
de façon «hormonale», si nous osons 
dire, les unions légitimes entre 
membres de la secte pour l’avenir et 
le développement du groupe en 
concurrence avec l'Eglise catholique. 
D’où, notons-le l’intérêt du recrute¬ 
ment chez les adolescents, les élèves 
des lycées à partir de la seconde etc». 


8) L’OBSESSION DE SATAN ET 
LES DÉSORDRES PSYCHOLO¬ 
GIQUES 

Pour asseoir leur emprise et déli¬ 
miter le domaine supposé du diable, 
les sectes fondamentalistes vont mar¬ 
quer au fer rouge tout ce qui n’est pas 
nominalement et formellement réper¬ 
torié comme bon dans la Bible, et 
tout ce qu'elles ne contrôlent pas, ou 
ne peuvent comprendre en raison 
du rétrécissement de l’horizon spiri¬ 
tuel et intellectuel. Dès lors la liste 
est longue, qui va des sciences ou 
doctrines qualifiées de satanistes à : 
l’homéopathie, l’acupuncture (liée à 
une tradition de satan : le Taoïsme, le 
Yoga (originaire d’une tradition de 
Satan : l’hindouisme) et bien sûr la 
graphologie, l’astrologie, et à tout ce 
qui relève du ritualisme et de l'éso¬ 
térisme, toutes les sciences para- 
psychologiques dont le P. Jean 
Vernette, Vicaire Général du Dio¬ 
cèse de Montauban, a fait l’inventaire 
dans le numéro de Janvier 1985 de 
la revue Études», sous le titre 
«Formes Archaïques du retour du 
religieux : la séduction de l’occulte et 
de l’étrange». 

L'article de Jean Dufresne en fait 
aussi un bref inventaire. Il est vrai 
que, dans le même temps, les mêmes 
milieux fondamentalistes se gardent 
bien d’attribuer à Satan d’autres 
inventions «mécanistes», plus ou 
moins tributaires de l’algèbre (véhicu¬ 
lé cependant par une autre tradition 
«sataniste» : l’Islam) de l'électricité 
(non indiquée pourtant dans la 
Bible !) telles que l’automobile, 
l’électronique, l’informatique, l’éner¬ 
gie nucléaire. Ces inventions servent 
aux besoins des sectes et à leur 
enrichissement (notamment le maté¬ 
riel informatique pour les métamor¬ 
phoses des «moonistes»), car leurs 
cadres sont rétribués largement ; on 
nous a cité le cas d'un pasteur améri¬ 
cain rétribué 2.000 dollars par mois 
en France. 

Toujours est-il que cette perpé¬ 
tuelle obsession du «satanisme» 
-défini partout où il est supposé se 
trouver, mais omis là où il se tient 
sûrement et également... c’est-à-dire 
dans les sectes—, est responsable de 
nombreux désordres psycho¬ 
somatiques. Car il faut prendre en 
compte le fait que le déracinement 
religieux culturel et familial du 
néophyte se traduira par l’abandon 
des « signes» - signe de Croix, 
crucifix etc... Nous avons eu l’occa¬ 
sion d’écouter certaines conférences 
d'un missionnaire «évangéliste», 
enjoignant d’une voix tonitruante à 
son auditoire subjugué, de jeter au 
feu chapelets, images de la Vierge, 
crucifix, buis béni, etc... et nous som¬ 
mes faits l’écho de recommanda¬ 
tions données à de jeunes catho¬ 
liques dans une «église» évangéliste, 
d'avoir à jeter aux orties les médailles 
bénies de leur baptême. Êtraqge 
respect des volontés parentales et des 
coutumes familiales... celles-ci identi¬ 
fiées, pour la circonstance, aux idoles 
du père d’Abraham ! 

Ce traitement radical n’est pas 
étranger au traumatisme psycho¬ 
logique de l’enfant qui, d'un coup, 
voit basculer tout son univers familial 


en même temps que se disloque en lui 
la confiance dans ce qui lui a été en¬ 
seigné, transmis, donc finalement la 
confiance aux parents, et ce, au 
moment du difficile passage de 
l’enfance à l'adolescence. Tout cela 
sera amplement justifié dans l'argu¬ 
mentaire de la secte à l'aide des 
sentences évapgéliques visant l’aban¬ 
don de tout pour suivre Jésus, ou 
rappelant l’avertissement du Maître : 
«Je suis venu apporter la division...», 
isolées de leur contexte métaphysi¬ 
que conceptuel et de leur environne¬ 
ment socio-historique. Autant de 
passages néo-testamentaires qui méri¬ 
teraient un commentaire exégétique 
magistral, ce que les sectes ne sau¬ 
raient apporter, et même si elles 
en étaient capables, ce à quoi elles ne 
sauraient consentir puisque leur but 
est d’utiliser le «littéralisme» à leur 
profit. Nous avons parlé de trauma¬ 
tisme psychologique, lié aux phéno¬ 
mènes de déracinement, déboussole- 
ment, rupture, perte d’identité, en¬ 
core faut-il préciser que ces troubles 
seront d’autant tragiquement ressen¬ 
tis que le milieu familial sera plus 
structuré intellectuellement, reli¬ 
gieusement (un milieu «vide» ne peut 
être mis en opposition à quoi que ce 


soit et ne laisse pas d’empreinte, 
sauf sentimentale, chez l’enfant) 
ou spirituellement dans le sens de 
l’«ouverture traditionnelle», antithé¬ 
tique de l’intolérance propre aux 
sectes. 

On ne peut donc prendre à la légère 
la propagande et l’offensive des sectes 
même les plus «morales» et les plus 
«chrétiennes», car là n’est pas le vrai 
problème. On reconnaîtra certes 
à leur actif leur volonté missionnaire, 
leur zèle même, alors que les grandes 
Églises des trois confessions catholi¬ 
que, réformée et orthodoxe sont 
empêtrées souvent dans des discus¬ 
sions qui relèvent plus de César 
que de Dieu, ou plus du syndicalisme 
que de la doctrine, et vivent dans une 
somnolence ronronnante sur leur 
acquis humain. Elles ne sont plus 
missionnaires. 

C’est bien cet acquis que leur dispu¬ 
tent justement aujourd’hui les sectes 
en s'attaquant, avec ardeur et ruse, 
aux jeunes pousses qui seront les 
plantes de demain. 

Jean TOURNIAC 

(à suivre) 


aide permanente à 
«vers la tradition» 

Pour continuer sa route, VERS LA TRADITION a besoin de votre 
concours. Soutenez son action par des dons et de la publicité. Dans 
le combat que nous livrons, reflet de celui que plus essentiellement 
se livrent entre elles les «AILES BLANCHES et les AILES 
NOIRES», donnez-nous les moyens de nos ambitions qui sont 
aussi les vôtres. 

Quelques-uns d’entre-vous nous ont manifesté leur «présence» 
en adhérant à «L’ASSOCIATION DES AMIS DE VERS LA TRA¬ 
DITION», qui est en effet l’instrument principal -avec les abonne¬ 
ments en nombre— du soutien matériel de notre action. Mais le 
nombre de nos AMIS est encore très insuffisant. Ne pensez-vous 
pas qu’il serait fraternel de vous joindre à eux ? 


association des amis de VU. 

Objet : entreprendre toute action en vue de dénoncer le monde 
moderne comme l’erreur type de notre temps ; se référant, pour ce 
faire, aux critères de la Tradition, une et universelle, mais diver¬ 
se dans ses formes d’expressions : métaphysiques, religieuses et 
initiatiques ; l’œuvre de René Guénon orientera fondamentale¬ 
ment ses voies de recherches, son action, ses formulations, mais 
en harmonie avec tous autres auteurs, doctrines et autorités confor¬ 
mes aux principes traditionnels. Siège social : 

14, avenue du Général de Gaulle 
51000 CHALONS SUR MARNE - Tel. (26) 68.12 97 
Président : Roland GOFFIN 


COTISATION : membre actif : 200 F — membre bienfaiteur 
250 F (minimum) — membre fondateur : 300 F (minimum). 
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l’homme de l’avenir 

ou l’homme de l’éternité par Roland GOFFIN 


K ous assistons depuis quelque temps à un véritable matraquage par 
radio, télévision et presse écrite -à grand renfort d’accompagnement 
de musique sidérale- d’informations relatives à toutes les technolo¬ 
gies d’avenir : informatique, électronique. Puisqu’il s’agit de nous 
convaincre que l’ordinateur est notre «Roi-prothèse» et que par lui, 
sous son sceptre, l’homme va enfin connaître la fin de ses servitudes, de ses 
aliénations, que sa libération sera demain chose faite, voyons ce qu’à la lumière 
de la tradition nous pouvons et devons en penser. 

Malgré ses ambitions boulimiques et son incontestable réussite sur le plan des 
applications pratiques et utilitaires, la Science moderne, pour un esprit tradi¬ 
tionnel, n’est bel et bien qu’un «savoir ignorant». «La Science, telle que la con¬ 
çoivent nos contemporains est uniquement l’étude des phénomènes du monde 
sensible (...), ignorant résolument tout ce qui la dépasse, elle se rend ainsi plei¬ 
nement indépendante dans son domaine (...), mais cette indépendance (...) 
n’est faite que de sa limitation même». (René Guénon dans Orient et Occident). 
Et dans un autre passage : «La conception ancienne (...) tenait une science quel¬ 
conque pour valable moins en elle-même que dans la mesure où elle exprimait 
à sa façon particulière et représentait dans un certain ordre de choses un reflet 
de la vérité supérieure, immuable, dont participe nécessairement tout ce qui 
possède quelque réalité (...). A ce «point de vue traditionnel» opposons ce 
texte emprunté au MATIN des MAGICIENS : «La Cathédrale du Moyen-Age 
était le livre des mystères donné aux hommes d’hier. Le livre des mystères, 
aujourd’hui, ce sont les physiciens mathématiciens qui l’écrivent, avec des 
«êtres mathématiques» enchaînés comme des rosaces, dans les constructions 
qui se nomment fusée interplanétaire, usine atomique, cyclotron. Voilà la vraie 
continuité, voilà le fil réel de la tradition». 

La position traditionnelle n’est point, comme on a voulu l’accréditer, sciento- 
phobe, ou plutôt elle ne l’est que par rapport à une scientolâtrie qui place 
fallacieusement la science moderne au sommet de l’échelle des connaissances. 
Les sciences quoique nécessaires à l’homme pour son destin physique ne sont 
légitimes que ramenées à des principes et des finalités qui leur sont de nature 
supérieurs, leur donnant sens, les conséquences utilitaires venant par surcroît. 
Il convient d’ailleurs de remarquer que les sciences modernes, dites «de pointe», 
ont dépassé cet aspect utilitaire au profit d’une volonté de puissance. Après le 
savant matérialiste, le scientiste «ancienne manière» il y a maintenant le repré¬ 
sentant d’une science dont l’objet est le «réalisme fantastique», l’ambition 
démiuigique caractérisant cette seconde génération de savants, qu'annonçait à 
grands coups de trompette il y a vingt ans «LE MATIN DES MAGICIENS» et la 
revue «Planète». 

Nous devons en faire le constat : l’ère industrielle, la phase macro-machiniste 
s’achève pour s’ouvrir sur l’âge électronique où vont régner micro-formes et 
micro-structures. Pour les «modernes» tout est bien, cette nouvelle étape étant 
en parfaite continuité logique avec celle née, issue de la Renaissance, consti¬ 
tuant un «bond en avant» en direction, sans doute, d’un point oméga radieux. 
L’humanité va pouvoir enfin, allant d’elle-même à elle-même, tendre à sa libé¬ 
ration... au point, non seulement de transformer le monde, mais encore, comme 
nous le verrons plus loin, de se transformer elle-même, se désapproprier de ses 
déterminations qualitatives propres, se vidant littéralement de ses composantes 
organiques et fonctionnelles naturelles, en les extériorisant dans les «machines 
électroniques». La science se donne, cette fois, comme objet, non plus l’étude 
des choses et de leurs phénomènes sur le plan physique, mais l’homme préala¬ 
blement réduit à une réalité quantitative. 

A la différence de ta science positiviste d’hier, matérialiste, évolutionniste, 
progressiste n’envisageant d’autre transformation pour l’homme qu’au niveau 
moral et sur le plan du comportement social, la science d’aujourd’hui et de 
demain rêve très sérieusement pour l’homme d’une transformation physique, 
biologique et fonctionnelle, au point que l’on parle déjà de désuétude de 
l’homme et d’une post-humanité. 

A partir de là, qui ne songera qu’il s’agit d’une tendance à contrefaire ce que la 
tradition taoiste désigne comme l’état de l’Homme Véritable. La centralité de 
l’Homme Véritable est constituée par l’accession de l’homme à un niveau 
supérieur d’être, relativement principiel, tandis que la pseudo-centralité ambi¬ 
tionnée par l’Homo Informaticus ne le sera que par adjonction de prothèses de 
tous ordres. 

L’homo Informaticus sera celui qui, par son savoir-faire technologique aura 
réussi à extérioriser ses fonctions dans toutes sortes de machines, aussi éloigné 
que possible d’une réalisation du-dedans et par le haut. Et si, jadis, l’outil 
prolongeait l’homme, voire le perfectionnait, la machine électronique, elle, va le 
destituer de lui-même, le remplacer, et ceci, comble de l’absurde, avec son 
plein consentement. 

Mais, nous assure-t-on, l’être ainsi atrophié, y compris de sa fonction mentale, 
ne sera point pour autant réduit à une existence végétative, il aura enfin la 
possibilité de s’adonner aux choses de l’esprit, et ces choses-là sont dites avec 
le plus grand sérieux. 

Pour notre part, nous pensons qu’à ce stade il pourrait y avoir deux types 
d’humanité, l’une s’éloignant de l’autre de plus en plus, pour finalement n’avoir 
entre-elles plus rien de commun ; d’un côté l’homme spatial et végétatif, tourné 
vers l’avenir et la longévité, de l’autre l’homme terrestre en recherche spirituelle 
pour qui la «mort» physique, organique est nécessaire, sinon suffisante, pour 
accéder à l’éternité. Se manifesterait ainsi une nouvelle «chute» donnant nais¬ 
sance à un nouveau type d’être : la Machina Sapiens, pourquoi pas ? -le terme 
a été forgé par un tenant de la science du futur- par astro-physiciens et ordina¬ 
teurs interposés. Pour les uns une orientation vers la périphérie du monde 
«phénoménique» pour les autres une orientation vers le centre du monde 
«ontologique». 

L’avenir de l’homme moderne est peut-être, est sans doute, dans l’espace sidéral, 
la terre n’ayant été pour lui qu’une mère que l’on quitte une fois l’âge de l’auto¬ 
nomie venu. Mais on pourrait tout aussi bien voir en lui rien de plus qu’un 


«Mais quand la mort aura dis¬ 
paru, l'homme sera placé de¬ 
vant un choix transcendantal 
et sans alliage entre l'indéfini 
et l'infini, le temps et l'éterni¬ 
té. Dieu ne sera plus ce que la 
terre ne donne pas encore, 
mais ce que la terre ne peut 
pas donner». Gustave Thibon 
(Vous serez comme des dieux) 

homme chassé de son lieu naturel, comme, à la fin du précédent cycle, il le fut 
de l’Eden. Mais ce faisant il aura dit oui à un destin «périphérique» où il s’agit 
moins d’une périphérie spatiale, interstellaire évidente, que d’une projection vers 
la périphérie d’un plan d’être. Naufragé ontologique et non point seulement 
naufragé spatial, cet homme-là aura perdu -par choix- l’usage de la raison et 
du mental, pour s’en remettre une fois pour toutes à la MACHINA SAPIENS, 
fruit de ses œuvres mathématiques. Cet être, issu de l’homme comme persis¬ 
teront à le dire certains, n’étant ni ange, ni bête, ni homme, au lieu de cheminer 
vers plus de conscience et de connaissance, développera, dans ce qui subsistera 
de son ancienne nature, les seules fonctions sensitives, les seules auxquelles il 
ne renoncera jamais. Ayant de la sorte et proportionnellement moins d’être et 
davantage de bien-être, il sera devenu ce quelque chose que Nietsche avait iden¬ 
tifié comme le «dernier des hommes». En d’autres termes, nous assistons à la 
dérive d’une humanité vers son pôle «substantiel», régressant de l’acte à la 
puissance. 

René Guénon, mettant en rapport la volonté humaine avec les trois Gunas, indi¬ 
que qu’en elle-même neutre et rajasique elle devient sattwique ou tamasique . 
suivant qu’elle s’allie à la Providence ou au Destin (cf. le Grande Triade - Chapi¬ 
tre XXII—). Il est clair que la Science et les ambitions technologiques actuelles 
relèvent incontestablement de la tendance tamasique. Nous voudrions en donner 
quelques exemples. Mais il n’est pas inutile de rappeler tout d’abord en quoi 
consiste une volonté sattwique. La grande question, au fond, c’est celle du 
Dharma, ou conformité à l’ordre, à laVolonté divine. Est sattwique, de ce point 
de vue, toute science constituée en dépendance des principes métaphysiques, 
donc d’une connaissance des lois et des rapports hiérarchiques qui gouvernent 
et régissent toute la manifestation, macrocosmique et microcosmique. C’est 
dire que l’homme de science n’a pas comme objet un tohu-va-bohu, un chaos, 
dans lequel il aurait à introduire ses propres lois, ses conventions, son ordre. Or, 
c’est bien ainsi qu’il se comporte, projetant sur le monde un filet, une nasse de 
rationalité, l’univers devenant ainsi sa chose, qu’il façonne selon sa fantaisie, 
lui appliquant ses grilles pour lui faire dire ce qu’il a envie d’entendre, savoir 
qu’il est son maître absolu. «Assurée a priori de sa vérité, la science ne cherche 
pas tant à interpréter les phénomènes naturels, qu’à produire techniquement 
des phénomènes qui lui donnent réalité (...). Désormais, il n’est plus d’objet de 
notre vie quotidienne qui ne soit l’incarnation d’une théorie scientifique» 
IGérard Jordland, dans La Science dans la philosophie, Ed. Gallimard). Et pour 
exercer cette maîtrise sur le monde et sur l’homme, les projets ne manquent pas, 
parmi les plus extravagants desquels celui, en effet, de passer de l’Homo Sapiens 
à la Machina Sapiens -terme dont la paternité revient à Arthur C. Clarke (Profil 
du futur, Ed. Planète)-, passage qui serait rendu possible en faisant construire 
par une machine «un calculateur électronique d’une puissance égale à celle d’un 
cerveau humain». 

Ne nous est-il pas indiqué que vis-à-vis de l’espace, «seuls des êtres de métal et 
de matière plastique pourront vraiment le conquérir», et le délire continuant 
«il se peut que, dans les âges à venir, le crétinisme règne sur cette terre placide 
et que le véritable génie trouve son épanouissement dans l’espace, royaume de la 
machine et non de la chair et du dang». Ces lignes sont du même auteur. 

Nous parlions plus haut du DHARMA, et de la VOLONTÉ DIVINE. La science 
s’en moque, son projet n’est point de rechercher le modèle, le paradigme auquel 
se conformer, ce que faisaient les sciences traditionnelles, afin de contribuer à 
la réalisation du plan du GRAND ARCHITECTE de l’UNIVERS, et d’accéder à 
la Vérité, à la Beauté et à la Bonté, mais bien, répétons-le, de transformer le 
monde de telle sorte qu’à la limite ce soit lui qui devienne de plus en plus 
conforme aux mesures humaines : le seul culte désormais qu’il consente à 
reconnaître et à pratiquer est celui qu’il peut se rendre à lui-même, l’homme 
adorant l’humanité. 

Autre exemple : LA MACHINA SAPIENS, véritable ANIMAL-MACHINE, qui a 
déjà un nom : «CYBORG» et une définition : «un corps qui comporte des 
machines fixées SUR lui ou EN lui pour remplacer ou modifier quelques unes de 
ses fonctions». (Toujours d’après Arthur C-Clarke). L’homme pourrait ainsi 
substituer à ses organes naturels, cerveau compris, des prothèses qui le ren¬ 
draient «immortel», bénéficiant, du moins, d’une durée mécanique indéfinie. 
Mais à supposer que cette vue prospective se réalise un jour, cela établira qu’un 
fonctionnement purement organique est envisageable indépendamment d’un 
principe psychique. Ce ne serait que l’aboutissement limite des conséquences 
logiques du dualisme cartésien dont l’un des deux termes, l’âme, aura été élimi¬ 
né. A ces être nouveaux, purs produits de la technologie humaine, réduits à une 
corporéité quasi minérale, il leur manquera les dimensions du subtil et du 
spirituel. Nous aurons ainsi la preuve que la raison non informée par l’esprit 
n’est rien d’autre qu’un outil, une fonction logique et mathématique pour 
fabriquer d’autres robots. Et l’on peut imaginer que l’homme de ce temps à 
venir, véritable amibe spatial, soit très vite disqualifié, éliminé précisément par 
les machines qu’il aura construites, devenues elles-mêmes capables de se repro¬ 
duire sans son intervention. 

Autre exemple : cet homme sidéral -coupé des mondes subtil et spirituel- 
pourrait toutefois s’inventer un milieu illusoire et fantasmagorique. On en est 
déjà, en laboratoire, au stade de la fabrication par ordinateurs d’êtres ayant 
toutes les «apparences» du concret tridimensionnel. Tout un environnement 
pourrait être constitué par de ces réalités ectoplasmiques. L’homme pourrait 
ainsi ajouter à la création, planter une pseudo nature qu’il projetterait dans 
l’existence ou renverrait à son néant, selon sa fantaisie et ses lubies. A l’univers 
fait de matière, de psychisme et d’esprit serait opposé le pseudo-univers où 
n’existeraient plus que des êtres illusoires. De même qu’il y a des images à deux 
dimensions sur les écrans de cinéma ou de télévision, pourquoi en effet n’y 
aurait-il pas des images à trois dimensions posées dans l’espace. Mais on pourrait 
aussi aller plus loin, et envisager de se passer de tout environnement naturel, 
accepter sans regret sa disparition, l’espace suffisant à recueillir les projections 
fantasmagoriques : Pourquoi seulement un monde, ce monde, quand on peut 
s’en inventer autant qu’on le voudrait, comme Dieu même, n’est-ce pas ? 
L’homme de l’avenir n’aura même plus la possibilité d’opter pour la matière 




Il 


contre l'esprit, son nouveau pacte avec l'ADVERSAlRE, ce maître en illusions 
consistera à choisir, en dessous de la matière elle-même, une illusion plus souve¬ 
raine encore, celle de l'infra-monde qui n’est qu’apparence et discontinuité. 

Arrivé à ce point de notre exposé la question de savoir s’il est ou non concevable 
que la science moderne puisse d’une certaine manière être utilisée en vue d’ob¬ 
jectifs compatibles avec une vue traditionnelle de l’homme nous paraît réglée. 
Nous n’ignorons pas la thèse différente soutenue par des esprits néanmoins 
traditionnels. Dans l’Islam, par exemple, on nous dit : «Si les musulmans acqué¬ 
raient la technologie de leur temps, rien ne les empêcherait d’être musulmans 
et de suivre le Dhikr et la Sunna. On peut créer un état qui soit moralement et 
spirituellement conforme au Coran et qui réponde techniquement, industrielle¬ 
ment, économiquement, aux nécessités d’aujourd’hui». (Cheikh Khaled Ben- 
tounes, dans Les Amis de l’Islam, N°8 - 1983). Avec tout le respect que nous 
devons à l’auteur de ces lignes, nous avouons ne pas discerner de zone de compa¬ 
tibilité entre la science moderne en général et une visée sociale traditionnelle, à 
moins qu’il ne s’agisse de structures neutres utilisables pour des fins conformes 
à l’esprit traditionnel. C’est ainsi qu’une attitude favorable reste possible à 
l’égard de technologies se rapportant à l’information, mais sous deux conditions 
essentielles, d’une part que l’objet de leur utilisation possède sans équivoque 
possible un contenu traditionnel, d’autre part que le point de vue sous lequel on 
l’envisagera le soit également. S'il est satisfait à ces deux conditions la «récupé¬ 
ration» de moyens technologiques est envisageable, souhaitable même, car 
l’utilisation de celles-ci permettrait aux forces traditionnelles encore existantes 
de se manifester et de proposer au public un enseignement et une matière à 
réflexion qui sans cela ne parviendraient plus jusqu’à une humanité totalement 
investie par une ambiance dissolvante. Toute technique, non solidaire essen¬ 
tiellement de l’idéologie scientiste est de fait utilisable par des individualités ou 
des groupes qu’animerait un authentique esprit traditionnel. 

Ainsi, dans le domaine culturel, les films de M. Barba-Negra sur «Architecture et 
géographie sacrée», qui sans payr le moindre tribut aux idoles du jour, ni faire la 
moindre concession au «commercial» ni aux goûts pervertis du public, fait 
passer par l’image et le verbe un réel message traditionnel, sont exemplaires et 
indiquent ce qu’il conviendrait d’entreprendre en d’autres domaines. Ceci étant 
dit sans perdre de vue ce que l’auteur lui-même signalait quelques années avant 
qu’il ne réalisât ses films, qu'«on ne peut pas concevoir une véritable application 
des principes traditionnels si, entre l’individu, qui est un significateur potentiel 
et Dieu, on n’interpose pas un milieu, une société pénétrée par ces vérités, 
ritualisée dans tous les détails de sa structure, capable de donner à chaque 
individu la possibilité de se réaliser à travers ce rituel collectif» (colloque de 
Cerisy-la-Salle - 1973). 

Ce «milieu», cette ambiance a beau ne plus exister, nous pouvons dire cepen¬ 
dant, paraphrasant un littérateur, «qu’une minute de tradition est toujours 
bonne à prendre» et, ajouterons-nous, à donner. 

L’homme discontinu, manipulateur puéril et inconscient d’engins et de forces, 
constructeur de satellites, conquérant d’espaces sidéraux, ne sera jamais un 
an£e. A la limite sa science ne peut produire qu’un être parodique de l’«Homme 
Véritable» -Quelque chose s’apparentant au Messie imposteur, lui-même répli¬ 


que presque parfaite du Messie authentique du second avènement, à ceci près 
qu’il serait borgne- jouissant de certaines des prérogatives, en mode parodique, 
attachées à ce degre d’être : immortalité et intelligence mécaniques, mémoire 
sans faille et savoir relativement illimité, obtenus, non point par voie d'intégra¬ 
tion et de réalisation personnelle intérieure, mais par prothèses interposées. 

Son avenir étant en effet dans l’espace, son lieu contre-naturel, il lui faudra, 
pour en faire la conquête, se transformer en être mécanique, métallique et 
plastique. En lui, plus d’esprit, ni d’âme, ni de chair, ni de sang. Ayant parodié, 
contrefait Dieu, il lui reste à se parodier, à se contrefaire lui-même. La 
«MACHINA SAPIENS» est bien le prolongement, la phase évoluée de l’«HOMO 
SAPIENS». 

Sachant que l'«Homme Véritable» est celui en qui «l’acte est égal à la puissan¬ 
ce», il est logique de considérer que sa contrefaçon implique en lui la prédo¬ 
minance quasi totale de l’aspect «substantiel», passif, plastique, matériel. La 
prétention qu’a l’homme moderne à maîtriser le cosmos, avant même d’avoir 
su exercer sur sa propre personne la moindre maîtrise, lui sera fatale. Seul 
l’être en acte détermine, DIT les choses, c’est pourquoi I’«Homme Véritable», 
sur son plan propre, peut «NOMMER» les êtres, (cf. René Guénon - La Grande 
Triade - Ch. IX), ayant lui-même réalisé le terme des «petits mystères». A cet 
homme central, intérieur à lui-même, correspondra l’homme périphérique, 
extérieur à lui-même. L’homme de l’espace que nous «concocte» la science 
moderne, et il ne manque pas de bateleurs type Bogdanof pour nous en vanter 
les virtualités, s’éloignera de plus en plus de l’homme primordial, et son éloigne¬ 
ment par rapport à la terre exprimera symboliquement une nouvelle «chute» : 
L’homme-pour-l’avenir tournant le dos, une fois pour toutes, à l’homme-pour- 
l’éternité. N’est-ce pas Simone Weil (cf. l’Enracinement) qui, à propos des 
«modernes» relevait que des deux comportements qui leur est possible, il y a 
celui de se «jeter dans une activité tendant toujours à déraciner, souvent par 
les méthodes les plus violentes, ceux qui ne le sont pas encore ou ne le sont 
qu’en partie» rejoignant ainsi, sans le savoir, René Guénon dénonçant les dan¬ 
gers du «nomadisme dévié», dont la mentalité n’est pas seulement une menace 
pour les «formes» éthniques et culturelles, mais plus fondamentalement à 
l’égard du spirituel. 

Les déracinés du ciel n’ont point de cesse qu’ils n’aient déraciné les autres, 
les entraînant dans un processus qui inéluctablement débouche sur les abîmes : 
la volonté humaine tournant le dos à SATTWA ne peut que s’orienter vers 
TAMAS. 

Il n’est au pouvoir de personne d’empêcher que l’humanité ne dévale sa pente 
jusqu’à son terme ultime, mais il est de notre fonction de ne rien devoir négliger 
qui puisse avoir quelque chance de soustraire, ne serait-ce qu’un tout petit 
nombre d’hommes, à la funeste séduction que pourrait exercer sur eux les 
sciences et la technologie modernes ; de ne rien négliger qui puisse démentir, 
ne serait-ce que sur un nombre très limité de points, le jugement, au demeurant 
lucide que quelque part dans son œuvre écrite a formulé Léonard de Vinci : 
«LE CONSEIL LE PLUS NÉCESSAIRE DEMEURERA INCONNU, OU, S’IL 
EST CONNU, NE SERA PAS ÉCOUTÉ». 

Roland GOFFIN 


VIE POSTHUME ET RÉSURRECTION DANS LE JUDÉO CHRIS¬ 
TIANISME par Jean TOURNIAC - Chez Dervy-Livres - Paris. 

Y-a-t-il une question plus essentielle que celle de savoir ce qu’il adviendra de 
nous après la mort ? Où allons-nous ? Que devenons-nous ? Cela n’importe-t-il 
pas davantage que le «D’où venons-nous» ? 

Et puis, l’immortalité concerne-t-elle seulement l’âme séparée du corps grossier ? 
Est-il bien correct de parler d’immortalité à son sujet ? Faut-il considérer l’être 
humain à travers la dichotomie corps-âme, ou plutôt comme un tout compre¬ 
nant corps-âme et esprit ? 

Le livre de M. Jean TOURNIAC, dont il nous indique qu’il fut écrit pour répon¬ 
dre à la demande d’amis qui voulaient en savoir plus sur ces questions, expose 
ici, aussi clairement que possible, les données du problème, ainsi que les répon¬ 
ses que l’on peut leur apporter, puisant bien évidemment aux sources les plus 
sûres des Écritures sacrées (hindouisme - Judaïsme - Christianisme) mais aussi 
en prenant constamment appui sur l’œuvre de René Guénon. A ces références, 
l’auteur apporte son propre éclairage qui est celui du judéo-christianisme, nous 
aidant à mieux comprendre comment il est possible de transposer en mode 
chrétien les données traditionnelles relatives à la vie posthume. 

Les disctinctions fondamentales entre d’une part Salut et Délivrance, et d’autre 
part Immortalité et Éternité, sont abordées par l’auteur dans une perspective 
chrétienne. Comme «il y a plusieurs demeures dans la maison du Père» il conve¬ 
nait pour l’auteur de marquer ce qui fait l’originalité de la voie christique par 
rapport aux autres voies spirituelles. 

Par définition, le Christ constitué comme tout homme, d’un corps, d’une âme 
et d’un esprit, fut un «délivré-vivant». Il est plus que cela, mais II fut cela. Et ce 
qui lui est advenu à sa mort terrestre est exemplaire de ce qui peut advenir à 
ceux qui suivent sa voie et parviennent à l’état d’Homme Véritable, et de chré¬ 
tien véritable, ce qu’ils ne sont que virtuellement et en espérance par le baptême 
seulement, point de départ d’un cheminement réalisateur. 

L’auteur rappelle en quoi le Chrétien, par cela même qu’il participe de la 
GRACE CHRISTIQUE, aura un destin posthume —d’adopté ou de rejeté— 
analogue, mais différent, par exemple d’un hindou ou d’un musulman. 

A la pluralité des «formes» et des «voies» spirituelles ne peuvent en effet cor¬ 
respondre que des «lieux» posthumes conformes à chacune des grâces émanées 
du Verbe. 

Dans l’exploration de ces «lieux» on ne peut éviter l’interrogation majeure : A 
quoi correspond dans le CHRISTIANISME INTÉGRAL, et non point seulement 
exotérique, ce qui n’aurait aucun sens, la notion de Délivrance ? A la RÉSUR¬ 
RECTION nous répond l’auteur, de même que le Salut, terme propre de l’exo- 
térisme réfère à l’immortalité. 

«Même si l’état chrétien se suffit à lui-même dans les limites du «salut» pour 
conduire à la «délivrance» et sans nécessité de rites initiatiques, on observera 
que le prolongement de l’être dans la condition subtile individuelle est aussi un 
pèlerinage, un voyage, qui comprend une mort et une résurrection, quelle que 


soit la «durée» entre un terme et l’autre ; il comporte des épreuves également 
liées au «monde des éléments» eux-mêmes résorbés dans leur état pré-sensible, 
un labyrinthe de purification, une démarche vers le «centre» et une queste de 
la «LUMIERE ÉTERNELLE» pour reprendre les formules de la Liturgie. Cette 
«LUMIERE ÉTERNELLE» est d’ailleurs associée au REPOS, donc ^u «SCHAB- 
BAT» ou point central septénaire et origine des six directions qualifiant spa¬ 
tialement l’état individuel humain et point central de PÉternel Présent et de 
l’instantanéité». 

Ainsi apparaissent les fonctions de l’Initiation occidentale complémentaire du 
christianisme exotérique : 

1) (...) «l’adjonction initiatique aidera à donner au contenu doctrinal de la foi 
et à la réalisation du chrétien «corporel» ou «posthume», un sens qui dépasse 
les limites des concepts et états individuels». 

2) (...) «Le chemin séparant le Salut de la Délivrance, qui na pas été parcouru 
dans la modalité corporelle, pourra toujours l’être dans la PROLONGATION 
SUBTILE PERPÉTUELLE et avec l’aide latente des réceptions initiatiques 
reçues dans l’état corporel. Il y aura alors, au sein de la modalité posthume 
subtile, une possibilité accrue de transposition dans l’état inconditionné du 
Verbe-Christ divin et ce, sans «attendre» la résurrection et la fin du cycle». 

LA GRACE CHRISTIQUE est suffisante, certes, pour accéder à la Délivrance, 
donc à la Résurrection en corps glorieux, mais à condition qu’elle soit perçue, 
reçue et vécue dans son intégralité, c’est-à-dire dans ses vertus propres, qui cor¬ 
respondent au double niveau exotérique et ésotérique. 

* * * 

Dans un dernier chapitre, M. Jean TOURNIAC traite du rôle universel propre de 
MARIE, MERE-DE-DIEU, dans son rapport aux états posthumes relevant de la 
tradition chrétienne. 

La fonction de MARIE, JANUA COELI, consiste à conduire le chrétien, pen¬ 
dant sa traversée posthume, vers son CENTRE, qui est le CHRIST. 

L’âme, en effet, dans sa phase immédiatement post-mortem, n’ayant plus d’an¬ 
crage corporel, va errer et rechercher ce qui lui permettra de subsister comme 
individu, ce en quoi consiste, nous dit l’auteur : «l’attirance de l’Utérus», mais 
à cette attirance INDIVIDUALISANTE, correspond l’attirance DEI-FORMAN- 
TE : Marie est alors l’«UTÉRUS DIVIN» et «c’est donc le sein de la Vierge qui 
va «capter» l’âme du chrétien errant post-mortem». 

Ce livre important par son contenu apporte une radieuse lumière sur l’«AUTRE- 
RIVE» - Y eut-il jamais - un autre ouvrage pour nous faire pénétrer ainsi au 
dedans du Royaume des fins dernières ? (oserai-je mentionner le «ce qui t’attend 
après la mort», dont l’auteur, Albert Frank-Duquesne, maître-sot délirant à 
l’égard de René Guénon et du Vedanta, mais néanmoins témoin valable du 
judéo-christianisme ?). Mais il fallait, pour mener ce travail avec sûreté, d’abord 
une profonde connaissance de l’œuvre guénonienne, R. Guénon étant ici encore 
l’indispensable guide, mais ensuite la souplesse intellectuelle de M. Jean 
Tourniac ; d’autres que lui l’eussent entrepris avec moins de bonheur. 

Roland GOFFIN 
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saint-pol roux le magnifique 


par Luc-Olivier d’ALGANGE 


I ans l’histoire de la 
littérature moderne, 
* l’œuvre de Saint-Pol- 
t Roux m apparaît 
d’emblée comme l’une des plus 
belles tentatives de restaurer 
l’originelle royauté de l’Homme. 
Ce pressentiment d une splendeur 
gérondive s’exalte aux approches 
diverses de la Beauté et du 
Mystère. Ces mots ignoblement 
galvaudés dans une époque où 
les «produits de beauté» priment 
sur l’idéale Beauté platonicienne 
et où le Mystère s’apparente, 
tout au plus, aux intrigues des 
romans policiers, l’œuvre de 
Saint-Pol-Roux nous invite à 
redécouvrir leur sens véritable, 
leur puissance native d’exhorta¬ 
tion vers le dépassement de 
notre condition de créature 
asservie aux pénombres de la 
durée sociale. 

Pour Saint-Pol-Roux, la Beauté 
relève de l’Idée mais l’Idée n’est 
point séparée du monde sen¬ 
sible. Entre le sensible et l’in¬ 
telligible, le miroitement de 
l’Ame du monde irise de vivantes 
présences les œuvres de la na¬ 
ture, les visages, les vocables 
offerts au poète porté par un 
désir sophiologique d’unir l’ins¬ 
tant et l’éternité. Ainsi «les 
Magnifiques argonautes de la 
Beauté iront chercher la Toison 
Divine dans la Colchide de la 
Vérité. Ils la conquerront par 
l’âme des choses, âme sur laquel¬ 
le ils jetteront la chasuble tissée 
et passementée de leurs sensa¬ 
tions». 

Si l’œuvre de Saint-Pol-Roux 
s’inscrit dans le sillage de la 
pensée platonicienne, c est 
moins par goût de la démonstra¬ 
tion et de la maïeutique que par 


l’affirmation de ce monde inter¬ 
médiaire entre la nature et la 
surnature. Devinant des Hau¬ 
teurs et des Profondeurs là 
où l’agnostique ne discerne que 
de l’absence, Saint-Pol-Roux té¬ 
moigne par son lyrisme véhé¬ 
ment d’une présence médiatrice 
entre Dieu et le Monde, présence 
myrionyme car diffractant 
l’aveugle blancheur de la Deïté 
en nombreuses couleurs ainsi 
que l’arc-en-ciel symbole de 
l’Alliance rendue possible par la 
connivence ontologique de l’eau 

et de la lumière dans la splendide 
profusion des théophanies. Mais 
il importe aujourd’hui de savoir 
que cette présence elle-même est 
menacée d’exil et de destruction 
par ceux pour qui l’intelligence 
doit servir avant tout à désen¬ 
chanter les apparences, à ratio¬ 
naliser les activités humaines 
dans le sens d’un accroissement 
de leur puissance technicienne, 
parachevant ainsi la tragique 
séparation des mondes. Contre 
cet exil qui menace de s’achever 
par l’oubli même du sens de 
l’Exil, Saint-Pol-Roux, comme 
avant lui Novalis, tente de ras¬ 
sembler les Justes Secrets car 
«la dive Beauté que les mortels 
n’ont encore vue qu’avec les 
braves yeux de l’éphémère foi 
dans le temple abstrait de la 
chimère, les Magnifiques l’invi¬ 
teront ici-bas le plus notable¬ 
ment possible». 

Platonicien radieux ne dévalori¬ 
sant point la réalité sensible, 
tabernacle ou diadème de la 
«dive Beauté», Saint-Pol-Roux 
nous montre ce qu ’est vraiment 
l’Imagination créatrice dont la 
notion est destinée à demeurer 
irrémédiablement incompréhen¬ 



sible à ceux qui veulent, comme 
l’écrit Julius Evola, «expliquer 
ce qui est en haut par ce qui 
est en bas», soit finalement 
réduire l’être à l’apparence 
et détruire toute hiérarchie spiri¬ 
tuelle en se repliant sur le 
concept éminement problémati¬ 
que de matière, encore que l’on 
ne détruise rien en se repliant. 
Que les autruches matérialistes 
et les singes parvenus de l’évo¬ 
lutionnisme renoncent donc à 
lire les Reposoirs de la Proces¬ 
sion ou la Dame à la Faulx ; 
Saint-Pol-Roux n’écrit que pour 
les Anges. 

L Imagination créatrice n ’est 
point l’imaginaire. Elle ne s’op¬ 
pose pas à la réalité mais lui 
donne sens, plénitude et densi¬ 
té. C’est assez dire qu’elle ne 
relève point de la psychologie 
mais bien de la théosophie. Sa 
réalité se divulgue dans l’univer¬ 
salité des symboles qui relient 
Vici-bas à l’au-delà. Epanouis¬ 
sant l’heure miraculeuse où 
«ayant été sollicitées chaque 
jour davantage par la génération 
des élus, mes demoiselles les 
Idées voyageront réellement en 
notre monde», l’Imagination 
créatrice nous annonce par l’œu¬ 
vre magnifique de Saint-Pol- 
Roux, l’irrévocable venue de 
l’Age de Diamant. 

Peu d’écrivains eurent autant 
que Saint-Pol-Roux le sens d’une 
souveraineté imaginale. Celui qui 
écrit est bien devant un miroir 
mais ce miroir n’est pas le mi¬ 
roir de Narcisse mais la voyante 
ténèbre de la pupille dont par¬ 
lent les philosophes néoplatoni¬ 
ciens. Car si l’écriture implique 
une certaine forme de commu¬ 


nication, c’est aussi une oraison 
dialogique entre celui qui trace 
les signes et le monde labyrinti- 
que et prophétique qui se di¬ 
vulgue à lui par son activité 
scripturaire, échange entre une 
image et son miroir, entre l’ima¬ 
ge et la magie de cette confron¬ 
tation miroitante du Même et de 
VAutre. Dans la complicité de la 
réalité et du Mystère dans le 
désir d’embrasser la multiplicité 
du monde vivant pour mieux 
être l’amant de la Beauté Une, 
Saint-Pol-Roux est non seule¬ 
ment l’héritier des Baroques 
mais encore et surtout des 
Alchimistes qui témoignèrent 
de la possibilité d’une régénéra¬ 
tion cosmique et de la venue 
d’un Nouveau Règne, «époque 
lointaine où le pur absolu des¬ 
cendra chez la matière pour, 
à la longue, s’y substituer». 

Ainsi, le Magnificisme de Saint- 
Pol-Roux loin de se réduire à un 
simple mouvement littéraire ma¬ 
nifeste l’exigence victoriale 
d’une renaissance esthétique et 
religieuse. Cette renaissance dont 
Saint-Pol-Roux discerne les 
signes annonciateurs doit aller au 
cœur du vivant afin d’atteindre à 
la plénitude du Mystère et du 
Silence. 

Les Magnifiques dont Saint-Pol- 
Roux annonce la venue ne sont 
points des titans ni des «sur¬ 
hommes» mais simplement des 
hommes qui, dédaignant la sour¬ 
ce Lethé, ont choisi de s’abreu¬ 
ver à la source de Mnémosyne 
et se souviennent qu’ils sont 
«fils du Soleil». 

Luc-Olivier d'ALGANGE 


SALOMON IBN GABÏROL : «LA COURONNE ROYALE» - Traduc¬ 
tion et notes de Paul VULLIAUD. Ed. dervy-livres - PARIS. 

Dans son Anthologie Juive (Gallimard, 1939), Edmond Fleg définit 
LA COURONNE ROYALE comme le résumé pratique de la philoso¬ 
phie de Salomon Ibn Gabirol ; il y voit un des «poèmes religieux» 
entrant dans la liturgie du judaisme. Par ailleurs, traitant d’Ibn Gabirol 
lui-même —à qui Munk attribuera, au XIXème siècle, la rédaction de 
l'ouvrage célèbre Fontaine de Vie — , Edmont Fleg relève ajuste titre 
l'universalisme de sa pensée et rappelle les discussions passionnées qui 
naquirent à son sujet entre Dominicains et Franciscains. 

Précisément LA COURONNE ROYALE affirme le génie divinement 
inspiré du «Chevalier de la Parole et Maître de la Poésie», pour re¬ 
prendre le qualificatif qui lui donne Abenezra. 

C’est donc une œuvre-clef qui nous est offerte grâce à cette réédition 
de l’ouvrage publié en 1953 chez Dervy-livres, avec l’introduction, la 
traduction et les notes savantes de Paul Vuillaud. 

L’œuvre poétique d’Ibn Gabirol a passé les siècles et elle véhicule le 
sacré. Certes elle est imprégnée de philosophie mais la queste spiri¬ 
tuelle qu’elle poursuit s’appuie sur une connaissance midraschique et 


traditionnelle très sûre, tout comme elle s’abreuve aux sources mys¬ 
tiques d’Élie, le prophète et l’Envoyé. LA COURONNE ROYALE en 
apporte une preuve irrécusable. 

Il est vrai que la pensée et la vie d’Ibn Gabirol sont à peu près ignorées 
de la plupart de nos contemporains. Aussi, outre les notes savants de 
Paul Vuillaud —dont on n’a pas oublié la KABBALE JUIVE souvent 
citée par Guénon, l’ouvrage est-il complété heureusement par la 
contribution érudite de deux personnalités vivant de nos jours à 
Malaga. 

C’est ainsi que les dimensions cachées du poème, sont explorées par 
M. GIL EMETH, normalien et physicien, spécialiste de l’herméneuti¬ 
que juive. Il se référé au symbolisme idéographique, numérologique, 
incantatoire et sonore et fait appel à sa propre connaissance des 
valeurs exotériques, ésotériques et «secrètes» de l’alphabet sacré. 

De son côté Madame CHANTAL MAILLARD dépeint avec compé¬ 
tence et talent le cadre existentiel tant socio-culturel religieux et 
littéraire que géographique et historique qui fut celui du mystique juif 
et hispano-mauresque, témoin pérenne de l’amour de Dieu. 

Jean TOURNIAC 
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cheik al alawi : “recherches philosophiques” 


par Philippe BARTHELET 


Il y a cinquante ans décédait le 
Cheikh Ahmad Ben Mustafa Al 
Alawi (1869 - 1934). Cinquante an¬ 
nées de patience lui furent nécessai¬ 
res avant de voir son œuvre connue 
en Occident. 

Certes quelques bribes nous sont 


parvenues, mais aujourd'hui il décide 
de s'adresser à nous directement. 

Qui fut le Cheikh El Alawi ? En 
vérité bien peu le savent, en dehors 
de la succession des cheikh authenti¬ 
ques de la Tariqa qui porte son nom. 

Le plus simple est de lui demander : 


O Toi qui m'interroges 

0 toi qui m'interroges tu seras responsable 

De tout dommage que notre réponse peut entraîner / 

Voici parole claire qui t'explique en détail 
Ce que recouvrent les formules des enivrés 

Pour toute chose un accès un moyen 
Pour toute essence un signe une marque 

Toute vérité appelle une preuve 

Toute sincérité contient une ferme constance 

Pour tout amant son intime 
Pour tout servile des maîtres 

Quant à ma condition elle n'a point de semblable 
Je constate qu'elle te donne le vertige 

Ce que tu vois de nous c'est pure illusion 

Car tu ne sais pas mon essence tu en est bien éloigné 

Pour autant que tu ne fais que me voir parler 
De l'un ou l'autre des Attributs d'A/lah 
Toute exaltation de nous reste faible 
Et nous égaler à d'autres c'est nous avilir 

Toute ta science à notre sujet c'est que je suis beau 
Alors que d'AI Alawi /'Essence a pris l'empreinte 

Entre nous énorme est la distance 
Comme d'entre le Vivant et les morts 

Ma condition pour toi c'est un mystère encore inaccessible 
Mais en penser du bien contient ton Salut 

Toute compréhension de nous reste insuffisante 
Que d'embûches pour Tintélligence 1(1) 

A défaut de le connaître, un certain nombre de témoignages nous sont encore 
accessibles. Ils sont rassemblés depuis peu dans un récent ouvrage. (2) 

Aujourd'hui nous nous intéressons plus particulièrement à son enseignement 
métaphysique dont les «Recherches philosophiques» constituent l'une des 
facettes. 

Le titre complet de cet ouvrage est en Arabe : 

— Al Abhath Al Alawiya Fi'l Falsafa 'L'Islamiya 

— Recherches Alawiyya dans la philosophie Islamique. 

Disons tout de suite que phisolophie doit être pris ici au sens de Métaphysique : 
«Il résulte de tout ce que nous venons de dire que les philosophes sont incapa¬ 
bles de connaître les vérités métaphysiques (Ma Wara'A L-Madda). Cela signifie 
qu'on ne peut recourir à eux, à propos de tout ce qui a trait au Divin (Al 
llahiyat), comme on serait en droit de l'attendre lorsqu'il s'agit de problèmes 
d'ordre physique (Al Maddiyat).» (Dix-septième Recherche). 

A ceux qui en douteraient : «Non seulement cela est possible, mais cela est» 
(3) précise René Guénon, auquel nous rendons ici un chaleureux hommage. 

Un préambule introduit les «Recherches philosophiques» : «Parmi les choses 
importantes qu'il nous a été donné de comprendre et qu'il est de notre devoir 
de proposer, est la publication de ces recherches élémentaires se rapportant à 
l'enseignement Alawi, dispensé à des moments différents et d'une façon irré¬ 
gulière. Que le disciple en fasse son profit autant que ses capacités le lui per¬ 
mettent. Maintenant que ces recherches ont été dénombrées et publiées et que 
notre but est d'en répandre l'usage, que celui qui les trouve utiles en fasse son 
profit ! Dans le cas contraire : «C'est être bon musulman de ne pas s'occuper 
de ce qui ne vous regarde pas» (Hadith). 

Écrites dans les années 1920, en Terre d'Algérie, à Mostaganem, vingt sept re¬ 
cherches nous sont proposées. 

Le présent ouvrage est bilingue : Français et Arabe. Chacune des recherches 
possède un titre et une conclusion. Voici ia liste des titres afin que le lecteur 
puisse en juger par lui-même. 


17/ Comme toute autre faculté, ia Raison (Al'Aql) est sujette à l'erreur. 

18/ De la faiblesse des arguments avancés par certains matérialistes contre 
l'Existence de Dieu. 

19/ L'être humain est trop faible pour embrasser toutes les connaissances. 

20/ La vraie philosophie ne contredit pas la doctrine de la pure unicité. 

21/ Le Doute en un Recteur (Mudabbir) du monde est l'une des preuves de son 
existence. 

22/ Le Culte est inné en l'Homme. 

23/ L'Homme moderne a plus besoin de Religion que le primitif n'a besoin de 
Civilisation. 

24/ Les Lois divines n'ont été prescrites que pour garantir les fondements de 
l'être humain et protéger ses intérêts essentiels. 

25/ L'effet de la Loi Divine est plus apparent dans les éléments complémentaires 
que dans les éléments nécessaires. 

26/ Des objectifs de la Loi (Fi Maqasidi Sh Shar) visant la protection des 
éléments nécessaires. 

27/ La loi divine s'occupe des affaires générales de l'Homme mieux qu'il ne le 
fait lui-même de ses affaires particulières. 

On peut le voir, l'ensemble des questions abordées est vaste. Nous ne pourrons 
qu'en donner un aperçu. 

Comme tout texte traditionnel, il traite de l'Éternel donc du Présent, notre 
présent, notre vécu. 

A propos des origines de l'Humanité, il nous dit : 

«L'humanité a été extraite de ses trois origines, à savoir du règne minéral, du 
règne végétal puis du règne animal. Et il est possible de dire de ces trois qu'elles 
sont soit inférieures à l'homme par rapport à sa position, soit supérieures quant 
à sa généralité. En effet, l'animalité est plus générale que l'humanité ; et à 
fortiori le minéral que le végétal.» 

«Que chacun considère sa séparation et sa délivrance des choses inférieures et 
son rattachement aux choses supérieures, et surtout qu'il cherche bien la cause 
de cette séparation afin de la perpétuer et afin de ne pas faire partie des choses 
générales.» 

«L'homme est solidement attaché à ses éléments inférieurs mais ses liens avec 
l'élément animal sont plus solides que ceux qu'il a avec l'élément végétal et ces 
derniers sont plus solides que ceux qu'il a avec le minéral». 

«Que chacun considère son comportement et ses émotions relativement à ses 
trois origines et qu'il remplisse ses obligations envers elles, selon la qualité des 
rapports qu'il entretient avec elles.» 

«Que l'homme soit sûr que seule l'acquisition des vertus peut le distinguer de 
ses origines inférieures». 

Point n'est besoin d'aller plus loin dans le cheminement si ces premières pierres 
ne sont pas posées. 

La société humaine : elle est semblable au corps humain. 

«A cet égard, les membres et organes du corps sont très instructifs. L'activité 
de chacun d'eux profite beaucoup plus aux autres parties du corps qu'à lui- 
même et tous ensemble s'unissent pour le bienfait du même corps ; par exemple, 
tandis que les sens participent tous ensemble à l'augmentation de la perception, 
la raison choisit ce qui est utile au corps. Même la raison n'agit pas pour elle- 
même mais pour l'ensemble du corps ; aussi loin de viser un bien égoïste, l'acti¬ 
vité des organes des sens et des facultés morales visent le bien de l'ensemble des 
parties du corps. A partir de là, il est facile de généraliser la thèse. Ce que nous 
essayons de faire comprendre, c'est que l'individu humain doit être considéré 
par rapport au corps social, comme l'organe par rapport au corps proprement 
dit. Il doit donc agir plus en vue du bien de la collectivité qu'en vue de son bien 
propre.» 

Ces quelques principes élémentaires donnés en exemple, sont, comme chacun le 
sait, fort malmenés aujourd'hui. René Guénon en décrit le processus dans «Le 
règne de la quantité et les signes des temps.» 

Nous connaissons tous les falsifications de la pensée moderne : 

— La voix de la conscience : «A notre avis ceci est une plaisanterie qui ne peut 
tromper que les faibles, et une thèse sans fondement démentie par les faits. Le 
nombre des crimes quotidiens est là pour le prouver.» 

— La justice humaine a failli : «c'est pourquoi on voit le peuple et surtout les 
classes les plus faibles ne jamais arriver à se soustraire aux conséquences des 
intérêts particuliers. On le voit soumis au bon vouloir de ceux qui font le droit 
et qui disposent de lui et de ses biens comme ils l'entendent et selon leur bon 
plaisir. Voilà la vérité de sa situation. Quant aux normes divines, elles sont de 
nature fixe et ne peuvent être changées ; elles s'appliquent à la fois au maître et 
au sujet et ne souffrent point d'exception.» 


1/ L'extraction de l'Humanité de ses trois origines. 

2/ Ce qu'éprouve l'Homme à l'égard de ses trois origines. 

3/ La Nature des rapports de l'Homme avec ses origines inférieures. 

4/ L'Homme est un animal qui ne se distingue que par une caractéristique spé¬ 
cifique, si elle se trouve en lui. 

5/ Réponse à la question de savoir : qu'est-ce que l'Homme ? 

6/ La répercussion sur l'Homme de ses états originels. 

7/ Les Catégories Humaines du point de vue du mouvement et de l'inertie 
8/ L'Homme est à la Société ce que le membre est au corps. 

9/ De ce qui fait la Valeur de l'Homme au sein de la Communauté. 

10/ La Société Humaine a besoin de Dirigeants. 

11/ Thèse de ceux qui estiment que la Voix de la Conscience peut remplacer 
la religion dahs+'empêchement des hommes de commettre des méfaits. 

12/ De la considération des Lois élaborées par l'Homme par rapport aux normes 
divines. 

13/ de la prise en considération de celui qui dirige l'Univers, à savoir Dieu, Glori¬ 
fié et Magnifié soit-il. 

14/ La raison pour laquelle certains philosophes modernes rejettent l'idée de 
Dieu. 

15/ De la Courtoisie dans les discussions. 

16/ De la liberté de conscience. 


— L'anthropomorphisme : «Il est vrai qu'un Dieu qui a de telles caractéristiques 
est plus noble que l'oiseau fabuleux des légendes. Ainsi leur négation concerne 
plutôt les caractères imaginés de Dieu et non pas le véritable Dieu qui est un pur 
mystère». 

— La contre-initiation : «Mais ce groupe de gens, ayant écarté (de ses convic¬ 
tions) un élément important s'est trouvé opposé à ce que la majorité de l'huma¬ 
nité avait admis. Il en subira donc nécessairement les conséquences ici-bas et 
dans l'Au-delà. Il en est ainsi parcequ'il s'agit de l'infidélité par excellence et 
que tous les autres actes d'infidélité en dérivent.» 

La conclusion du Cheikh El Alawi : «L'homme moderne a plus besoin de 
Religion que le primitif n'a besoin de civilisation.» 

Ce constat des années 1920 reste pour le moins d'actualité. 

Le Cheikh El Alawi peut-il nous apporter une réponse ? 

S'agit-il seulement de regarder s'écrouler un monde dans l'espérance égoïste 
d'une intervention divine désincarnée, rien n'est moins sûr. Mais si quelques- 
uns, par delà leurs différences, retrouvaient le sens de l'Humanité, rien n'est 
plus sûr. 

(suite et fin page 14) 
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le dernier homme par Michel MICHEL 


a dénonciation des maux 
de la société marchande, de 
la normalisation de la vie 
quotidienne, du totalitaris¬ 
me et du phénomène bu¬ 
reaucratique n’est pas nouvelle. 
Pourquoi ces analyses jusqu’ici fu¬ 
rent-elles si peu efficaces, quand elles 
ne contribuaient pas à renforcer les 
processus qu’elles critiquaient ? 
Marxisme, anarchismes, doctrines 
social-démocrates ou démocraties 
chrétiennes, fascismes, suréalismes et 
apologies de la société permissive qui 
se présentaient comme des critiques 
ou des insurrections plus ou moins 
radicales, n’ont fait que manifester la 
dérive de la société occidentale. C’est 
qu’aucune de ces théories n’a mis en 
cause les fondements anthropocen¬ 
triques de l’idéologie de la libération 
dont elles ne sont que les développe¬ 
ments. 

Aujourd’hui encore, certains des 
«nouveaux philosophes» emprisonnés 
dans l’alternative faussée de l’idéolo¬ 
gie occidentale, ne parviennent-ils à 
«brûler ce qu’ils ont adoré» qu’au 
prix d’un ralliement plus ou moins 
honteux a un modèle libéral, frère 
jumeau des eschatologies révolu¬ 
tionnaires. Comme naguère maoïstes 
ou marxo-freudiens, ils «contes¬ 
taient» les «aliénations» et les 
«récupérations» de la société de 
consommation, au nom des idéaux 
produits et producteurs de cette 
société-même. «Un problème bien 
posé est déjà à moitié résolu» affirme 
un adage qu’affectionnent tant les 
professeurs de mathématiques ; c’est 
une caractéristique de l’idéologie do¬ 
minante (non seulement celle des 
couches dominantes, mais celle qui 
structure tous les secteurs d’une 
société), de s’imposer comme une 
«problématique» dont il n’est pas 
aisé de se dégager. Un système de 
représentations dont la valeur fon¬ 
damentale est l’affirmation de la 
liberté d’un homme auto-créateur 
(individuellement à l’Ouest, collec¬ 
tivement à l’Est), constitue un sys¬ 
tème clos dans lequel les choix libres 
ne se traduisent que par un mouve¬ 
ment brownien insignifiant. Chacun 
est libre d’adopter la «position» 
qu’il voudra, mais la géographie de 
ces «positions», elle, n’est pas libre. 
Chacun peut parfaitement choisir ses 
idées au libre-marché des idéologies 
mais il ne peut échapper aux lois 
inexorables de ce marché. Comme 
l’absolutisation du critère des goûts 
en matière de vêtement constitue le 
moteur du système de la mode, de 
même, la revendication naïve de la 


liberté de choix des idées, des règles 
sociales, des leaders politiques ou des 
mœurs, bien loin de mettre en cause 
l’idéologie dominante, ne sauraient 
qu’en renforcer les assises. 

Quelques optimistes dans la tradi¬ 
tion des «Lumières» espèrent encore 
que la réflexion, l’éducation, le libre- 
examen, l’esprit critique, pourraient 
ainsi donner un sens au monde con¬ 
temporain, du moins nous prémunir 
contre les manipulations de la société 
du spectacle. C’est faire peu de cas de 
toutes les expériences qui montrent 
combien la «libre» discussion sur un 
sujet constitue une des armes les plus 
efficaces de la panoplie manipula- 
toire : pas un ciné-club, visiteur de 
paroisse, artiste engagé ou gentil- 
animateur, qui n’utilise cette techni¬ 
que de «prise de conscience». D’ail¬ 
leurs «l’esprit critique» peut-il encore 
fonctionner lorsqu’il n’y a plus rien à 
critiquer, plus de censure à dénoncer, 
plus d’absolu à relativiser ? A moins, 
peut-être, de se retourner contre lui- 
même pour reconnaître sa fonction 
purement négatrice ? 

11 reste à savoir pourquoi les proces¬ 
sus d’identification nouveaux, issus 
de l’âge classique, modes, idéologies, 
bureaucratisation des rapports so¬ 
ciaux, semblent à présent se gripper, 
car ils ont bien fonctionné depuis 
deux siècles, et dans une certaine 
mesure fonctionnent encore. Quatre 
phénomènes liés, d’inégale importan¬ 
ce, peuvent expliquer la situation 
historique nouvelle à laquelle doit 
s’affronter le système de représenta¬ 
tions occidental. 

— Le premier est conjoncturel, il 
provient de l’épuisement par son pro¬ 
pre radicalisme de l’idéologie «spon¬ 
tanéité» qui s’est emparée de l’intel¬ 
ligentsia à la fin des années 60. Jus¬ 
qu’ici en effet, les grands systèmes 
des doctrines «classiques» permet¬ 
taient d’adoucir, de dissimuler en 
partie le caractère désespéré de la 
révolte prométhéenne occidentale 
(pourtant déjà bien repérée par les 
penseurs de l’époque romantique de 
Joseph de Maistre à Victor Hugo,..). 
Mais à présent que la crise de la mo¬ 
dernité retourne les armes de la cri¬ 
tique contre ces «rationalisations» 
classiques, les ressorts de la «libé¬ 
ration» se découvrent dans toute leur 
pureté. En radicalisant le désir de 
libération contre tout «principe de 
réalité», les courants spontanéistes, 
qu’ils trouvent leur source dans le 
dadaisme et le surréalisme, dans 
le «marxo-freudisme» ou dans la 


psycho-sociologie américaine, ont 
révélé la nature de cette idéologie. 
La «libération» ne se situe plus dans 
un «demain» après la révolution, à 
l’horizon un peu lointain de la socié¬ 
té globale, mais «ici et maintenant» : 
«Nous voulons tout et tout de suite», 
écrivaient les surréalistes de mai 68. 

Les groupes «mao-spontex» ont pen¬ 
dant quelques années, avant de se 
dissoudre dans leur propre critique, 
montré l’efficacité spectaculaire 
d’une tactique qui portait l’utopie 
dans tous les domaines de la vie quo¬ 
tidienne : école, hôpitaux, prison, 
langage, famille, transports, presse, 
politesse, chanson, sexualité, hiérar¬ 
chies, et même... militantisme. Libé¬ 
ration du corps, de l’art, de l’incons¬ 
cient, du sexe, des jeunes, des fem¬ 
mes, des homosexuels ou des en¬ 
fants : débarassée de toute média¬ 
tion, l’eschatologie de l’homme- 
dieu s’est exacerbée, provoquant 
déceptions, désespoir et nihilisme a la 
démesure des espérances suscitées. 
Ce processus suffit à expliquer les 
conversions, ou plutôt les apostasies 
auxquelles nous assistons depuis 
quelques années dans l’intelligentsia, 
et dont la «nouvelle philosophie» 
n’est qu’un des symptômes. De 
même, après la démolition du lexique 
et de la syntaxe, le tableau blanc, 
l’exposition de déchets de poubelles 
ou les pratiques de «l’art nouveau», 
les héritiers du surréalisme ne peu¬ 
vent aller beaucoup plus loin sur une 
voie qui épuise ses propres supports 
d’expression et qui, à force de répé¬ 
tition, suscite plus l’indifférence que 
l’indignation. Le feu de la subversion 
s’éteint de lui-même quand tout le 
combustible a flambé. Plus générale¬ 
ment, il semble que l’idéologie de la 
libération, doctrine essentiellement 
«critique» tirait sa force et sa justi¬ 
fication des résistances qu’elle ren¬ 
contrait dans les coutumes et repré¬ 
sentations traditionnelles. Or nous 
voyons arriver le moment où l'idéo¬ 
logie occidentale faute de mythes et 
de rites à pourfendre, s’épuise de son 
succès-même : Prométhée ne trouve 
plus de ciel où dérober le feu. Com¬ 
me Marcuse l’avait compris, la so¬ 
ciété permissive, faute de «répres¬ 
sion», rend vaine toute tentative de 
révolte. En l’absence d’opposition à 
laquelle se confronter, la seule voie 
qui est offerte à l’«esprit critique» 
est de se retourner pour critiquer sa 
propre démarche. 

— D’un autre côté, l’idéologie de la 
libération sous ses deux grandes 
formes contemporaines, s’épuise aussi 
de sa réussite-même. «Que la Répu¬ 
blique était belle sous l’Empire !» 
soupirait-on à la fin du siècle dernier; 
et l’on sait comment les plus douces 
utopies ont révélé leur aspect totali¬ 
taire quand on a tenté de les réaliser. 
De même, rien n’est plus fatal à l’es¬ 
pérance révolutionnaire que le succès 
d’une révolution, et l’implantation du 
socialisme dans les pays de l’Est n’a 
pas failli à cette règle en transmuant 
l’eschatologie marxiste en «langue de 
bois» pour discours officiels. Les 
«croyants» ont bien tenté de repor¬ 
ter leur ferveur sur la Yougoslavie, 
Cuba, la Chine, la Lybie, l’Albanie 
ou le Viêt-Nam, en n’obtenant à 
chaque fois qu’un renouvellement de 
leur déception. A l’Ouest, de la même 


façon, c’est la réussite de l’idéologie 
saint-simonienne (celle des «entrepre¬ 
neurs» et des technocrates) qui en¬ 
gendre la nostalgie du «bon sauvage» 
et de la nature dont bénéficie aujour¬ 
d’hui l’écologisme. En permettant de 
réaliser dans la totalité de notre 
champ culturel qu’avaient annoncé 
les prophètes de la «libération» 
(Rousseau, Hegel, Marx, Nietzsche, 
Breton, etc...) la modernité donne la 
possibilité de «soupçonner» à son 
tour un thème qui se nourrissait du 
soupçon de l’héritage des traditions. 

— Enfin, les fondements normatifs, 
l’anthropologie implicite de l’idéolo¬ 
gie de libération sont aujourd’hui 
mis en pièces par les sciences hu¬ 
maines, qui si longtemps leur avaient 
servi de justification et que pour une 
part ils avaient engendré. Le système 
anthropocentrique reposait sur le 
postulat dont l’origine théologique 
n’échappera à personne, de l’existen¬ 
ce dans l’homme d’une faculté mys¬ 
térieuse et divine «aliénée» par le 
système social. La «libération» dont 
il s’agit, est-elle de cette faculté 
fondatrice, «rationalité» des philo¬ 
sophes, «besoin» des technocrates, 
«créativité» dans le travail ou «spon¬ 
tanéité», etc... Or, ce qui est mis en 
cause par l’analyse des mécanismes 
par lesquels les choix individuels sont 
industriellement fabriqués, ce sont les 
racines-mêmes de la foi occidentale. 
Une nouvelle anthropologie se dégage 
que Jean Brun décrit ainsi : «L’Hom¬ 
me cherche aujourd’hui à se définir 
comme le POSSÉDÉ d’un champ 
épistémologique, historique, évolu¬ 
tionniste, linguistique ou pulsionnel». 
Ainsi, sous l’action corrosive des 
critiques de la modernité, l’anthropo¬ 
centrisme démasque sa faiblesse et 
l’on retrouve le sens d’une certaine 
transcendance, même si c’est celle 
des démons implacables du hasard 
et de la nécessité. Le sujet souverain, 
le Prométhée qui s’établissait comme 
Dieu en se libérant des chaînes du 
passé et des superstitions n’est plus 
qu’une pauvre machine désirante que 
les puissances incubes font s’agiter 
en de vains soubresauts, un «zombie» 
que chevauche l’Esprit du Temps. 

Donc les grandes options de l’idéo¬ 
logie de la libération, liberté des 
goûts et des mœurs, égalité des 
chances et méritocratie, démocratie, 
libre examen, sont aujourd’hui 
contredits par les analyses des scien¬ 
ces humaines et singulièrement par la 
reconnaissance de la concentration 
des moyens de production et de 
reproduction des pouvoirs et des 
spectacles, comme par la mise en évi¬ 
dence des mécanismes de normalisa¬ 
tion des représentations. 

— Les critiques de la société de 
consommation, de Galbraith à Bau¬ 
drillard, nous ont démontré que ce 
n’est pas le besoin du consommateur 
qui par le mécanisme du marché régi¬ 
rait la production, mais qu’au 
contraire, les choix d’achat (et les 
mœurs) sont contrôlés par les méca¬ 
nismes de la mode et de la publicité 
en fonction de la rationalité d’une 
technostructure publique ou privée. 

— Nous savons tout aussi bien que 
l’abolition de la reconnaissance juridi¬ 
que des «ordres» et des «états», 
non seulement ne parvient plus à 


Cheik al alawi (suite de la page 13) 

«La connaissance de l'Unité n'est pas ce que véhiculent les livres ou ce que ba¬ 
vardent les bouches, mais bien les traces que laissent les Amoureux et dont les 
lumières scintillent dans l'espace.» (4). 

_ Philippe BARTHELET 


(1) «Extraits du Diwan», Ed. Les Amis de l'Islam. 

(2) Cheikh Al Alawi, Documents et Témoignages par Johan Cartigny, ed. Les 
Amis de l'Islam. 

(3) «La Métaphysique orientale», René Guénon. Ed. Traditionnelles. 

(4) «Sa Sagesse» (Recueil d'aphorismes tirés de l'œuvre du Cheikh Al Alawi). 
Imprimerie de la Zawiya de Mostaganem (Algérie) 

Signalons aux arabisants qu'une grosse partie de l'œuvre du Cheik al Alawi a été 
publiée par les soins de la confrérie Afawiyya ; ils sont disponibles en France. 
S'adresser aux Éditions «Les Amis de l'Islam» 54 av. H. Barbusse 93700 Drancy. 
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effacer les inégalités sociales, mais 
même à les masquer. De nombreuses 
études sur les processus très normali¬ 
sés de promotion, ont mis à jour la 
façon dont les mécanismes scolaires 
et professionnels entretiennent la hié¬ 
rarchie sociale, 

— D’autre part, il n’est pas nécessaire 
de recourir aux modèles de l’école 
machiavellienne de science politique 
pour constater que le pouvoir s’exer¬ 
ce et qu’il n’est pas uniformément 
réparti, que, dans les démocraties 
populaires comme dans les démocra¬ 
ties libérales, la centralisation des 
structures politiques et administrati¬ 
ves, l’organisation de la société en 
«hiérarchies parallèles», la manipula¬ 
tion de l’opinion publique et son 
encadrement dans la problématique 
d’un champ idéologique bien con¬ 
trôlé, que tous ces mécanismes 
asservissent une masse de dirigés à un 
petit nombre de dirigeants. 

— Enfin, si l’on n’est plus obligé 
d’aller à la messe, la liberté de con¬ 
templer la 1ère, 2ème ou la 3ème 
chaîne, ou celle de commenter l’édi¬ 
torial d’un des «Magazines du lundi», 
ces libertés quand elles existent, 
apparaissent bien dérisoires. 

Dans cette société du spectacle, l’opi¬ 
nion est une reine-potiche qui ne gou¬ 
verne plus. Grâce à la maîtrise des 
moyens de production du sens, ses 
«maires du palais» se chargent de la 
manipuler ; et les moyens les plus 
doux ne sont pas les moins efficaces. 
Toutes ces analyses ne sont sans 
doute pas toujours nouvelles ; de 
nombreux révolutionnaires et contre- 
révolutionnaires depuis deux siècles, 
les avaient esquissées, mais jamais 
aussi massivement, systématique¬ 
ment, scientifiquement qu'à présent. 

Face à cette crise provoquée par la 
contradiction entre l’affirmation de 
la souveraineté humaine, par l’anthro¬ 
pocentrisme classique et la connais¬ 
sance des processus bureaucratiques, 
des techniques de manipulation des 
représentations et des déterminismes 
mis à jour par les sciences humaines, 
quatre discours, quatre critiques sont 
possibles. 

— J’évoque pour mémoire la première 
que nous appellerons CRITIQUE 
CONSERVATRICE, c’est celle des 
discours officiels. Elle consiste à nier 
cette contradiction en affirmant la 
réalisation de l’idéologie : les hommes 
sont libres et égaux et chacun peut 
devenir chef d’entreprise, vedette de 
la chanson ou Président du Soviet 
Suprême. Et si on n’a pas la naïveté 
ou le cynisme de l’affirmer, on 
prétendra qu’avec le temps et les 
réformes, on parviendra à atteindre 
cet idéal. 

— Nous appellerons CRITIQUE UTO¬ 
PISTE un second type de discours 
qui consiste en une tentative pour 
sauvegarder l’utopie prométhéenne 
anthropocentrique, en faisant vio¬ 
lence, non seulement aux mécanis¬ 
mes de cette société, mais probable¬ 
ment de toute société. D’où l’indigna¬ 
tion avec laquelle les tenants de cette 
critique réagissent au concept de 
nature humaine. Car si l’idée de 
Nature (de nature perdue) a pu au 
XVIIIe siècle servir de machine de 
guerre contre les traditions histori¬ 
ques et culturelles, elle témoigne 
aujourd’hui des limites-mêmes que la 


condition humaine oppose à l’espé¬ 
rance prométhéenne. 

Ces deux premières critiques, quoi¬ 
que souvent antagonistes dans le choc 
des forces idéologiques, ont en com¬ 
mun de ne pas remettre en question 
l’idéologie de la libération de l’hom¬ 
me, fondement de la société classi¬ 
que occidentale. 

— Au contraire, les positions d’une 
CRITIQUE CYNIQUE telle que les 
théoriciens machiavelliens ont pu la 
développer, serait de dévaloriser 
l’importance des «dérivations» idéo¬ 
logiques pour ne considérer avec 
détachement que le jeu éternellement 
semblable et éternellement renouvelé 
des mécanismes de pouvoir au sein de 
la société. La faiblesse de ce troi¬ 
sième type de discours est de ne pas 
saisir toute la spécificité du processus 
qui a mené à l’organisation bureau¬ 
cratique des liens sociaux et à la 
production et au contrôle de l’opi¬ 
nion et des choix dans la société 
occidentale. D’autre part, comment 
peut-on traiter d’épiphénomène phra- 
séologique, la domination de cette 
idéologie prométhéenne qui sous 
différents noms, depuis au moins 
deux siècles, domine et façonne si 
massivement nos sociétés ? 

— Un quatrième discours critique 
est possible que j’ai voulu développer 
ici ; il s’appuie sur l’hypothèse sui¬ 
vante : et si c’était justement le sys¬ 
tème de représentations de l’antrho- 
pocentrisme qui engendrait les 
aspects intolérables du monde con¬ 
temporain dénoncés par la critique 
utopiste ? La contradiction entre 
l’idéologie de la libération de l’hom¬ 
me et les pratiques sociales, ne de¬ 
vrait alors plus être conçue en terme 
d’exclusion dans une logique carté¬ 
sienne, mais en terme de bipolarité 
ou de tension dialectique. Car il ne 
s’agit pas seulement de protester 
contre la société marchande, la 
société du spectacle, le culte au 
Produit National Brut, les totalita¬ 
rismes politiques et la normalisation 
de la vie quotidienne, il faut mon¬ 
trer comment la rupture de la tradi¬ 
tion et la révolte métaphysique de 
l’homme occidental ont pu engen¬ 
drer, engendrent encore, ces maux. 
Il s’agit en même temps de révéler 
l’ambiguïté des critiques utopistes 
qui dénoncent les fruits amers d’une 
plante aux racines de laquelle ils 
vouent leur foi. 


Gaston GEORGEL 
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Reconnaître que l’idéologie de la 
libération est l’idéologie de cette 
société-même, quoiqu’acceptable par 
la plus grande partie des courants 
sociologiques, cette position théori¬ 
que, pour modérée qu’elle soit, n’est 
pas sans conséquence. L’utopie de 
l’Homme libéré est une fausse altéri¬ 
té dont la fonction n’est pas seule¬ 
ment de masquer les mécanismes de 
cette société, mais aussi de les produi¬ 
re et ainsi de se reproduire. La con¬ 
tradiction entre l’utopie promé¬ 
théenne et la réalité bureaucratique 
et manipulatoire n’est qu’apparente, 
car l’une est le moteur de l’autre. 
En cassant la vision traditionnelle 
du monde, l’anthropocentrisme est 
l’indispensable condition de pro¬ 
duction de la société marchande, 
bureaucratique, technocratique. Quel 
historien saura décrire la somme 
des souffrances justifiées par les pré¬ 
tendus progrès de la libération de 
l’homme : révolutions politiques, 
révolution industrielle, révolution 
scolaire, colonisation et décolonisa¬ 
tion. «On ne fait pas d’omelette sans 
casser les œufs» ? Que d’œufs cassés 
pour chaque révolution ! 

La modernité est ce moment de crise 
où le système anthropocentrique de 
représentations, produit par l’âge 
classique, ne subsiste encore qu’en 
retournant contre lui-même les armes 
de la critique. Bienheureuse crise 
qui, achevant le cycle de la «libéra¬ 
tion» nous révèle par ses misères 
même, l’impossibilité pour l’homme 
de fonder en lui-même son identité. 
Faute de remède, un diagnostic plus 
sûr devient alors possible, que dans 
un texte de 1960, Michel Foucault 
exprime ainsi : «En fait, quand 
l’homme demeure étranger à ce qui 
se passe dans son langage, quand il 
ne peut reconnaître de signification 
humaine et vivante aux productions 
de son activité, lorsque des détermi¬ 
nations économiques et sociales le 
contraignent, sans qu’il puisse trou¬ 
ver sa patrie dans ce monde, alors il 
vit dans une culture qui rend possi¬ 
ble une forme pathologique comme 
la schizophrénie. Le monde contem¬ 
porain rend possible la schizophrénie, 
non parce-que ces évènements le ren¬ 
dent inhumain et abstrait, mais 
parce-que notre culture fait du 
monde une telle lecture que l’homme 
lui-même ne peut s’y reconnaître», et 
Michel Foucault précise le caractère 
anthropocentrique de cette lecture : 


LIVRES REÇUS 

Georges RUCHET : Recher¬ 
ches et réflexions sur Le 
Soleil Noir. Dervy-Livres 
Paris. 

Alphonse GOETTMANN : 

Graf Durckheim — Dialogue 
sur le chemin initiatique — 
Dervy-Livres. 

Jean PAPIN : La Voie du 
Yoga — Les aphorismes de 
Patanjali. Dervy-Livres. 

Docteur Thérèse BROSSE : 

Sri Aurobindo-Mère : Shiva- 
Shakti ou Le Laboratoire de 
l'homme de demain. Dervy- 
Livres. 

Jacqueline LOTTE : Amour : 
Point X. Édition Ki-Beaulieu- 
Vorey 43800. 


«le rapport général que l’homme a 
établi, voici bientôt deux siècles de 
lui-même, c’est celui que l’homme a 
substitué à son rapport à la vérité, 
en l’aliénant dans ce postulat fonda¬ 
mental qu’il est lui-même la vérité 
de la vérité». 

Quelques trente ans avant Foucault, 
Nicolas Berdiaeff exprimait, autre¬ 
ment, la même constatation : «L’hu¬ 
manisme des temps modernes est 
périmé, et sur tous les plans de la 
culture et de la vie sociale, il fait 
place à son contraire, en nous ame¬ 
nant proprement à la négation de 
l’image de l’homme... Là où il n’y a 
point de Dieu il n’y a point d’hom¬ 
me ; telle est la découverte expéri¬ 
mentale de notre temps. 

On ne sait comment l’homme con¬ 
temporain pourra retrouver des fon¬ 
dements, mais ce qu’annonce la mo¬ 
dernité, c’est qu’il ne peut plus se 
prendre lui-même comme fondement. 

Michel MICHEL 


N.B. : Ce texte est extrait d’une 
étude plus complète ayant pour 
titre «Idéologie de la libération et 
crise d'identité». Publiable à la 
demande sous forme de brochure 
qu’il est possible de se procurer, 
moyennant un délai de tirage, 
auprès de Vers la Tradition au 
prix de 30 F. 
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tradition ou traditionalisme par JIBRAIL 


a mentalité moderne n’est 
U que le résultat d'une sorte 
J de suggestion collective 
SîgÊyS s'affirmant depuis plu- 
sieurs siècles, particuliè¬ 
rement en Occident, à partir de l’épo¬ 
que de la soi-disant Renaissance au 
cours de laquelle la primauté de l’hu¬ 
main fut affirmée sur la transcendan¬ 
ce. En effet, le monde médiéval de 
Lumière s’est occulté dès la fin du 
XUIème Siècle et le gothique dit 
«flamboyant» n’a représenté que les 
prémisses d’une philosophie anthro¬ 
pomorphique exacerbée. A titre 
d’exemple, en ces époques de transi¬ 
tion décadente, l’iconographie du 
«Christ en Gloire», les bras parfai¬ 
tement horizontaux par rapport au 
corps, s’est transformée en «Christ 
de souffrance», les bras relevés pres¬ 
que jusqu’à la verticale au-dessus 
d’un corps tordu de douleur, la dou¬ 
ble nature du Christ Fils de Dieu et 
de l’Homme ne faisant plus place 
qu’à la nature de Jésus, fils de l’hom¬ 
me. Seule l’Orthodoxie orientale ou 
les Eglises Catholiques d’orient, ont 
conservé la Croix de Lumière et de 
Gloire. 

Toujours est-il que cette mentali¬ 
té moderne détermine, désormais, 
le développement de l’esprit anti¬ 
traditionnel, étant donné qu’il s’agit, 
en fait, d’une domination totale de 
la pensée discursive, analytique, 
historicisante, ratiocinante, générant 
une réflexion matérialiste qui, pour 
se justifier, s’exprime parfois et de 
plus en plus par le biais d’une pseudo¬ 
spiritualité quelque peu difficile à 
discerner. Nous n’en voulons pour 
exemple que les confrontations large¬ 
ment diffusées de «Science et Cons¬ 
cience» ou «Science et Philosophie» 
dont on nous abreuve et qui sous le 
couvert d’un «spiritualo-religio-phiso- 
sophico-scientisme» ne font qu’ac¬ 
centuer le trouble et la confusion 
qui régnent dans les modes de penser 
de nos contemporains. 

De ce fait, la réaction authenti¬ 
quement traditionnelle face à cette 
mentalité est littéralement détournée 
et récupérée par la critique de la 
civilisation et dès lors, la reaction ac¬ 
tuelle n’est qu’un des aspects de 
l’anti-tradition. C’est ce que l’on 
peut appeler le traditionalisme qui 
s’avère etre fort éloigné, sinon anti¬ 
nomique, de l’esprit traditionnel et 
qui, a la limite, peut devenir anti¬ 
traditionnel dans ses modalités 
d’application. 

Le traditionaliste n’est au fond 
qu’un simple «chercheur» ; si méri¬ 
toire que soit son effort il peut, fina¬ 
lement, contribuer à un accroisse¬ 
ment du désordre et de la confusion 
et son traditionalisme ne représente 
seulement, hélas, qu’une tendance si 
honnête soit-elle, qu’une sorte d’aspi¬ 
ration toute intellectuelle et par 
définition subjective, vers la Tradi¬ 
tion ; ce simple chercheur traditio¬ 
naliste est toujours en danger de 
s’égarer et d’égarer ses interlocu¬ 
teurs. Le goût actuel de la recher¬ 
che historique en est un exemple 
significatif ; en effet, on cherche 
continuellement à prouver que ce qui 
est du domaine spirituel peut trouver 
une explication et surtout une justi¬ 
fication dans et par l’histoire. Il s’agit 
là du réflexe historicisant qui s’oppo¬ 
se radicalement à la mentalité tradi¬ 
tionnelle trans-historique ou mieux, 
méta-historique selon les termes 
d’Henry CORBIN ou de Gilbert 
DURAND. En fait et en tous les 
domaines, le matérialisme historique 
a altéré irrémédiablement tous les 
modes de penser et même les struc¬ 
tures mentales nécessaires à un rai¬ 
sonnement objectif, il entraîne ainsi 
un blocage définitif de l’intuition 


spirituelle telle que proposée par les 
structures traditionnelles exprimées 
par René GUENON. 

La réaction traditionaliste se traduit 
au moyen d’une sorte d’aspiration 
vers un stade antérieur et moins 
avancé de la dégénérescence et de la 
déviation modernes, stade où, tout 
simplement, le désordre n’était pas 
si apparent et les organisations ini¬ 
tiatiques contemporaines, dont la 
Franc-Maçonnerie, ne sont pas à 
l’abri, bien au contraire, du danger 
que représente l’esprit traditiona¬ 
liste qui ne vise souvent, répétons- 
le, qu’à un moindre désordre en le 
faisant passer pour l’ordre. 

La Tradition est d’origine non- 
humaine, elle est du domaine du 
Sacré et tout ce qui est d’ordre pure¬ 
ment humain ne saurait être quali¬ 
fié de traditionnel, tout au plus 
de coutumier ; mais quand la cou¬ 
tume se confond avec la tradition, 
c’est l’histoire événementielle qui 
s’exprime comme justification par 
faute de moyens spirituels dont elle 
ne peut disposer par obscuration 
intellectuelle ; c’est toute la problé¬ 
matique, toujours remise en cause, 
du savoir et de la connaissance. 

En ce qui concerne la Franc- 
Maçonnerie nous pouvons penser que 
si elle n’était pas détentrice de cette 
essence d’origine sacrée et non- 
humaine, que si sa substance n’était 
pas l’émanation de cette cause hors 
manifestation formelle, de ce fonde¬ 
ment métaphysique, cette fraternité 
initiatique ne serait qu’une organisa¬ 
tion humaine caricaturale susceptible 
de toutes les déviations et qui, de ce 
fait, ne pourrait résister à i usure de 
l’histoire. C’est bien pour cela que 
l’on qualifie d’ORDRE la Franc- 
Maçonnerie en général et dans sa 
totalité ; cependant il est à noter 
qu’à l’intérieur de cette globalité 
on trouve les Ordres spécifiques que 
sont les différents Rites avec leurs 
rituels particuliers et leurs systèmes 
respectifs. 

A ce propos, dans le n® 11/12 de 
«VERS LA TRADITION», M. Daniel 
COLOGNE note au cours de son 
article «La Franc-Maçonnerie en Bel¬ 
gique» que : «S’il est vrai que le port 
du tablier rappelle les travailleurs 
manuels qu’étaient à l’origine les 
maçons opératifs... s’il est vrai que le 
rigoureux cérémonial présidant aux 
réunions des loges commémore la dis¬ 
cipline spirituelle des sociétés secrètes 
d’autrefois... il n’en demeure pas 
moins que tout cela s’est vidé de sa 
substance et que le symbolisme a 
dégénéré en procédure rituelle». Plus 
loin cet auteur ajoute : «la maçon¬ 
nerie moderne semble bien loin de la 
spiritualité active qui inspirait les 
constructeurs de pyramides autant 
que les bâtisseurs de cathédrales». 

Nous apprécions fort M. Daniel 
COLOGNE pour son courage et sa 
rectitude et nous partageons souvent 
son point de vue mais en l’occurence 
nous nous permettons d’affirmer 
qu’il y a au sein des Loges maçonni¬ 
ques française -et peut-être étran¬ 
gères- toutes obédiences confondues, 
des hommes revêtus du tablier de 
Maçon qui, comme l’écrit M. Roland 
GOFFIN en note conjointe à l’article 
en question : «à la lumière de René 
GUENON, œuvrent depuis longtemps 
pour rendre -si possible- à la Franc- 
Maçonnerie son vrai et authentique 
visage de témoin de la Tradition 
initiatique». 

«Hors GUENON point de salut» nous 
disait sous forme de boutade, il y a 
de nombreuses années, un dignitaire 
de la Franc-Maçonnerie française et 


cette petite réflexion dite avec le 
sourire s’avère depuis moins d’une 
décennie dramatiquement vraie eu 
égard à ces temps du KALI-YUGA 
que nous vivons et assumons. Pour 
ceux qui ont reçu le message «gué- 
nonien», le monde actuel est devenu 
un champ de bataille impitoyable 
où le «chevalier spirituel» témoigne 
de la pérennité méta-historique de la 
Tradition jusqu’à en mourir physi¬ 
quement de crainte d’en mourir 
spirituellement. 

«La démocratie porte en elle-même 
le germe de sa destruction» écrivait 
René GUENON et de nos jours, 
l’égalitarisme stupide, quantitatif 
abrutissant, le droit de dire ou de 
faire n’importe quoi, n’importe 
quand, n’importe où, n’importe com¬ 
ment, sans avoir aucune qualification 
requise, met en danger de mort 
spirituelle ceux qui osent encore ne 
pas sacrifier à ce véritable complot 
à peine formulé mais aussi à peine 
dissimulé. 

Les hommes qui ont reçu la (>ossi- 
bilité initiatique et qui se réfèrent 
à une démarche traditionnelle n’ont 
plus qu’un seul devoir : témoigner 
afin que soit, ils l’espèrent, sauvegar¬ 
dée jusqu’à ce que les temps s’épui¬ 
sent, la Tradition spirituelle qu’ils 
ont charge de transmettre ; c’est la 
mission dont ils sont dépositaires 
ainsi que celle des Ordres initiatiques 
auxquels ils appartiennent. Ces hom¬ 
mes s’inscrivent dans une démarche 
traditionnelle, «sorte de communauté 
initiatique», selon les termes de 
Julius EVOLA, «créée sur le princi¬ 
pe des chaînes magiques. Comme en 
un corps, en celle-ci, est attirée et 
vit une présence, un état de conscien¬ 
ce transcendant existant pour ainsi 
dire objectivement... Cet état peut- 
être transfusé, induit directement, 
par présence, comme la chaleur d’un 
corps, par celui de la communauté 
qui saurait l’évoquer et s’en charger 
- tel est le sens de ce qu’on appelle 
la «Tradition orale», de cette Vérité 
que l’on ne peut connaître que de la 
bouche d’un Maître et non pas de dix 
millions de textes». 

L’agnosticisme foncier de la menta¬ 


lité moderne tient en ce qu’il sépare 
radicalement l’Être de la Transcen¬ 
dance car pour l’homme contem¬ 
porain imprégné de philosophie mo¬ 
derne, la vie est un exil alors que 
pour l’homme de tradition elle est 
tout simplement un exode. 

La psychologie de la philosophie du 
doute a empoisonné la conscience 
des individus, pourtant l’homme tra¬ 
ditionnel se doit d’être de certitude 
et même s’il se trompe, : «l’erreur 
n’annule pas la valeur de l’effort 
accompli», (proverbe peuhl). 

Il reste simplement à prouver qu’il 
est dans l’erreur !! 

En conclusion, nous dirons que le 
traditionalisme s’oppose à la Tradi¬ 
tion car il n’est que le produit du 
sentimentalisme humain qui ne se 
réfère qu’à lui-même et à ses propres 
pulsions, si justificatives soient-elles, 
et qui s’affronte radicalement à l’être 
réalisé -ou tendant à le devenir-, 
vertical, lien entre le ciel et la terre, 
dernier témoin de la Tradition, de¬ 
bout parmi les ruines d’un monde qui 
préfère se suicider plutôt que d’avoir 
la volonté de renaître au moyen de 
ce qui lui reste, la Tradition, bien 
cachée peut-être. Cette mise sous le 
boisseau n’est peut-être pas imputa¬ 
ble au monde extérieur mais semble 
bien appartenir à l’excellence du ser¬ 
vice traditionaliste qui densifie le 
subtil vers l’épais. 

Seul, un retour réel à l’esprit tradi¬ 
tionnel pourrait encore sauver le 
monde moderne en promouvant une 
nouvelle conscience universelle par 
laquelle l’homme serait à nouveau 
dans sa ternarité : esprit - âme - 
corps, en parfaite relation avec la 
triade cosmique : ciel - homme - 
terre. Ainsi l’homme redeviendrait le 
médiateur entre l’Absolu et la mani¬ 
festation, entre l’essence et la subs¬ 
tance, entre la cause et l’effet, entre 
la puissance et l’acte. 

Mais n’est-il pas nécessaire que tout 
s’épuise en cette fin de siècle apoca¬ 
lyptique où l’imposture est erigée 
en doctrine ? 
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RENCONTRES HISTORIQUES DU Xème FESTIVAL 
DE MUSIQUE ANCIENNE D'ÉTAMPES 

Cycle de conférences d'HIstoire et d'HIstoire de l'Art, fondé et animé par 
Michel BILLARD (Xème année). 

Placé sous le patronage de la Société des AMIS DE SAINT-JACQUES DE 
COMPOSTELLE, du Centre Européen d'Études Compostellanes et du 
Cercle Littéraire ÉTIENNE-CATTIN (A.E.C.) (U.A.I.C.F.). 

SAMEDI 11 MAI 1985, au Théâtre Municipal d'Étampes, à 15 heures : 

RENCONTRE AUTOUR DE LA CATHÉDRALE DE REIMS ET DU 
SACRE DES ROIS DE FRANCE. 

Projection du film de Monsieur Paul BARBA-NEGRA sur la CATHÉDRALE, 
suivie d'un colloque avec le réalisateur, M. Gérard de SORVAL et plusieurs 
Historiens. Débat avec l'assistance. Vente, signature d'ouvrages historiques. 

DIMANCHE 2 JUIN 1985, en l'Église Saint-Gilles d'Étampes : 

— à 10 heures Messe radiodiffusée sur France-Culture, animée par le Chœur 
Grégorien de Paris. 

— à 11 heures : Visite commentée de l'Église, centrée sur les représentations 
de la Monarchie et des Pèlerinages, par Michel BILLARD. 

— à 15 heures, au THEATRE MUNICIPAL RENCONTRE AUTOUR DE 
«CHEMIN DE COMPOSTELLE». Film présenté par le Centre Européen 
d'Études Compostellanes. (texte : Denys de La Patellière, photographies : 
Robert Chateau, musique originale : Pierre Cochereau, conseiller historique : 
René de La Coste-Messelière). 

Présentation de l'histoire et de l'actualité du Pèlerinage de Saint-Jacques de 
Compostelle par Mlle Jeannine WARCOLLIER, secrétaire générale du Centre 
Européen d'Études Compostellanes, avec intervention de membres de l'asso¬ 
ciation des «Amis de Saint-Jacques» ayant accompli la pérégrination à pied 
ou à cheval comme au Moyen-Age, ou par des moyens plus modernes, par 
exemple à bicyclette. 
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pour qui sonne 
le glas? 

l’offensive fondamentaliste et l’exotérisme dominateur 


(suite) Cf. N° 15/16 de Vers la Tradition 


par Jean TOURNIAC 



1 nous faut maintenant 
aborder d’autres problè¬ 
mes liés au particularis¬ 
me doctrinal de certaines 

___ sectes évangélistes, et 

nous pensons à un type de «christo¬ 
centrisme «tellement exclusif, qu’il 
passe quasiment sous silence la divi¬ 
nité du Père, le Tout-Puissant, El 
schaddaï, et que, du même coup, il 
ravale le «Pater Noster» au rang 
d’une prière banale parmi toutes les 
autres exprimées au gré des pensées 
individuelles. H faut joindre à ce 
signe de dépréciation de la tradition 
chrétienne une déconsidération systé¬ 
matique de la spiritualité juive décla¬ 
rée périmée, morte ou dépassée. Ici, 
par conséquent, l’absorption à dose 
massive et presque boulimique du 
Nouveau Testament s’appuie sur un 
rejet de l’Ancien, un peu comme il 
en allait dans certaines sectes gnos- 
tiques des premiers siècles. La préé¬ 
minence absolue donnée à la langue 
grecque des Evangiles force ce gau¬ 
chissement du christianisme en élimi¬ 
nant sa racine sémitique et abraha¬ 
mique. Tout ceci favorise l’éclosion 
d’un courant mental propre à une 
forme nouvelle de racisme religieux, 
à dominante anglo-saxonne et améri¬ 
caine, méprisant les «basanés» et les 
sémites considérés comme «infé¬ 


rieurs». Certes ce phénomène est heu¬ 
reusement limité à quelques commu¬ 
nautés évangélistes indépendantes, 
contrôlées par le quadrillage pasto¬ 
ral américain en France et il ne tou¬ 
che pas les Baptistes et les Pentecôtis¬ 
tes, ces derniers englobant parfois 
des branches du judéo-christianisme, 
(il existe aussi un mouvement «judéo- 
chrétien» darbyste, qu’il est difficile 
de classer dans cet éparpillement de 
communautés fondamentalistes). 


Pour en revenir à cet «hellénisme» 
pastoral, dévaluant ou niant l’apport 
vivant du judaïsme, il faut encore 
remarquer qu’il voudrait surtout 
compenser le primarisme borné de 
l’inculture mode in U.S.A.». On 
comprend mieux ainsi la motivation 
psychologique inhérente au «com¬ 
plexe d’infériorité» des sectes de ce 
type par rapport à la haute spiritua¬ 
lité et à l’intellectualité des Grandes 
Eglises. 

Il n’en reste pas moins que les procla¬ 
mations tonitruantes de «Jésus-Dieu» 
sans la moindre allusion à la Sainte 
Trinité, (nous en avons été le té¬ 
moin oral lors d’une conférence 
enregistrée sur cassette d’un pasteur 
évangéliste américain) peuvent pa¬ 
raître inquiétantes. Au fond -et 
c’est là que nous voulions en venir - 
cela ne traduit-il pas psychologique¬ 


ment le refus de l’«ancien», de ce 
qui est «avant», donc du «transmis» 
ou de la tradition ? il n’est donc pas 
autrement surprenant que ce même 
esprit pervers d'insoumission à ce qui 
est «ancestral» et traditionnel, con¬ 
duise les sectes, ou leurs membres, 
à dénier tout caractère chrétien au 
patrimoine religieux des temps passés 
et à repousser, avec horreur, l’art 
chrétien des cathédrales et leur 
symbolisme, les icônes, les rites 
sacrés, la patrologie médiévale, autant 
de déviations idôlatriques ou «dé¬ 
moniaques» à leurs yeux. Entre le 
christianisme du «début» et le chris¬ 
tianisme des «fondamentalistes» 
évangélistes, c’est-à-dire pendant en¬ 
viron dix huit siècles, il n’y aurait, à 
leur dire,... pas eu de christianisme et 
de chrétiens !! Eux seuls seraient les 
continuateurs des apôtres, d’où le fait 
qu’ils se réservent le nom de «chré¬ 
tiens». En tout cas le mépris de la 
tradition juive toujours vivante est un 
signe qui ne trompe pas. Cette atti¬ 
tude fait fi des avertissements donnés 
par Saint Paul en Romains 11, 16-25. 
Pour mieux marquer d’ailleurs les di¬ 
vergences entre ce type de «christo 
centrisme» dominateur et exclusif, et 
celui de l’Eglise romaine, nous cite¬ 
rons quelques passages de l’ouvrage 
récent <r/e Christ de Dieu» de M. Jean 
Noël Bezançon (1). 

- «Dans toute la Bible, il n’y a donc 
qu’un seul Dieu. Dans le «Nouveau» 
Testament comme dans l’«Ancien» 
(mais y a-t-il vraiment deux Testa¬ 
ments ?), il n’y a qu’un seul Dieu et 
c’est le même. Pour un chrétien com¬ 
me pour un juif (et sans doute aussi 
pour un musulman), croire en un seul 
Dieu, c’est n’admettre dans sa vie que 
ce seul absolu qui relativise tout le 
reste...» (2). 

- «En Jésus tout vient de Dieu et 
tout tend vers lui. C’est bien ce 
qu’essaye de dire le titre de «Fils» (3) 

- «Jésus vit à ce point l’unicité de 
Dieu qu’il nous en dit la Paternité. 
Jésus vit à ce point le «Shema 
Israël» que nous le découvrons Fils 
de Dieu» (4) 

- «Plus encore qu’une «nature», 
terme pour nous un peu abstrait et 
statique, la «divinité» de Jésus devra 
toujours être comprise comme une 
relation, cette relation qu’il a, qu’il 
est, avec le Père» (5) 

- «Par trois fois, il apparaît comme 
le vrai juif, enfin fidele aux exigen¬ 
ces du «Shema Israël», aimant Dieu 
de tout son cœur, de toute son âme, 
de toute sa puissance ; il en sera de 
même dans l’épreuve suprême à 
l’heure de la croix...» (6) 

(suite page 2) 


sur la “mort de dieu” 

par Jean BIÈS 


e thème de la «mort de Dieu» n’a pas l’originalité qu’on veut lui 
assigner. Les traditions spirituelles n’ont pas attendu Nietzsche pour 
en traiter. Un premier aspect de cette mort est celui du «dieu oisif» 
qui, après avoir créé le monde, se retire au ciel et s’occupe assez peu 
de sa création, tout en subsistant, caché dans l’inconscient humain 
et se réveillant un peu brusquement pour remettre le monde en ordre. Devenu 
inactif, on le croit inactuel ; les dieux mineurs lui succèdent avant de devenir des 
idoles (1). -Selon une autre perspective, la tradition hébraïque désigne par le 
tsimtsum le retrait de Dieu en Lui-méme afin de laisser au monde créé la place 
qui lui revient : c’est le sacrifice partiel de la Lumière qui permet d’actualiser la 
création. Dieu se retire derrière un «rideau», renonçant à sa plénitude d’être ; 
son Essence s’incurve, se contracte ; par suite d’un acte libre, il part en exil. La 
réceptivité qu’il laisse derrière lui devient le «Lieu du monde», que comble 
l’influx créateur des Sephiroth.- Une idée voisine se trouve dans la tradition 
hindoue : «l’Ancêtre», ayant projeté les mondes, s’étant vidé de ses possibilités 
de manifestation, de ses énergies et de ses pouvoirs pour les transmettre aux 
créatures, tombe d’épuisement, vaincu par la mort. Sa «passion» l’a disjoint, 
démembré ; (ainsi Prajâpati dans les Brâmana). Il gît désormais sous la mon¬ 
tagne du «moi», dont, victime volontaire, il est devenu le prisonnier. 



La kénosis désigne une autre sorte de mort, celle du Divin qui, s’incarnant en 
un «Fils» ou en un «Messager», renonce à sa béatitude et à son infinité pour 
épouser la condition et la limitation humaines. Elle est, dans le christianisme 
spécialement, le mode d’être de la Personne divine envoyée dans le monde et en 
laquelle s’accomplit la volonté des trois Personnes. Sans cesser d’être pleinement 
Dieu, le Christ se réduit à la figure d’un esclave aux outrages. Comme l’exprime 
Saint Cyrille d’Alexandrie, «tout le mystère de l’économie consiste dans l’exi- 
nanition et l’abaissement du Fils de Dieu»... Quand l’Envoyé descendu de son 
plein gré dans la caverne et mort ici bas pour les hommes, ressuscite à l’autre 
monde, le retrait se fait, peut-on dire, en sens inverse, laissant le vide de ce 
côté-ci ; un vide symétrique à celui qu’il avait laissé in divinis en s’incarnant. 


Une autre mort encore est celle à laquelle fait allusion la Torah quand elle prête 
à Dieu cette parole : «Un jour, je cacherai ma Face». Après avoir parlé aux 
prophètes et envoyé des émissaires à travers les religions, Dieu ne parle plus aux 
hommes d’aujourd’hui. On a pu noter dans la Bible que le livre d’Esther ne 
mentionne pas le Nom divin, inaugurant ainsi, d’une certaine façon, la longue 
série des œuvres modernes et l’époque sans eau ni verdure dont elles sont con¬ 
temporaines (2).- Origène remarque que Dieu tantôt se donne, tantôt s’éclip¬ 
se ; il parle de l’alternance des «rafraîchissements» et des «amertumes», du jeu 
de la Présence et de l’Absence, dont nous rapprocherons le mythe de Krishna 
qui se présente aux bergères puis se dérobe à elles, quand celles-ci, prises d’or¬ 
gueil, au lieu de servir le Divin, attendent qu’il les serve ; d’où un désarroi et un 
désespoir déjà existentialistes (3). 

Mais l’absence même de Dieu peut être considérée comme l’autre versant de la 
Présence, et non pas comme son contraire. Parce que Dieu ne peut se soustraire 
à sa Totalité, on le voit ici se manifester en parlant à l’homme ; là, se manifester 
en ne lui parlant pas. Sans doute même, ce «silence de Dieu» est-il beaucoup 
plus proche de sa nature intrinsèque, lui ressemble-t-il beaucoup plus fidèlement 
et ménage-t-il la véritable intimité, alors qu’en empruntant le langage humain, 
-araméen, sanskrit, arabe-, Dieu se condamne à un premier réductionnisme 
anthropomorphique, s’enferme dans l’étroitesse syntaxique et l’approximation 
des images, mentalise son Verbe. Le vrai discours de la Parole est sans paroles... 
Ce qui fait croire à l’absence de Dieu, c’est que l’homme ne trouve pas Dieu ; et 
il ne le trouve pas parce qu’il fait le contraire de ce qu’il lui faudrait faire. 
D’incessantes dispersions, l’accumulation de pensées parasites, la multitude d’ac¬ 
tions bavardes, l’empêchement de tout silence verbal et mental où percevoir la 
rumeur de Dieu, la surcharge du quotidien évacuant l’éternité, ne peuvent que 
dresser des écrans toujours plus compacts entre l’homme et l’Essentiel. Celui-ci 
n’a même plus besoin de se cacher pour être oublié : quoique toujours et sura¬ 
bondamment omniprésent, Dieu n’est plus vu parce que l’homme ne voit plus. 
De même que le Christ était toute lumière, mais que les disciples le voyaient 
semblable à n’importe quel homme, jusqu’à ce que la révélation du Thabor eût 
fait tomber les écailles de leurs yeux et leur eût montré le Christ dans sa vérité, 
de même, les hommes concluent à l’absence de lumière non point parce qu’il n’y 
en a pas, mais parce qu’ils sont spirituellement aveugles (4)... Mais s’il faut laisser 
les morts, -les non-éveillés psychiquement,- enterrer les morts,- ceux qui le 
sont physiquement,- sans doute faut-il aussi les laisser enterrer le Vivant. Celui- 
ci reviendra quand il lui plaira, quand «la foi ne subsistera plus en ce monde». 
Pour l’heure, il est vrai qu’il joue parfaitement le rôle du défunt, comme pour 
mettre simplement la fidélité des hommes à l’épreuve, pour écouter et voir ce 
qu’ils disent de Lui et ce qu’ils font de sa Personne (5). 

(suite page 2) 


















2 


pour qui sonne le glas (suite de la page 1) 


L’heure de la sanctification du Nom 
Y.H.W.H., l’«Éternel ton Dieu». 

N’est-ce pas un peu dans le même 
sens que s’exprime le Père Michel 
Lelong o.p. lorsqu’en réfléchissant 
sur les expressions de la vie religieuse 
et de la prière chrétienne, il note 
que : 

«...si le Christ est au cœur de ma vie, 
il n’est pas le «terme» de ma foi. Il 
est celui qui, venu du Père, est retour¬ 
né à Lui. Il nous appelle à faire la 
volonté du Père et à nous confier à 
Dieu, le Père, comme lui, avec lui, 
en lui. 

Je trouve que de nos jours, dans la 
communauté chrétienne on parle 
trop souvent du Christ sans parler de 
Dieu, son Père et notre Père. Pour¬ 
tant, quand les apôtres demandèrent 
à Jésus : «apprends-nous à prier», il 
leur avait répondu : «dites : Notre 
Père». 

Et la prière chrétienne par excel¬ 
lence, l’Eucharistie, n’est pas une 
prière à Jésus, mais une action de 
grâce au Père, par le Christ, dans 
l’Esprit. 

Il me semble que dans l'Eglise d’au¬ 
jourd’hui en France, quand nous 
parlons du Christ, il faudrait en mê¬ 
me temps parler davantage de Dieu, 
son Père et Notre Père et de l’Esprit 
qu’il nous a laissé. Ce serait être 
fidèle à la vraie tradition chrétien¬ 
ne, telle qu’elle fut exprimée dans le 
Nouveau Testament, telle qu'elle fut 
toujours transmise dans l'Eglise. Et ce 
serait aussi un bon chemin pour dé¬ 
couvrir les liens spirituels qui unis¬ 
sent les chrétiens aux autres croyants, 
en particulier ceux du judaïsme et 
de l’Islam». (7) 

On le voit, les «latins» n'ont peut 
être pas tellement de «leçons» de 
vrai christianisme à recevoir des «mis¬ 
sionnaires» d’Outre Atlantique, aussi 
braillards, tribuns, ou «play-boys» 
puissent-ils être, et qui considèrent, 
avec cette muflerie propre au «busi- 
ness-world» américain, que le reste 
de la planète est constitué de sous- 
développés à coloniser par un litté- 
ralisme biblique infantile et par la 
verroterie pour nègres-blancs des gad¬ 
gets électroniques... 

Par cette dernière remarque sur l’ex¬ 
clusivisme christocentrique «des sec¬ 
tes Evangéliques», nous touchons à 
l’identification même de ces groupe¬ 
ments caractérisées par le rejet de 
tout monothéisme autre que celui 
du christianisme ; d’où le refus du 

J irochain «non-chrétien» ; d’où 
'ignorance de l’Amour et de sa fruc¬ 
tification caritative ; d’où l’équation 
finale : Secte = Intolérance. Nous 
sommes loin, avec ces sectes, de la 
conception exprimée par le P. Jean- 
Louis Schlegel dans l’article des Étu¬ 
des (8) qu’il consacre au thème 
«Retour du Religieux et Christia¬ 
nisme». «Dieu n’appartient pas au 
juif, ni au chrétien, mais à tout hom¬ 
me et peut être excède-t-il ce que 
l’homme peut en concevoir...». 

Avec le fondamentalisme, nous som¬ 
mes donc au fondement même de 
1 '«exotérisme» -au sens étymologi¬ 
que du terme- et de l’inintelligence 
spirituelle. Dans cette optique, au ras 
du sol, plus question bien sûr de 
symbolisme, et d’universalité tradi¬ 
tionnelle, ou encore de sciences tra¬ 
ditionnelles, d’initiations etc... Tout 
cela est classé, pêle-mêle, dans la 
rubrique «Satan» ! Pas question non 
plus de contemplation de l’Essence 
divine car l'Essence se réfère à Y esse, 
l’être, et l'être est Un : l’unité de 
l'Etre est la même pour le juif, le 
chrétien, le musulman, l'hindou, le 
bouddhiste etc.. ; «Je suis qui je 
suis» 

— ou l*«Etre est l'Etre» (Exode 3, 
14). 


Encore restons nous, avec cette 
mention, inaccessible déjà au fonda¬ 
mentalisme, ou à l’integrisme litté- 
raliste, dans le seul domaine ontolo¬ 
gique. Il serait tout à fait inutile 
d’aller plus loin et de vouloir traiter 
du «Sur-Etre», ou du «Grund» 
Eckartien, cette notion excédant to¬ 
talement l’entendement borné des 
sectes fondamentalistes dont la raison 
d’être est précisément la limitation, 
tout comme leur échappe l'idée mê¬ 
me de Connaissance métaphysique. 
Au regard de celle-ci tous les fonda¬ 
mentalismes et intégrismes ne sont 
que pure contingence formelle, 
qu’exacerbation d’un «ego» religieux 
ou social, qu’affirmation illusoire de 
l'individuel sur l'universel. L’incapa¬ 
cité de l’intellect se donne alors 
l’auto-satisfaction d’une domination 
par la peur, ce que nous appelons le 
«terrorisme spirituel» lié à la culpa¬ 
bilisation savamment entretenue. 
C'est vraiment le procédé classique 
des sectes. Imposer ses propres li¬ 
mites conceptuelles aux disciples 
«chrétiens» récupérés à force de pro¬ 
pagande ouverte - ou sournoise 
lorsqu’il s’agit de l’infiltration au sens 
des Grandes Eglises — pour les en¬ 
fermer, la prison du «binaire» men¬ 
tal, voilà bien le programme de 
l’inversion spirituelle, et de la néga¬ 
tion de l’«universel». 

Or comme le rappelait M. Denys 
Roman, à la fin de son article «tren¬ 
te trois ans après» publié dans le 
n° d’oct.-nov.-déc. des Études Tradi¬ 
tionnelles, en citant Guénon : «il 
n’y a de métaphysique que de l'uni¬ 
versel». 

C’est assez dire qu’il ne peut y avoir 
aucun rapport -sauf d'inadéquation- 
entre la perspective fondamentaliste, 
donnant primauté à la lettre sur l'Es¬ 
prit et au contenu livresque sur 
l’Unité divine, et la perspective de 
l'ésotérisme traditionnel, vrai, lié aux 
notions de «centre» et d’universalité 
en Dieu. 

Un dernier point d'ordre pratique 
doit encore être précisé pour clore 
cet article. Comment effectuer la 
distinction entre les sectes chrétien¬ 
nes et les Églises chrétiennes ? 

Quand il s'agit de groupements 
autres que ceux dénommés «chré¬ 
tiens ou évangéliques»... tout est sim¬ 
ple. L’intitule ne peut prêter à confu¬ 
sion. Mais pour ce qui a trait à la 
Réforme, il faut savoir qu’en dehors 
de la <r Fédération Protestante de 
France» -Qui regroupe luthériens, 
calvinistes (Eglises de la Réforme) et 
quelques églises évangélistes et baptis- 
tes- dont on ne saurait faire la criti¬ 
que au regard de la foi des premiers 
Réformateurs, eux-mêmes issus du 
Catholicisme et de l’Augustinisme 
pour Luther, ainsi qu'au regard de 
l’œcuménisme et de l’ouverture spiri¬ 
tuelle- il subsiste une nébuleuse 
de communautés dites «indépendan¬ 
tes» (sauf de l’argent) qui sont par¬ 
venues à s’arroger le titre d'«églises» 
et à figurer ainsi dans l’Annuaire 
du Protestantisme. C'est dans leur 
sein que l’on trouve, discrètes, ca¬ 
mouflées derrière le nom de «Protes¬ 
tant» pour abuser les catholiques, 
mais d'un prosélytisme envahissant, 
ces fameuses... sectes fondamenta¬ 
listes. U est difficile de procéder à 
un repérage préalable et à un tri 
sélectif, ce d’autant que derrière le 
paravant commode du puritanisme 
moralisateur et biblique, peuvent se 
dissimuler des buts moins avouables, 
d’ordre lucratif ou politique et qu’on 
ne cherche pas à mettre en éviden¬ 
ce ; l’«amalgame» sous la bannière 
de la Réforme est alors bien commo¬ 
de -comme il le fut sous la bannière 
du catholicisme, pour les banquiers 
du Vatican...- 


C'est pour cela que nous avons tant 
insisté sur les méthodes d'infiltra¬ 
tion, de captation psycho-mentale, 
utilisées par les églises qui sont en 
fait des sectes. 

Si l'on reconnaît l'arbre à ses fruits, 
on reconnaît la secte à ses méthodes. 

Quoi qu'il en soit, on distingue plus 
nettement en cette fin de siecle, 
l'émergence de deux totalitarismes : 
celui au «matérialisme» athée à l'Est, 
pétrifié dans sa gangue de béton 
bouchée de tous côtés, en haut... 
comme en bas, et de ce fait à l'abri 
des altérations «subtiles», mais déjà 
en voie de désagrégation «matériel¬ 
le» ; Celui du «pseudo-spiritualisme» 
et des sectes de l’Ouest, négateur de 
l’ordre métaphysique et rituel- et 
par là nous comprenons aussi les 
hideuses caricatures de l’Islam, celles 
des «masses» uniformisées et hur¬ 
lantes, celles du terrorisme sangui¬ 
naire. Pour ce pseudo spiritualisme, 
confit en religiosité, en interdits, en 
mysticisme halluciné, l'étape d’enfan¬ 
tement commencée, est celle de la 
Contre-initiation, de l’ultime masca¬ 
rade religieuse. 

Tout cela a été prévu par René 
Guénon. On relira le Règne de la 
quantité et les signes des temps 
pour s’en assurer si besoin était. Oui 
tout a été décrit y compris la «haine 
du secret» chère aux sectes et à la 
Rome intégriste, la dénonciation de 
«ce qui se cache derrière certaines 
campagnes anti-maçonniques», entre¬ 
tenus précisément... par ces deux 
pôles extrêmes du protestantisme et 
du catholicisme, le rôle suspect de 
l'américanisme anglo-saxon dans le 
domaine de la «quantité» et de la 
«pseudo-religion» etc 

De fait, nous nous trouvons actuel¬ 
lement au point de jonction tempo¬ 
rel d’un fondamentalisme anti-rituel, 
rampant et envahissant, et d’un in¬ 
tégrisme catholique négateur de tout 
ésotérisme et de tout universalisme 
métaphysique. 

C’est donc bien le triomphe, certes 
provisoire, de YExotérisme domina¬ 
teur, celui qui ouvrira la porte au 


Prince de ce monde et à ses hordes 
robotisées. D lui faut d’abord bou¬ 
cher l'entendement spirituel, éta¬ 
blir un monde carcéral, sur le plan 
religieux, enfin «comprimer» pour 
«exploser» ensuite et détruire les 
barrières doctrinales qui contenaient 
encore l'invasion des puissances d’en 
bas. 

Pourtant malgré cette cécité des 
gardiens de la foi, la désespérance 
ne saurait submerger ceux qui ado¬ 
rent le Père en Esprit et en Vérité. 
La désespérance est la grande vic¬ 
toire du Malin sur le cœur de l’hom¬ 
me, mais en contre partie l’Espérance 
a parfois besoin de «supports» sinon 
spirituels, du moins intellectuels. 

Parceque nous croyons que dans un 
tel domaine, la meilleure assise 
réside dans la pénétration de l’œuvre 
de René Guenon, il nous semble 
que ce pourrait être la noble tâche de 
la revue Études Traditionnelles, citée 
précédemment, que d’apporter son 
concours éminent à cette entreprise 
de restructuration finale. Une entre¬ 
prise dont l’uigence apparaît préci¬ 
sément trente trois ans après la mort 
de Guénon, alors que triomphe 
une perspective d’exotérisme «au ras 
du sol» -et même en dessous-, 
là où la rigidité et l’assèchement d’un 
«ego» religieux exacerbé et bureau¬ 
cratique favorisent les craquements 
en profondeur et la béance des 
«fissures» terrestres par où s'infil¬ 
trent les émissaires de l’antéchrist. 

(à suivre) 

Jean TOURNIAC 

(1) J.N. Bezançon le Christ de Dieu. 
Desclée de Brouwer-Bellarmin - Paris, 
1980. 

(2) ibid. p. 105 

(3) ibid. p. 110 

( 4 ) ibid. p. 109 

(5) ibid. p. 112 

(6) ibid. p. 103 

(7) article publié dans la revue de 
«Sainte Rita de Cascia», de juillet- 
Août 1984 - Nice 

(8) janvier 1985 


sur la “mort de dieu 11 (suite de la page 1) 

Est-on d’ailleurs bien sûr qu’aucun signe, même aujourd’hui, n’est plus percep¬ 
tible ? La récente découverte de livres apocryphes, (non dans le sens de «faux», 
mais dans celui de «cachés»), et de documents archéologiques troublants ou 
irréfutables, -autant de «bombes à retardement»,- la confirmation par la science 
des points de vue cosmologiques inclus dans les traditions, la permanence au 
niveau de la psyché, des rêves prémonitoires et des synchronicités, la vérification 
de certaines prophéties en rapport avec le monde moderne et le dévoilement de 
l’ésotérisme universel sont quelques-uns de ces signes, dont la valeur compensa¬ 
trice n’a d’égale que l’évidence. Pour qui sait encore les lire, les signes saturent le 
monde, en prouvent la parfaite et imperturbable ordonnance, en éclairent les 
lointains et, le rocher une fois roulé, révèlent que le tombeau de Dieu n’était 
qu'un cénotaphe. 


(1) Dans Aspects du mythe et d'autres livres, Mircea Eliade a traité du deus 
otiosus, connu de certaines sociétés archaïques. Cette conception se retrou¬ 
ve chez Epicure, qui ménage aux dieux une paisible retraite dans l’éther. Mais 
le philosophe du Jardin dévie à partir du moment où d'un aspect de Dieu 
qu 'on retrouve dans la Genèse («Et Dieu se reposa»), il fait la totalité divine. 

(2) L'hébreu asther signifie : «Je me cacherai». - Il est dit que «salut et déli¬ 
vrance viendront d'un autre lieu», ce qui est une façon d'éviter d'écrire le 
Nom (Esther,/K, 14). 

(3) Bhâgavata-pûrâna, X, 30.- On retrouve là les intermittences du coeur de 
Dieu, oscillant entre la Rigueur qui suscite la «nuit obscure» des mystiques, 
(«Pourquoi m'as-tu abandonné ?»), et la Miséricorde, qui dispense les effu¬ 
sions de sa grâce, mais à laquelle peu répondent, («La voix crie dans le 
désert»). 

(4) Cela nous remet en mémoire l'anecdote rapportée par Sénèque, d'une vieille 
femme qui, atteinte de cécité, demandait qu'on la fît sortir de sa maison 
qu 'elle croyait remplie de ténèbres. 

(5) Tel, dans la pièce de Molière, le personnage d'Argan contrefaisant la mort 
pour voir le comportement des siens, jusqu'à sa soudaine et terrifiante ré¬ 
surrection. (Rappelons ici que toute la littérature profane est ou serait 
susceptible d ’interprétation ésotériques). 
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réforme de la mentalité moderne 


ous avons déjà abordé dans de précédents articles (V.L.T. 
N° 6,7, 8) la question du rapport entre TRADITION ou, ce 
qui serait sans doute plus approprié : Ésotérisme et Poli- 
que, plus spécialement sous l'angle des conditions rituelles 
conférant au Pouvoir Politique, dans sa fonction suprême, la légitimi¬ 
té traditionnelle. 

Aujourd'hui plus que jamais il est nécessaire de dégager les fonde¬ 
ments d'une légitimité politique. Pour définir en termes traditionnels 
la sphère du Politique, nous avions l'indispensable «Autorité Spiri¬ 
tuelle et Pouvoir temporel» -de René Guénon- paru en 1929, par 
lequel il nous était rappelé que la Politique, loin d'être une science 
empirique ayant son domaine propre, séparé, autonome, est, à l'instar 
de toutes les autres sciences traditionnelles, dépendante de principes 
supra-humains et métaphysiques - à la différence de la conception 
machiavélienne du «Politique pur» sur laquelle vit le monde moderne. 

Le livre de notre ami Jean HANI récemment publié aux Éditions 
Trédaniel sous le titre «La Royauté Sacrée du pharaon au roi très 
chrétien» nous est occasion de revenir sur ce problème. Disons d'abord 
que l'intention, parfaitement réussie de l'auteur, était de faire prendre 
conscience aux lecteurs, par le biais d'une fresque brossée de main de 
maître intégrant les exemples historiques les plus caractéristiques, que 
du Levant au Ponant, sous des formes et des modes différents, le 
Pouvoir Politique traditionnel était, jusqu'au «dies nefastus» d'où 
surgit le monde moderne, fondé sur les mêmes principes spirituels que 
nous évoquions à l'instant et fonctionnait en vue de finalités n'ayant 
que peu de rapport avec l'utilitarisme temporel des modernes. 

Mais l'exposé historique et doctrinal de ce qui fut, de ce qui devrait 
être, ne suffit malheureusement pas pour établir la possibilité d'une 
restauration au plein sens du terme et servir à autre chose qu'à aviver 
la nostalgie d'un autre monde aux structures à jamais abolies. 

Jean Hani le sait bien qui, à travers une présentation exemplaire de 
Rois et d'Empereurs ayant assumé pleinement leur fonction à la fois 
symbolique et sacrée, et conjointement à une considération au niveau 
des principes et de la nature du «pouvoir» politique (théorie-doctrine) 
n'a pas ignoré l'autre aspect de la question, celui de l'application 
des principes à la contingence (domaine du social) ; cette application 
prenant dans l'histoire telle ou telle forme selon l'état mentalitaire 
d'une société donnée que déterminent les trois éléments suivants : 

1) Le rapport au monde métaphysique (sphère des principes supra 
humains, archétypes, paradigmes célestes) 

2) Le rapport à la doctrine des cycles (temps «qualifié») 

3) Le rapport à la doctrine de l'institution des «Castes», distribu¬ 
tion des fonctions sociales impliquant un équilibre personnel, social et 
cosmique, fondée sur les déterminations des êtres selon la prédomi¬ 
nance en eux de tel ou tel guna. 

Une société conçue dans de tels rapports aux trois mondes : macro¬ 
cosmique, cosmique et microcosmique (humain) ne peut que générer, 
et elle-seule, structures et formes - en quelque domaine que ce soit : 
Politique, Arts et Sciences, conformes à la perspective traditionnelle, 
ayant en effet à sa disposition le «milieu» l'ambiance culturelle favo¬ 
rable. Il est donc clair que le climat mental, tout à la fois produit 
d'une civilisation et reflet de celle-ci, - est indissociable du type de 
pouvoir qui règle les rapports entre les êtres, tout autant que ceux qui 
doivent s'établir entre ceux-ci et les divers plans de la réalité mani¬ 
festée. 

Toute forme de civilisation exprime la plus ou moins grande coïnci¬ 
dence entre ses «modèles», ses références finalisantes et le degré de 
conscience qu'un peuple peut en avoir. Dans ce rapport, il n'y a jamais 
violence, et ceci vaut pour n'importe quelle civilisation, fut-elle déca¬ 
dente et aberrante comme celle que nous connaissons présentement, 
car les désordres, les effondrements, sont toujours le reflet de cette 
conscience, qui, par ailleurs, peut être plus ou moins virtuelle ou 
actuelle. D'où cette vérité qu'à tel niveau de conscience corres¬ 
pond tel type d'institutions, les formes extrinsèques devant corres¬ 
pondre aux formes intrinsèques. Mais ceci implique une hiérarchie 
consciencielle en rapport avec les degrés de réalité matérielle, subtile, 
mentale et métaphysique. 

Dès lors que la primauté de la «mentalité» sur les «structures» poli¬ 
tiques est reconnue, ce serait une grave erreur méthodologique que de 
vouloir changer les formes institutionnelles déterminantes d'une 
société sans que fussent au préalable ou de façon concomitante 
modifiées les mentalités. 

Si, pour un homme des temps traditionnels, communauté politique 



par Roland GOFFIN 

et communauté religieuse formaient un tout unifié, si Tradition et 
Civilisation sont au fond une seule et même réalité, comme ses deux 
aspects intérieur et extérieur (cf. Cité Traditionnelle Hindoue, Chi¬ 
noise, Hébraïque, Romaine, Islamique et Chrétienne), si le pouvoir 
temporel n'est légitime qu'à titre d'instrument ministériel de l'autori¬ 
té spirituelle -qu'il faut se garder de confondre avec la déviation de ce 
qu'il est convenu d'appeler le cesaro-papisme, peut-on, par suite, ima¬ 
giner que les modernes, avec «la mentalité profane» qui les caracté¬ 
rise, soient capables de s'ouvrir à de tels points de vue ? 

La réforme mentalitaire ne signifie pas pour autant que l'on puisse 
pour y parvenir recourir à n'importe quels moyens, et, par exemple, à 
une intervention extérieure, à une volonté s'exerçant sur les êtres par 
violence et contrainte. Ce serait tomber dans le piège des idéologies 
totalitaires. Il doit être clairement admis qu'une «mentalité» tradi¬ 
tionnelle ne se fabrique pas, ne se décrète pas. A la différence des 
idéologies susmentionnées dont la pratique était ou est encore celle 
du dressage et du lavage de cerveau, l'action traditionnelle ne peut 
avoir en vue qu'une métanoïa pour la réalisation de laquelle, par défi¬ 
nition, il serait contradictoire de recourir aux techniques modernes de 
persuasion, clandestine ou non, ou de séduction. 

La transformation violente des mentalités est d'ailleurs un leurre. Il 
suffit, pour s'en rendre compte, de considérer l'action entreprise entre 
les deux guerres par des mouvements qui ne furent, c'est le moins que 
l'on puisse dire, que la parodie bourgeoise ou prolétarienne d'un 
ordre traditionnel. Par exemple, en Italie, en Roumanie, au Portugal, 
en Espagne, en Allemagne, où tout à la fois il y avait divorce entre 
structures et mentalités, divorce à l'intérieur même des structures, au 
point que le «discours», les formes mêmes étaient cyniquement ou 
inconsciemment démentis dans les actes des responsables, partageant 
de fait avec leurs prétendus adversaires une commune «mentalité», 
démocrate, technolâtre, profane, exaltatrice de puissance et d'effica¬ 
cité matérielles. 

Le nazisme, de ce point de vue, a fait partie du ternaire dialectique 
subversif le plus avéré : libéralisme, marxisme, nazisme, même finalité 
pourrait-on dire. Ajoutons à cela que derrière une obéissance de 
façade et des comportements de commande qui semblaient les diffé¬ 
rencier des autres, les peuples soumis un temps à ces régimes conser¬ 
vent de façon latente la mentalité qui était la leur «avant», et qui 
correspond très exactement au temps cyclique, cela, malgré les vio¬ 
lences institutionnelles qui sont, ou étaient sensées les en «délivrer». 

En fait, une société a toujours les structures, les institutions qu'elle 
mérite, car c'est elle qui s'objectivise, s'extériorise dans celles-ci. De 
même que la «Révolution», au sens subversif du terme, est la cristal¬ 
lisation, le «produit» accompli d'un processus, donc une conséquence 
et non une cause, de même, s'il doit y avoir un retour à une structure 
politique traditionnelle ce ne pourra être qu'à la suite d'un processus 
contraire, donc d'une réforme de la mentalité. 

Mais ce «retour», répétons-le, ne se décrète pas, ne se programme pas. 
Ainsi, par exemple, pour ce qui concerne la France, aller, de nos jours 
à Reims faire sacrer un roi, comme cela fut fait avec Charles X, ne 
serait une fois de plus, d'un strict point de vue traditionnel, à suppo¬ 
ser même que le rite et le symbolisme en fussent respectés, que spec¬ 
tacle et parodie, -mis à part bien évidemment la question de préféren¬ 
ce et de choix du moindre mal dans un contexte purement profane,- 
du simple fait qu'il n'y aurait pas, sauf miracle, dans les esprits le 
moindre désir authentique de tradition, le plus petit accord, fût-il 
seulement virtuel, sur les conséquences de ce «retour» pour la vie 
de tous les jours, personnelle ou sociale actuellement toute matéria¬ 
liste, individualiste, utilitaire, hédoniste, profane pour tout dire d'un 
mot. Qu'il y ait de nos jours encore des structures politiques tradi¬ 
tionnelles résiduelles, des formes de gouvernement monarchique, 
royal ou impérial, est un phénomème qui loin de contredire notre 
propos ne fait que le confirmer et le Japon en est l'illustration parfai¬ 
te. Le Tennô «souverain céleste» dans sa fonction de Miroir n'a plus 
aucun prolongement opératif dans la société nippone moderne, 
l'empereur est peut-être le «symbole de l'État», il ne l'est certes plus 
du Ciel (Ten-Shin). Avec ou sans Empereur, le Japon est bel et bien le 
continuateur paroxystique de l'extrême-occident, le parfait véhicule 
du dévoiement «pacifique» que la Californie a incarné un moment. 
Quant à la «réaction», il ne serait vraiment pas sérieux de confondre 
l'action traditionnelle avec celle menée, par exemple, par Mishima, 
véritable acteur mais Samouraï tragico-parodique. On voit bien quel 
«spectacle» aurait pu donner une réactivation «traditionaliste» du 
culte de l'Empereur par Mishima et son «armée personnelle» : une 
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tragi-comédie sanglante, suicidaire, sans lendemain, n'ayant aucun 
rattachement métaphysique, ni le support social mentalitaire con¬ 
forme, ni surtout le moindre «mandat du Ciel». 

L'attitude des «traditionalistes» d'occident, la plupart du temps de 
simples nationalistes, est aussi à cet égard très révélatrice. Il semble¬ 
rait d'ailleurs que pour ceux-ci, le «désordre» dans le monde soit 
apparu un jour de juillet 1789, date qui marquerait la ligne de partage 
entre un monde globalement réputé «chrétien» : -avant 1789, et 
un monde globalement réputé non chrétien après cette date. 

Procédé simpliste qui témoigne d'une vision étriquée des choses et de 
l'histoire, et d'une absence affligeante d'universalisme intellectuel, 
procédé sans valeur aux yeux d'un esprit traditionnel rigoureux pour 
qui le curseur de température anti-traditionnelle et de déchristianité 
se situe au niveau du XlVème siècle, spécialement lors de l'effondre¬ 
ment institutionnel de l'Ordre du Temple, effondrement historique 
mais surtout éminemment symbolique, que la providentielle «surrec- 
tion» de Jeanne d'Arc, un peu plus tard, allait tenter de compenser, 
très aléatoirement, sur le plan «Royal». (1) 

C'est pourquoi il est insupportable de voir se rengorger des traditio¬ 
nalistes, de les entendre pousser de sots cocoricos à l'évocation de 
siècles antérieurs à la prise de la Bastille ou à la proclamation des 
«Droits de l'homme et du citoyen», comme si ces siècles humanistes 
et cartésiens avaient eu encore quelque chose à voir avec la chrétienté. 
Quel type de «chrétienté» était-ce donc que cette société, cette 
civilisation «bourgeoise» qui allait fleurir et imposer sa conception 
«temporaliste» dès la fin du moyen-âge jusqu'à son triomphe dans le 
machinisme et l'industrialisme ? La chrétienté stricto sensu- est 
morte avec la Chevalerie, dont les «qualités» sont à l'extrême opposé 
de celles de la bourgeoisie, et du fait du retrait voulu ou consenti 
d'une autorité spirituelle devenue inconsciente de ses prérogatives et 
de sa fonction rectrice. La «chrétienté» authentique, modalité occi¬ 
dentale, pour un temps donné, d'une réalité traditionnelle transcen¬ 
dante au temps et aux hommes fut le fruit d'un rapport vécu entre 
contemplation et action, hiérarchisation, rivalité, tension entre le 
prêtre et le guerrier, et non un quelconque rapport entre des fonctions 
rivales à l'intérieur de la seule dimension de l'action, c'est-à-dire dans 
le seul contexte du temporel, où, en effet, ne se cotoyent, ne se 
toisent, ne se mesurent que des êtres au regard horizontal : la société, 
la cité engendrée par ce type d'hommes, par ce type de rapports est 
peut-être une «culture», une civilisation, au sens occidental et mo¬ 
derne du terme, mais elle n'est certainement pas une cité tradition¬ 
nelle. 

Tout ceci pour dire que l'habituelle argumentation des nostalgiques 
de la monarchie d'Ancien Régime ne tient pas du point de vue tradi¬ 
tionnel. Que l'on puisse percevoir les siècles de la Renaissance, du 
Roi-Soleil (2) et des Lumières comme plus «qualitatifs» que les acca¬ 
blantes décennies des 19ème et 20ème siècles, soit sans qu'on leur 
décerne pour autant l'estampille de chrétienté et de traditionalité. 

Les conditions cycliques étant ce qu'elles sont, devrait-on en conclure 
que rien ne peut donc être tenté ayant quelque chance de réformer les 
mentalités ? Devrions-nous même redouter que toute tentative d'allure 
restauratrice ne contribue en fait au mouvement descendant du cycle 
et accentue l'erreur moderne ? 

René Guénon ne le pensait pas qui nous rappelle qu'il y a toujours 
possibilité pour une «rémission», un arrêt, certes momentané, provi¬ 
soire, mais néanmoins réel, dans le processus de dissolution, mais aussi 
que la fin d'un cycle coïncide avec le début d'un autre et que de l'ex¬ 
trême désordre naîtra un nouvel ordre, envisageant même, compte 
tenu de l'état présent des choses, le retour pur et simple à l'état 
primordial. 

«Et même si, comme il y a quelques motifs de le craindre, ce désordre 
devait s'étendre pour un temps à la terre entière (.) la restaura¬ 

tion de l'ordre aurait seulement à s'opérer, dans ce cas, sur une échelle 
beaucoup plus vaste que dans tous les exemples connus, mais aussi 
n'en serait-elle qu'incomparablement plus profonde et plus intégrale, 
puisqu'elle irait jusqu'à ce retour à l'«état primordial» dont parlent 
toutes les traditions». (Autorité Spirituelle et Pouvoir temporel). 

Mais alors, il ne s'agira plus de restauration de structures, de formes 
du type de celles du passé, qui ne se concevaient et se justifiaient que 
parce qu'elles répondaient à un temps s'inscrivant dans le cours 
même du processus cyclique ; ce qui se produira, c'est un retour à 
l'état d'Hamsa, à un ordre, à une mentalité échappant aux divers 
conditionnements propres à notre temps de «chute». 

Rappelons pour mémoire ce que désigne HAMSA : 

«Il n'y avait tout d'abord qu'une caste. Le nom de HAMSA, qui est 
donné à cette caste primitive unique, indique un degré spirituel 
très élevé, aujourd'hui tout à fait exceptionnel, mais qui était alors 
commun à tous les hommes (.) et ce degré est au delà des quatre 


castes qui se sont constituées ultérieurement et entre lesquelles se sont 
réparties les différentes fonctions sociales». (Autorité Spirituelle et 
Pouvoir Temporel). 

Aussi bien, malgré l'inexistence actuelle d'un milieu et d'une mentalité 
traditionnelles, malgré la perspective d'une issue fatale du présent 
cycle, envisagée partiellement ou totalement, reste qu'il n'est pas 
inutile pour ceux qui veulent coopérer positivement à l'action provi¬ 
dentielle de distinguer en «politique» ce qui est traditionnel de ce qui 
ne l'est pas, ceci afin de poser des signaux qui permettront de se 
diriger sûrement à travers ce monde de décombres, de faux semblants 
et de parodies sinistres. C'est pourquoi nous aborderons dans de pro¬ 
chains articles des questions aussi importantes que celles par exemple 
se rapportant à : 

— Castes et fonctions sociales 

— Providence, justice et justesse 

— Formes subversives (intégrisme exotérique, contre-culture, marxis¬ 
me - maoïsme, homme nouveau ou homme traditionnel ? 

— groupes initiatiques (Ésotérisme) et politique (ou de l'utilisation à 
des fins traditionnelles de la dualité primordiale 

— Orient et Occident : lieu mentalitaire ou lieu géographique ? 

Nous tenterons ainsi d'indiquer en quoi, nonobstant ce qui vient 
d'être dit relativement aux conditions cycliques actuelles, une action 
traditionnelle est encore possible et peut comporter des résultats 
bénéfiques, mais aussi mettre en lumière les risques de fourvoiement 
qu'une telle action pourrait rencontrer. 

Plutôt rien qu'un «redressement» artificiel, un retour à la Tradition 
qui ne serait que «reconstitution» sur la scène d'un monde en état 
de catabase. 

Notre action devant être celle du «rayonnement» nous aurons certes, 
à nous faire connaître - nous sommes déjà sortis du «ghetto», des¬ 
cendus de nos bastides - soit, mais nous ne devons pas, nous ne pou¬ 
vons pas nous engager dans la voie «séductrice». Reviendront à la 
Tradition, s'ils doivent y revenir ceux qui, au contact de la «vérité», 
connaîtront une «métanoïa» authentique de leur esprit. Il y a là 
référence à une loi de l'optimum. Ainsi, subsiste toujours un mini¬ 
mum de tradition à l'intérieur du phénomène le plus antitraditionnel 
(ying-yang), sans quoi il n'existerait pas. Eh bien, l'optimum —non le 
maximum— d'une action traditionnelle, de nos jours, dans ce siècle 
livré comme jamais aux tendances tamasiques et shudriques, consiste, 
non point à remporter des victoires «quantitatives» fondées sur la 
ductilité de l'opinion, l'humeur, la fantaisie d'individus mentalement 
déficients, mais uniquement à vouloir exister et perdurer le temps 
qu'il faudra par la vertu d'une progression «qualitative» où force et 
efficacité naîtront de la densification, si l'on peut ainsi parler, de 
l'élite intellectuelle et spirituelle en voie de constitution, dont la 
fonction principale est de construire l'«ARCHE SYMBOLIQUE» en 
attendant, comme nous le rappelle Jean Hani en conclusion de son 
livre, l'avènement du «grand Monarque», celui qui doit à nouveau 
manifester l'unité du spirituel et du temporel. 

_ Roland GOFFIN 

(1) «Jeanne d'Arc», sa fonction dans l'économie traditionnelle sont parties 
intégrantes d'un «cycle» français. Elle est une manifestation de l'universel 
sur un plan national, elle est une expression du Verbe, de l'Esprit et du 
«Peuple». (La nation française) - considéré comme élément potentiel et 
plastique, disant l'AMEN - Symboliquement Jeanne est l'envoyée du Ciel, 
lieutenant de Dieu • c'est l'aspect «actif» - le peuple de France exprimant 
l'aspect «passif». Il y a entre Jeanne et le «peuple» (la Royauté) le même 
rapport analogique que celui qui existe entre «Purusha et Prakriti», entre le 
«Ciel et la Terre», entre l'Esprit-Saint et Marie, le «peuple» représentant 
l'aspect virginal : Nature naturée et Jeanne l'aspect déterminant : Nature 
naturante. 

(2) A la différence de MP. BARBANEGRA nous considérons que «Versailles», 
n'est qu'une structure architecturale allégorique sur fond mythologique, et 
non point une ouvre «symbolique». Tout ici renvoie à un centre «étatique» 
et profane, non à un centre «spirituel» et sacré : il convient de ne pas con¬ 
fondre «étiquette» avec «liturgie» et «rituel». Dans le siècle de Louis XIV, 
ainsi que le dit justement M. Frithjof Schuon, «le christianisme s'y trouve 
encore indus, certes, mais l'accent est ailleurs, il est sur un humanisme tita- 
nesque et mondain, et étrangement hostile à la nature vierge, suivant l'exem¬ 
ple romain». 


LE CENTRE DE RENCONTRES SPIRITUELLES 

ET DE MÉDITATION 

Sessions 1985 

du 5 au 9 août - les 21 et 22 septembre 
animateur : M. Henri HARTUNG 

En plus des séances plénières, trois ateliers seront à la disposition des 
participants afin de leur permettre une approche : 

- d’un travail corporel, pour que notre corps ne soit pas obstacle, 
mais un outil. 

- de la dimension spirituelle de la musique 

- des textes sacrés des grandes Traditions. 

Renseignements et inscriptions auprès du Centre de Rencon¬ 
tres Spirituelles et de Méditation - LE PASQUIER - 10 - CH- 
2114 - FLEURIER (Suisse). Phone : (038) 61.11.66. 
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réalités préhistoriques 

et mythes modernes par Daniel COLOGNE 


ans bon nombre de nos écrits, nous avons souligné te sens 
étymologique du mot «légende». Ce mot vient du neutre 
pluriel latin legenda, qui signifie littéralement «les choses 
devant être lues». Il est en effet indispensable de lire les 
légendes pour comprendre la direction générale du devenir humain et, 
plus particulièrement, les cycles qui jalonnent la préhistoire. Ce n’est 
pas par hasard que la mentalité moderne préfère désigner les légendes 
par le terme péjoratif de «mythes». Ceux-ci sont des récits (du grec 
muthos), c’est-à-dire des produits de l’imagination, des affabulations 
sans rapport avec la réalité, des rêves infantiles caractéristiques de 
l’humanité «primitive». Un des objectifs de la présente étude est de 
montrer qu'en l’occurence, le modernisme projette sur la haute Anti¬ 
quité ses artifices et ses mensonges. Autant les modèles mythiques de 
la civilisation occidentale s’avèrent de pures contrefaçons, de surcroît 
dépourvues de toute innocence et orientées vers la destruction du spi¬ 
rituel, autant les légendes des Anciens se révèlent les miroirs des temps 
primordiaux. Pour les analyser et pouvoir dénoncer ipso facto leurs 
parodies, il n’existe pas de meilleur instrument que la doctrine tradi¬ 
tionnelle des cycles. 

Pour se frayer un chemin dans l’ésotérisme légendaire, la cyclologie 
n’est une boussole infaillible qu’à condition d’en avoir une vue synthé¬ 
tique et de ne pas s’obnubiler sur une division ou un rythme parti¬ 
culiers. C’est pourquoi nous nous sommes efforcé, depuis la parution 
de notre Cyclologie biblique en 1982, de compléter notre démarche 
jusqu’alors essentiellement ternaire (division par trois) par un examen 
des horizons ouverts par d’autres rythmes historiques : le rythme qui¬ 
naire (dont on trouve l’écho dans la théorie pythagoricienne des 
«grandes années», dans la légende aztèque des «cinq soleils» et dans la 
tradition irlandaise des cinq races civilisatrices) ; le rythme quaternaire 
(doctrine des quatre âges des Hindous et des Gréco-Romains) ; le 
rythme duodénaire (division par douze de la cyclologie zodiacale). 

L’intégration de l’astrologie mondiale dans notre «métaphysique 
de l’histoire» ne pouvait se limiter à la prise en considération de la 
théorie précessionnelle des douze ères de 2160 ans. Il nous fallut 
aussi explorer les significations dégagées par d’autres cyclologies 
astrales, et notamment par la cyclologie planétaire et septénaire de la 
Kabbale. Dans le sillage d’un de ses fidèles héritiers, l’astrologue belge 
Emir Bolen, nous avons découpé l’histoire en tranches d’environ deux 
siècles et demi, elles-mêmes composées de sept périodes de 36 ans 
dont chacune est marquée par l’influence d’une planète. 

L’année 1980 nous apparut de la sorte comme une charnière entre 
un cycle lunaire débutant vers 1945 et un cycle solaire devant s’ache¬ 
ver vers 2015. Cette vision fut corroborée par notre lecture des livres 
de Boris Cristoff, astrologue uruguayen signalant des influences 
Cancer pour la période 1965-1980 (le signe du Cancer est dominé par 
la Lune) et des influences Lion pour la période 1980-1995 (le Soleil 
gouverne le signe du Lion). L’expansion de la «nouvelle Droite» au 
début des années 80 nous sembla l’exemple-type d’une influence 
Lion (volonté de puissance, retour à l’élitisme biologique, hiérarchie 
de la force vitale et de la beauté extérieure). 

Ainsi se confirmait la valeur de l’astrologie kabbalistique comme 
outil de recherche de la «métaphysique de l’histoire». D’ailleurs, la 
période 1909-1945 (cycle martien) n’était-elle pas celle des deux 
guerres mondiales (Mars, dieu de la guerre)? Le cycle 1873-1909 
(marqué par Mercure, dieu des échanges et des communications) 
n’avait-t-il pas vu naître tous les media modernes, de la radio au 
cinéma en passant par le téléphone ? En outre, désireux de ne pas 
perdre de vue la loi des polarités zodiacales, le principe selon lequel 
tout cycle marqué par un signe zodiacal subit aussi les influences du 
signe complémentaire, nous vîmes très vite dans les années 1980 et 
1990 le terrain historico-cosmique propice à l’expansion du mythe de 
«l’ère du Verseau». Le Verseau est en effet complémentaire du Lion. 
Nous n’eûmes bientôt plus le moindre doute : ces «années décisives» 
verraient l’envol du mythe techno-vitaliste appelé à sous-tendre la 
civilisation du XXIème siècle (technocratie du Verseau + volonté de 
puissance du Lion). 

Pour rencontrer un cycle analogue en raison des influences de ces 
deux signes, il faut remonter la succession des ères zodiacales jus¬ 
qu’aux environs de 11000 av. J.C. L’ère préhistorique du Lion (donc, 
du point de vue des polarités, une ère Lion-Verseau) coïncide avec 
le début de la cinquième et dernière «grande année» de Pythagore. 
Il nous paraît légitime de faire se rapporter à cette ère zodiacale les 
légendes relatives aux titans révoltés contre les dieux : le vol du feu 



par Prométhée, le combat de Lucifer contre Michaël, la sédition des 
Asuras de la tradition hindoue qui ont leur équivalent dans les colosses 
boliviens de Tiahuanac. A titre de preuve supplémentaire, il n’est pas 
sans intérêt de noter que la ville française de Lyon se rattache étymo¬ 
logiquement, via sa désignation latine de Lugdunum, à Lug, le Pro¬ 
méthée celtique, le correspondant gaulois du Lucifer biblique, de 
l’Iblis musulman et du titan iranien Azi Dahak. 

Mais plus intéressante s’avère encore la constatation que la plupart 
de ces légendes associent la volonté de puissance au gigantisme physi¬ 
que. Le terme grec «titan» ne signifie d’ailleurs rien d’autre que 
«géant». L’ère préhistorique Lion-Verseau aurait donc également été 
celle des géants dont partent toutes les traditions. Combinée au carac¬ 
tère explosif du Verseau gouverné par Uranus, l’influence vitaliste du 
Lion s’exprime biologiquement par l’apparition d’espèces gigantes¬ 
ques, animales et humaines. 

Au début des années trente, un savant autrichien nommé Hoerbi- 
ger émit l’hypothèse de la pluralité des satellites lunaires au cours de 
la préhistoire et de l’existence d’une «lune approchante» expliquant 
le gigantisme biologique d’il y a environ 13000 ans. L’astrologie mon¬ 
diale tend à vérifier cette hypothèse, puisque t’ère Lion-Verseau a été 
suivie d’une ère Cancer-Capricorne et qu’ont pu s’y produire les phé¬ 
nomènes suivants : 

— achèvement de la phase de «lune approchante» (la Lune gouverne 
le Cancer). 

— éclatement de ce satellite préhistorique après sa formation en 
anneaux autour de la Terre, sur le modèle de Saturne (maître du 
Capricorne). 

— gigantesques marées provoquées par la «lune approchante» (dé¬ 
luge biblique, légendes relatives aux continents engloutis de Mu et 
d’Atlantide). 

— régression culturelle dans le sens de la sauvagerie et du tellurisme 
(Capricorne, signe de terre, et Saturne, significateur de mort et de 
destruction). 

S’il n’est pas interdit de supposer que nous sommes à nouveau, 
aujourd’hui, dans une phase de «lune approchante», il serait exagéré 
d’en déduire la certitude d’une prochaine apocalypse par collision 
terrestro-lunaire et engloutissement des masses continentales. Cer¬ 
tains indices plaident en faveur de l’hypothèse du rapprochement 
de notre satellite actuel : par exemple, l’augmentation de la taille 
moyenne des gens depuis quelques siècles. Mais ce genre de phéno¬ 
mène est encore loin d’avoir le côté spectaculaire qu’il revêtit durant 
la préhistoire, époque pendant laquelle il se prolongea de surcroît tout 
au long de plusieurs millénaires (deux ères zodiacales équivalent à 
environ 4320 ans). 

L’analogie entre ce grand cycle préhistorique et certains micro¬ 
cycles actuels, du point de vue des influences des signes zodiacaux, 
crée néanmoins un climat mental favorable au travestissement des 
réalités anciennes en mythologie moderne. La théorie de Hoerbiger 
a été habilement récupérée par te néo- et pseudo-spiritualisme contem¬ 
porain. En la matière, l’exécuteur des basses œuvres fut le Français 
Denis Saurat (L’Atlantide et le Règne des Géants, Éditions J’ai Lu). 
Sous sa plume naquit le mythe du bon géant, lui-même variante du 
mythe du bon sauvage cher à Montaigne et Rousseau. Dans cet ordre 
d’idées apparaissent des filiations qui démontrent combien René 
Guénon a raison quand il décompose le grand complot moderne en 
deux phases, l’une plutôt «matérialiste», l’autre plutôt «spiritualiste». 

Indissociable de la civilisation bourgeoise et du «règne de la quantité», 
la mouture rousseauiste du mythe du bon sauvage en accentue l’as¬ 
pect tellurique et capricornien. Quant à sa version nietzschéenne, elle 
en actualise les potentialités Lion-Verseau et prépare le techno¬ 
vitalisme de l’an 2000 tout en renouant avec la déviation zoroastrien- 
ne (inversion du titan et du dieu). Denis Saurat se situe dans la pers¬ 
pective nietzschéenne et développe plus spécialement l’idée du géant 
intelligent, la thèse de la coïncidence entre l’expansion biologique et 
la croissance spirituelle. Ainsi le titan apparaît comme un être entiè¬ 
rement positif, alors qu’il fut en réalité le destructeur préhistorique de 
la spiritualité véritable, le responsable de ce qu’un métaphysicien a 
nommé «la première mort de Dieu». Ce mythe rejoint celui de «l’âge 
d’or» conçu comme utopie vitaliste. Il s’y combine parfois avec 
d’autres tendances, comme celle qui consiste à projeter dans les temps 
primordiaux, via l’artifice d’une invasion extra-terrestre, la haute tech¬ 
nologie d’aujourd’hui (courant personnifié par des auteurs à succès 
comme Robert Charroux, Jean Sendy, Erich von Dâniken). 

(suite page 7) 
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le sens de la fresque 

réflexions sur la pratique de la peinture “à fresque 11 

par René Maria BURLET 


L 'article que nous proposons ci-après, signé de René-Maria Burlet, est repris 
avec l'amicale autorisation de son auteur, du N* 4 - Octobre 1951, de la 
Revue «L'Atelier de la Rose», «publication exclusivement consacrée aux 
Arts et aux Métiers traditionnels composée par un groupe d'Artistes-Artisans 
et paraissant suivant le rythme de leur vie» malheureusement disparue et 
dans laquelle l'œuvre de René Guénon était considérée comme «l'expression 
directe de la Tradition». Parmi ses rédacteurs habituels figuraient, outre 
René-Maria Burlet, Albert Gleizes, Robert Pouyaud, NM. Boon, Dom 
Angelico Surchamp. 

Nous remercions René-Marie Burlet de nous permettre cette reprise d'un 
texte qui porte sur une méthode de peinture sacrée et traditionnelle. 

La peinture «à fresque», à l'inverse d’un art 
inutile exalté par un certain goût moderne 
-d'autant plus qu'il a le moins de sens possible— 
la peinture «à fresque», elle, est lourde de sens. 

LA FRESQUE A UN SENS 

La fresque est utile. Elle répond à un besoin. 
Elle a sa place tout naturellement dans l’édifi¬ 
cation du mur dont elle est un élément, de par sa 
composition et son affinité naturelle avec lui : à 
mur de pierre, peinture de pierre. 

On sait que la couleur (terre ou oxyde naturel) 
est pétrifiée dans le suc calcaire d’un enduit 
FRAIS (a fresco) composé simplement de chaux 
et de sable, pour former une sorte de ciment, puis 
une peinture silicatée insensible aux intempéries. 
Matériaux naturels pauvres, utilisés sans dépayse¬ 
ment. Mortier primitif défiant les artifices d'usine 
ou de laboratoire, mais très résistant et s'unissant 
complètement au mur. 


dans la contemplation de la Création, soit simplement dans l’exercice de leur 
métier. 

Maximum de qualité, minimum d'énergie. Rebondissement indéfini de chaque 
partie «ordonnée» dans le Tout suivant ces rapports que l’on peut préciser, 
malgré les impondérables et les variations de chaque fresque. A l'étude, ils 
apparaissent proportionnels «en moyenne et extrême raison» et peuvent être 
chiffrés selon le rapport vital du Nombre d’Or. 

Par exemple, dans le premier mélange, la quantité de chaux-sable a été discutée : 
Certains fresquistes préconisent un mélange égal (1/2 + 1/2) et d'autres (1/3 + 
2/3), sans être satisfaits, puisque les uns et les autres réclament «un coup de 
pouce» supplémentaire pour rendre ce mortier plus ou moins gras, suivant le 
cas. Cette proportion de départ doit être précisée. Elle est très importante et 
détermine toute la suite de la fresque. Le mortier de haute qualité devra fixer 
les couleurs «en souplesse», sans les brûler ni les laisser fuir, sans se fendiller 
ni se détacher, ni sécher trop vite, etc. L’expérience prouve que la correction 
empirique de ces premiers mélangés correspond exactement à retrouver la pro¬ 
portion du Nombre d’Or, qui, en pratique, peut se doser par le rapport 5/8-3/8 
(soit 5/3 s 1,6, rapport satisfaisant de la pratique de <p = 1,618). 

On peut s’étonner de voir des «terres» à expansion habituellement cristalline, 
hexagonale ou à multiples pairs, tendre vers une «symétrie» pentagonale (ou à 
multiple, ou racine de<p). 

Il semble que la mise en action du feu de la chaux donne cet élan vers un désé¬ 
quilibre plus indéterminé mais plus actif, comme il semble aussi que l'homme 
y laisse sa trace (sa mesure : <p ) dans ce nouveau support qu'il aime, de par sa 
nature. Comme il aime tant les fleurs, sœurs axées dans l’hélice de son même 
rythme, à cinq ; tandis qu'il reste un peu effrayé devant «toute la gloire» du 
lys, trop blanc dans sa symétrie d'hexagone trop innocent... (pour l'homme, 
hélas !). De même qu’un cristal de neige émerveille tant l’homme, qu'il tombe 
soudain anéanti comme devant l'immensité vierge. 

LA FRESQUE A UN SENS DE DIRECTION 


iWüucn 



La Fresque a un sens : revêtir le mur qu'elle complète et protège... mieux qu’un 
papier peint de série ou un badigeon fugace . Suivre le mur ; car chaque mur de¬ 
mande une fresque particulière, en accord avec ses qualités individuelles, ses 
fonctions et ses entourages. D'où : connaissance d'un métier qui engage l'homme 
dans le rude et sain apprentissage de maçon, avant celui d'artistes, plus ou moins 
capricieux et sentimental. 


LA FRESQUE A LE SENS D’UN SIGNE 


Chaque «geste» de la Nature n’est-il pas un signe ? Appel ou réponse de la créa¬ 
tion tout entière. «Vous apprendrez plus dans les forêts que dans les livres» 
enseignait saint Bernard. 

La Vie, qui semble se manifester par ces ruptures d'équilibre que l'on note par¬ 
tout, ruptures à chaque instant apaisées pour retrouver un nouvel élan, dans un 
nouveau déséquilibre de deux éléments dissemblables, la Vie nous adresse sans 
arrêt un des plus beaux appels ARSIS-THËSIS, affirmé dans la formation de la 
fresque. U suffît de faire de la fresque -avec ses échecs et ses peines sancti¬ 
fiant l’apprentissage- pour s'y retrouver en entier, à travers ces supports fait 
de terre... de poussière d’homme. 

Une coupe de fresque, une tranche de vie : hymen constant de deux complé¬ 
mentaires. Naissance d'un troisième terme comme tremplin pour un nouvel 
élan, une nouvelle union. Économie de moyens, multiplicité et richesse des 
formes, jamais semblables (on ne réalise jamais deux fois la même fresque). 
Loi des alternances cadencées suivant les pulsations naturelles de l'Univers : 
progression alternée, flux et reflux. 


Départ de la pierre : 


Retour à la pierre : 


Pierre à chaux, FEU + 
Eau, EAU - 

Chaux.FEU + 

Sable .... TERRE - 

Mortier.FEU + 

Eau.EAU - 

Enduit.FEU + 

Couleurs . . TERRE - 

Croûte calcaire FEU + 
Gaz carbonique. AIR - 


i 

( 

» 

( 

i 

( 


=chaux 
= mortier 
= enduit 
= croûte 


= pierre 
peinte 


Plus simplement on peut voir les quatre éléments traditionnels s'ordonner ainsi 
en triade (cf. la Grande Triade, de René Guénon). 


CORPUS 

TERRE. . . . 

* Sable et couleurs . 

. FEU 

ANIMA 

EAU. 

1 unit. 

qui attend, qui éteint, qui 

SPIRITUS 

AIR. 

1 Gaz carbonique . . 

. FEU 


Il semble que chaque union de deux éléments différents : actif, passif, est à 
sa plénitude d’harmonie comme de fonction lorsqu'elle s'apparente aux pulsa¬ 
tions naturelles qui déterminent la structure de l'homme et de ses proches 
- comme les fleurs - résumé de l'Univers. Ces pulsations sont cadencées suivant 
la loi «du même, et de l'autre», qui les unit en rapports proportionnels. Même 
non chiffrés, ces rapports harmoniques paraissent déterminer le meilleur hymen 
et la meilleure forme, sont sentis naturellement par les âmes sensibles — soit 


S'il y a des directions dans la nature, il y a d'abord une direction fonctionnelle 
pour la fresque. Le mur commande. Il prolonge la terre. La fresque doit être 
verticale, en direction du ciel. Elle peut s’épanouir, à l’image du ciel, sur la 
voûte de l'édifice. Elle fait toujours corps avec le mur. D'ou : non-sens de la 
fresque peinte sur panneau artificiel d'aggloméré mécanique, sur un panneau 
portatif sans orientation. 

Sa direction est aussi celle de l’homme. Il prolonge son corps par son action 
dans le monde. L'homme vertical, pieds en terre, tête au ciel, s'unit à la mar¬ 
che de l’Univers, en parfaite soumission à la Divine Providence. 

Il y a des directions dans l'Univers. Suivant les six directions de l’espace, déter¬ 
minées par les trois axes du Chrisme, l'Homme peut être, en analogie, situé de 
même, comme l'explique - d'après les textes sacrés - le P. Victor Poucel : 

1. Symétrie antéro-postérieure, avec prédominance vers l’avant. 

2. Symétrie latérale, avec prédominance vers la droite. 

3. Symétrie verticale, avec prédominance vers le haut. 

Ces symétries ne sont pas rigoureuses, puisqu’elles manifestent un côté plus 
actif, ce qui correspond au déséquilibre producteur des formes. 

D y a ces directions dans la Fresque : 

1. Symétrie antéro-postérieure 

par les deux couches identiques mais inversées de proportions, du crépi et de 
l'enduit composant le mortier. 

Le second, avançant en volume par couches de couleurs superposées jusqu'à 
l'ultime pellicule cristalline, accuse cette prédominance vers l'avant par sa 
tendance naturelle autant que par l'élan complémentaire donné par l'artisan. 
De derrière le mur, vers l'avant. De l’ombre vers la lumière, pour que la fres¬ 
que respire... car sa calcification a besoin de l'acide carbonique de l'air, de la 
respiration de l'homme. 

2. Symétrie latérale 

par l'obligation d’équilibrer l’épaisseur autant que la surface, à droite et gauche 
du mortier «bien dressé», à la taloche pour le crépi, à la truelle pour l'enduit. 

Exigence murale d'une symétrie du mortier et des masses de couleurs à 
l'horizontale (à l'inverse du tableau de chevalet, qui se glorifie des plus grandes 
irrégularités) avec appel vers la droite (pour un mur neutre, sans fonction 
optique déterminée par la destination de l'architecture). Déséquilibre constam¬ 
ment compensé par l'avancée du travail de gauche à droite, selon la nature de 
l'homme. 

3. Symétrie verticale 

par l’obligation murale d’équilibrer la surface au fil à plomb, avec mouvement 
de bas en haut, suivant la montée du mur (Flux) et de haut en bas (Reflux) 
exigé par les matériaux : départ au sol, pose du crépi qui monte, comme le mur 
- Appel vers le haut. Puis pose de l'enduit frais, par morceaux qui sont peints au 
jour le jour, à l'eau, de haut en bas. L'eau descend - la porteuse de vie. La 
fresque descend avec l'humidité, tandis que le mur, en haut, sèche définitive¬ 
ment la couleur. Redescente en terminant chaque degré de l'échelle au rythme 
de l'abaissement de l’échafaudage. 

La montée prédomine par l'élan du mortier fougueux (moins humide que la 
peinture proprement dite) et l'appel plus actif du premier travail, tête levée = 
découverte du mur et de son individualité, maîtrise de ses déficiences, actions et 
réactions à prévoir. 

La descente s'absorbe, passive comme l'eau qui la guide, dans la connaissance et 
l'accomplissement presque rituel du travail du mur accordé avec l’homme. 
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Car l’homme est là. 

Son geste se prolonge dans la vie de la fresque, il la vit lui-même. 

AU PIED DU MUR 

L’homme à genoux, comme en prière, pilonne une dernière fois le mortier. 
Il pose sa coudée -mesure d’homme- au pied du mur, autant par chacun de 
ses gestes que par son dessin- fidèle résonnateur. Avant de «prendre» le mur, 
l'homme à genoux «se donne», jaugeant sa propre faiblesse, se confiant aux 
éléments qui vont s'unir sous sa poussée. 

L’homme debout aspire vers le ciel : Y. H remonte le mur, à chaque coup de 
truelle, en éclair. D répond à l'appel d’en-haut : À Élan, jusqu'au faîte du mur, 
jusqu’à la coupole. Arsis-Thésis. Redescente rythmée par l’enduit frais qui s'in¬ 
forme dans les superpositions de couleurs peintes à l'eau. Descente de la mani¬ 
festation. Naissance de la fresque qui se forme à chaque degré de cette descen¬ 
te humide, chaque jour, tandis que l'artisan compense la trop uniforme attrac¬ 
tion d'en-bas par le balancement continuel de ses «coups de pinceau» en remon¬ 
tant. 

Puisqu'il faut peindre ainsi, de bas en haut, toute surface verticale, pour 
éviter le glissement de la couleur. 

L'homme en marche : le long du mur, il guette les réactions des éléments 
qu’il doit favoriser. La truelle ou le pinceau prolonge son doigté, à droite et à 
gauche, en haut et en bas, en croix, et même en tournant. Le rôle de l'homme 
semble être de faire tourner le mur, cube statique. 

Il y a un instant où la fresque est prête... où elle attend un geste, elle, passive 
à son tour et incapable de se parfaire seule dans ces girations de la truelle qui 
écrasent la redoutable croûte calcaire pour l'unir aux couleurs superposées dans 
un habile «poftori». 

il y a un «instant cosmique», comme ce «moment d’univers» cité par Alain, 
où se conjoignent les flots d’une marée invisible qu'il faut capter. 

D y a un instant où l'homme ne peut plus ne pas agir, au risque de tout 
perdre et de disparaître comme inutile. La vie de ta fresque en dépend. 


Ce polissage suivant les courbes «signe» l’œuvre de l'homme. Ces rotations, 
comme les précédentes translations cardinales, lui sont naturelles, ainsi que 
l’a démontre largement Albert Gleizes et toute son œuvre. Comme les astres, 
aussi. Mais il est remarquable que la technique de la fresque polie exige tout na¬ 
turellement ces gestes significatifs, esquissés intuitivement quelquefois dans 
d’autres formes de peinture, par des hommes inspirés : tel l'artisan roman, ou 
tel Van Gogh. 

L’homme suit le soleil. 

La fresque se peint au jour le jour. 

Au coucher du soleil, chaque surface journalière prévue doit être accomplie. 
L'ensemble de la fresque avance par «compartiment» de 24 heures, suivant la 
marche du soleil, suivant la vie de l’homme. Chaque soir, il s’endort, la fresque 
finie. Le mortier, sec le jour suivant, n’accepte plus les retouches. Chaque soir 
la fresque meurt... mais sa vraie vie commence. 

Le lendemain, sa pellicule cireuse semble «vivifiée» par une présence mysté¬ 
rieuse ; les couleurs s’éclairent par un reflet intérieur et se «rabattent» d'elles- 
mêmes, entre elles, sans artifice du peintre, pour s’unir au mieux et vibrer en 
parfaite harmonie avec la surface totale, qui peut alors porter le qualificatif de 
«pintura eternella», dans le sens italien du terme, oubliant un peu le «relatif» 
de tout ce qui est créé. 

LTiomme passe dans le mur. Peut-être aussi y est-il passé un ange, tant est 
vivifiée la poussière des premiers matériaux. 

L’homme en croix, dans ses gestes, marque le mur. S’il est orienté -comme 
dans le cas d'une église traditionnelle— l'homme passe au-delà, identique aux 
directions cosmiques du Chrisme dont le centre est sur l'autel... comme il est 
dans son cœur. 

Si l'homme a le sens de la fresque... 

Le sens de la fresque est bien le sens de l'Homme. 


René-Maria BURLET 


réalités préhistoriques 

et mythes modernes (suite de la page 5) 

Le mythe typiquement moderne de King-Kong offre un autre exem¬ 
ple très révélateur. La première version de cette œuvre cinématogra¬ 
phique date de 1933. La symbolique et obsédante présence de la lune 
peut suggérer l’idée d’un rapport du mythe avec les conceptions 
scientifiques de Hoerbiger. Contrairement à ses contemporains de 
Tarzan et de Superman, le mythe de King-Kong ne s’engage pas tout 
de suite dans la voie de la parodie «spiritualiste». Originellement, il 
réactualise le thème du géant en lui conservant ses connotations pri¬ 
mordiales de vitalisme destructeur, en liaison avec la montée des fas¬ 
cismes et le cycle planétaire martien. Par contre, la version de 1979 
rejoint le thème de la sauvagerie héroïque, le mythe de l’homme- 
singe auréolé des vertus naturelles et opposé aux mensonges de la civi¬ 
lisation urbaine. A travers cette version agit la deuxième phase de la 
«guerre occulte». King-Kong devient la contrefaçon du légendaire 
Kung Fu qui «brisa la colonne du Ciel». La funeste alchimie du mythe 
moderne transforme la figure titanesque des traditions orientales et 
transpacifiques en un héros positif dont l’alliance avec l’élément 
féminin (beaucoup moins nette dans la version de 1933) prouve que 
ses promoteurs veulent l’identifier au modèle moderne et techno¬ 
vitaliste du kshatriya. 

Que tous ces mythes (Superman, Tarzan, King Kong, etc.) soient con¬ 
temporains de l’ascension des fascismes n’a rien de surprenant. Ils sont 
les expressions de l’idéologie de la pure puissance que ces régimes 
totalitaires ont poussée le plus loin avant d’être dépassés en la matière, 
mais sur un mode bien plus subtil, hypocrite et insidieux, par la 
«nouvelle Droite» et quantité d’autres mouvements apparentés qui 
formeront le noyau «spirituel» de la civilisation de demain. Car la 
grande et diabolique astuce du techno-vitalisme du XXIème siècle 
sera d’être un fascisme banalisé, un totalitarisme n’avouant pas son 
nom et se déguisant au contraire en «démocratie». 

Les actuels fourriers occultes de ces sinistres lendemains ne font 
mine de condamner les fascismes que pour désigner à la vindicte 
publique une cible aussi fictive que périmée et pour mieux cacher 
le sens pernicieux de leur action. Si le mythe aryen est vitupéré dans 
sa forme qui fut tristement chère à Hitler, c’est pour que se dissi¬ 
mule d’autant mieux la nature fondamentalement aryenne du mo¬ 
dernisme. La racine ar désigne, dans les langues indo-européennes, 
non seulement l’idée d’origine et la notion de qualité (cf. le ur alle¬ 
mand et le grec aristos, le meilleur), mais aussi l’action de s’adapter, 
de composer avec de nouvelles conditions de vie, de «maîtriser les 
temps nouveaux» (Julius Evola). Le modernisme apparaît précisé¬ 
ment comme une gigantesque entreprise de domestication d’une 
technologie inédite par le kshatriya dominateur, le «surhomme» 
nietzschéen, l’homme de puissance à l’état pur. 

(àsuivre) D. COLOGNE 


o.v. de I. milosz 


Monarque d’un royaume de 
silence et ami des oiseaux, 
Milosz retrouve au terme d’une 
étrange prophétologie le “soleil 
clair de l’enfance” car il sait, lui le 
virtuose, le styliste exemplaire, 
que les mots humains sont desti¬ 
nés à s’éteindre à l’orée miroi¬ 
tante de l'Apocalypse. 

Le privilège de l’œuvre de Milosz 
est de nous montrer que cette 
Apocalypse est encore porteuse 
d’espérance mais d’une espé¬ 
rance purifiée par l’Épreuve du 
Dire et par la traversée orphique 
des enfers de l’insomnie et de la 
peur, en attendant “l’heure 
ensoleillée des nuits du Divin” 

La couronne de silence qui para¬ 
chève son œuvre, ce n’est point 
le renoncement mais la dernière 
expression de sa fidélité jamais 
démentie à cette enfance dont sa 
vie adulte n’eut d’autre raison 
d’être que de divulguer les 
splendeurs jadis muettes — 
“l’adultération” donnant alors à 
la plénitude silencieuse de l’en¬ 
fance des mots dignes, si possi¬ 
ble, des “temps de fidélité et de 
connaissance”, avant de se brû¬ 
ler eux-mêmes et disparaître 
dans l’apogée de ferveur dont ils 
furent l’ultime testament. 

Car avant d’atteindre et de fran¬ 
chir cette limite immémoriale qui 
soudain ne sépare plus le ciel de 
la terre, Milosz, écrivain admira¬ 
ble, sut ennoblir les prosodies 
anciennes et dire, ne sachant s’y 
résigner, la vaste déréliction d’un 
univers désormais voué aux 
normes profanes. 


Seul, comme Hôlderlin, à nom¬ 
mer la brisante nostalgie de ce 
qui nous fut offert, une fois, au 
cœur bruissant d’une éternité 
enfantine et perdue, seul, dans la 
merveilleusement vaine splen¬ 
deur automnale de ses réminis¬ 
cences lituaniennes, Milosz 
nous fait don du mystère d’une 
pure présence à soi-mêmê. 

Nul mieux que Maurice Blanchot 
n’a parlé de la “solitude essen¬ 
tielle” de l’écrivain et il serait vain 
de le paraphraser, d’autant plus 
que Les Sept Solitudes comme 
le Cantique de la Connaissance 
ou La Confession de Lemuel 
témoignent bien d’une solitude 
non plus essentielle mais onto¬ 
logique dont le sens ne peut être 
entrevu qu’à partir de l’absence 
de Dieu qui nous condamne à 
une solitude dérélictoire ou de la 
présence de Dieu, la Shékina, 
qui transfigure notre solitude en 
gloire communielle. 

Ainsi, le cœur qui se souvient du 
“pays de l’enfance et de la sei¬ 
gneurie ombreuse desancêtres” 
n’ignore point que sa solitude est 
sa mère, que le poète est né et 
rené de la solitude, solitude qui 
n’est plus alors uniquement l’es- 
seulement de l’homme différen¬ 
cié, égaré dans les saturnales 
perpétuelles de la modernité, 
mais solitude initiatique, épreuve 
créatrice de la souffrance d’œu¬ 
vrer avec des mots qui ont été 
“précipité du monde immobile 
des archétypes dans l’abîme 
tourmenté du Temps”. 

Luc-Olivier d'ALGANGE 
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l’inversion freudienne des termes Nikos VARDHIKAS 


ue la psychanalyse cons¬ 
titue une libération des 
tendances “infra-hu¬ 
maines" et individua¬ 
lisantes de l'homme, c'est une 
constatation qui a déjà été faite par 
Guénon en 1945 (Le règne de la 
quantité). Depuis, les métaphysi¬ 
ciens ont peu écrit sur ce qui est 
devenu la tentative la plus efficace 
de "fermeture vers le haut" jamais 
appliquée. 

En effet, de l'aveu même des prati¬ 
quants de la psychanalyse qui consi¬ 
dèrent que c’est là un de ses 
avantages, elle consiste (grosso 
modo, évidemment) à faire "assu¬ 
mer" sa déchéance par l’être, à l’ex¬ 
clusion de toute perspective 
transcendante. 

Ce prométhéisme qui n’est pas sans 
rappeler la signature consentante 
d’un pacte avec Satan, constitue ten 
même temps une parodie de la posi¬ 
tion traditionnelle selon laquelle "le 
Royaume est au-dedans de vous" 
(Ramana Maharshi disait, aussi, en 
réponse à la question "quel chemin 
suivre ?" : le chemin déjà pris est le 
bon). 

Nous examinerons l’inversion com¬ 
plète et exacte des priorités et 
méthodes traditionnelles opérée par 
la psychanalyse, en prenant comme 
base le Védanta ; nous aurions pu 
établir des correspondances, équiva¬ 
lences ou transpositions métaphysi¬ 
ques entre les termes de base de 
plusieurs traditions, mais cela 
dépasserait le cadre de cet article 
0 )- 

Commençons par les distinctions 
fondamentales entre les compo¬ 
santes - à des niveaux différents - de 
la modalité subtile et spirituelle de 
l'homme. 

Le Védanta distingue principale¬ 
ment le MOI ou EGO (ahamkara ou 
conscience du moi) de l’ATM AN ou 
SOI, ou encore ÇA, CELA (Tat , 
état de Tathata, rendu en anglais 
comme "suchness” : Tat tvam asi, 
"tu es cela" : "atman" est à rappro¬ 
cher du grec "atmos".vapeur (2). Il 
insiste sur le caractère libératoire du 
dépassement du moi individuel, qui a 
une existence illusoire. Il parle aussi 
de T identification de l’être au Brah- 
man. par T Atman qui en est une 
réflexion. 

Pourtant, cette identification n'est 
pas l’étape finale (3); celle-ci 
concerne le paramatman , ou Brah- 
man absolument inconditionné 

(brahma nirguna). 

La psychanalyse, évidemment, 
n’étani pas une voie initiatique et ne 
se proposant pas comme telle, n’a 
pas à respecter ces termes. Cepen¬ 
dant, dans la mesure où elle s’occupe 


de la constitution de l'homme sur le 
terrain glissant du subtil, et quelle 
se propose d’y intervenir, il devient 
intéressant d'examiner ses termes ; 
lorsque. comme nous le verrons, il y 
a en plus rapprochement extérieur, 
alors il est légitime de parler de sub¬ 
version puisque les priorités et le 
contenu sémantique sont renversés. 

VEDANTA 

SUR-S 01 (paramatman) 

SOI ou ÇA (atman, tat) 

MOI (ahamkara) 

PSYCHANALYSE 

SUR-MOI (super-ego) 

MOI (ego) 

ÇA (kl) 

Le rapprochement est extraordi¬ 
naire, n’était-ce le renversement 
caractéristique : au lieu de Sur-soi 
nous avons Sur-moi, ce qui est 
appelé Ça est poussé en bas de 
l’échelle, et la position centrale est 
alors prise par le moi. Le contenu 
sémantique donné à ces termes par 
les deux systèmes achève de montrer 
le renversement. 

Pour la Tradition, le Sur-Soi et le 
Soi sont (à des niveaux différents) 
/'Ultime Réalité et l’Identité 
Suprême, le Moi constituant un 
écran illusoire, un obstacle qu’il faut 
dépasser (ou, pour T Orthodoxie, le 
"transsubstantier” en le gardant). 
Pour la psychanalyse, par contre, 
hors du Moi point de salut (4). 

Elle reconnaît que la force la plus 
puissante de l'âme vient du "ça", 
pulsion sauvage que le "moi" se doit 
de rationaliser (sublimer) ; bref, 
elle préconise un compromis entre 
pulsions et "maîtrise de soi", faute 
de quoi nous aboutissons à la 
névrose. Son effort consiste à bien 
canaliser les désirs du "ça" sous la 
couverture trompeuse mais néces¬ 
saire du "moi" ; dans cet équilibre 
consiste la "civilisation". Comme le 
note Marthe Robert (La révolution 
psychanalytique), la démarche freu¬ 
dienne "réduit l’impersonnel à la 
première personne - celle du sujet-, 
le spirituel au charnel... et. d'une 
manière générale, les superstruc¬ 
tures morales et culturelles à l'in¬ 
frastructure inconsciente de la 
psyché". 

Tout cela aurait pu être proche de la 
démarche traditionnelle : "réduire 
le spirituel au charnel" aurait pu 
être la reconnaissance du "Dieu est 
en vous" ; la névrose à laquelle 
aboutit la répression du "ça" aurait 
pu montrer l’impasse à laquelle 
conduit l’homme livré à lui-même, à 
son "moi" ; le "moi" trompeur 
(Ereud contre Adler en 1911 : "le 
Moi ne joue-t-il pas le rôle du stu¬ 
pide Auguste au cirque, qui met son 
grain de sel partout pour que les 
spectateurs croient que c’est lui qui 
dirige tout ce qui se passe ?”) aurait 
pu signifier le caractère illusoire de 
T ahamkara... Or, il n’en est rien. La 


solution de Freud est le doute et le 
"libre choix par chacun du sens à 
donner à ses actes". De là à fermer 
davantage l’ouverture vers le haut, 
avec Tidentification du "principe de 
Nirvana" au "désir de mort", et à 
définir celui-ci comme "la tendance 
irréductible de tout être vivant à 
retourner à l’état inorganique", la 
parodie s’est complétée (4). 

Que l’on nous comprenne bien : la 
subversion que nous reprochons à la 
psychanalyse ne consiste pas en ce 
que celle-ci diffère dans son point de 
vue de la Tradition, mais bien en ce 
qu’elle utilise des termes rapprochés 
et des concepts presque identiques, 
en changeant leur ordre et leur signi¬ 
fication. Le rapprochement est vrai¬ 
ment impressionnant. La Tradition 
aussi parle de mort initiatique ou de 
mort au monde ; ainsi que de retour 
à un principe, non pas "inorgani¬ 
que" mais indifférencié. C’est en 
prenant ces termes et cette 
démarche et en lui donnant un 
contenu altéré et exclusif, que la 
psychanalyse se trouve opérer une 
subversion de fait. La nature aussi 
connait le principe de l’entropie, ou 
tendance de l’énergie à rester au 
niveau le plus bas, pendant énergéti¬ 
que de l’inertie. Mais la transposi¬ 
tion de ces termes à l’être humain 
sans différenciation de niveau 
constitue un abaissement, une abso¬ 
lutisation du relatif et une simulta¬ 
née relativisation de l’absolu, dans 
le lieu "médiateur" du "moi". 
Énoncer ainsi des semi-vérités en 
compromis consiste à fermer des 
portes. Ce qui est magistralement 
apparent dans l’érection (sans jeu de 
mots) de la volonté de puissance ou 
des tendances destructrices en 
"principes" naturels. C’est ainsi 
que, si l’on voulait parler psychana¬ 
lytiquement de la délivrance, le seul 
terme disponible serait la mort. 
L’opposition entre la vie et la mort 
est irréductible, la vie étant le "moi" 
ou Éros, et la mort le "ça" ou Tha- 
natos (cf; Freud, Au delà du principe 
de Plaisir , et Le Moi et le Ça). 

Nous voyons donc que tout ce que la 
Tradition nomme délivrance 
(moksha), initiation ou unification 
serait, pour la psychanalyse un 
"désir de mort". L’inversion et la 
subversion sont déjà apparentes, 
non seulement du fait que l’utilisa¬ 
tion de termes rapprochés aboutit à 
cette impasse, mais encore plus 
parce que celle-ci contient une part 
de vérité : en effet, n’est-ce pas 
l’Église qui a interprété la mort 
comme une libération, la mort phy¬ 
sique, et qui a rejeté la délivrance 
en ne parlant que de "salut"? 

Certes, le contenu de ces termes est 
différent dans leur usage ecclésiasti¬ 
que et psychanalytique. Mais le fait 
reste que la similitude apparente 
permet le glissement du sens vers 
l’interprétation unidimensionnelle 


de la psychanalyse, seule discipline 
moderne, il ne faudrait pas l’oublier, 
qui parle de sujets un tant soit peu 
proches des thèmes de la Tradition, 
en opérant un considérable (et dia¬ 
bolique) rétrécissement de leur sens 
dans une direction moderne (5). 

Continuons avec encore une compa¬ 
raison de termes apparemment 
identiques. 

Le Védanta reconnaît les quatre 
états de l’être suivants: 

4 - Non-manifestation ou Quatrième 
état. 

3 - Manifestation informelle supra- 
individuelle, ou état de sommeil pro¬ 
fond (chez l’homme). 

2 - Manifestation formelle, indivi¬ 
duelle mais extra-corporelle (chez 
l’homme, état de rêve). 

I - Manifestation formelle, indivi¬ 
duelle, corporelle (chez l’homme, 
état de veille). 

La psychanalyse reconnaît, elle, 
deux substrats de "l’âme" (confon¬ 
dant mental, intellect, sentiments 
etc.) : 

1 - Le conscient. 

2 - L’inconscient, quelle identifie 
volontiers à l’état de rêve ("la voie 
royale de l’inconscient" - Freud : 
inconscient qui est “structuré 
comme un langage" - Lacan). 

Nous voyons de nouveau que le rap¬ 
prochement est frappant entre le 
"conscient" et l’état de veille du 
Védanta d’une part, entre T"incons¬ 
cient" et l’état de rêve, d’autre part. 
Le fait que la psychanalyse ne va pas 
au-delà ne peut pas lui être repro¬ 
ché, elle suit en cela la dichotomie 
occidentale entre corps et âme. 

Seulement, encore une fois on 
constate que les rapports son inver¬ 
sés : la Tradition cherchera à inciter 
une marche de l’état I à l’état 4, en 
dehors de toute ingérence du mental, 
là où la psychanalyse cherchera à 
induire - qui plus est, pour "guérir" - 
une marche (en terme védantins) du 

4 au l, par le- truchement, finale¬ 
ment. du mental (même si elle distin¬ 
gue le rationnel du pulsionnel, sa 
méthode est basée sur la parole - cf. 
la remarque sus-citée de Lacan). 

Ici, une fois constaté le renverse¬ 
ment, nous devons nous rappeler la 
remarque de Guénon selon laquelle 
la subversion se déplace, à notre 
époque (et à fortiori aujourd’hui, 
par rapport à celle de Guénon) de 
l’étape anti-traditionnelle à celle de 
la Contre-Tradition. 

Il est déjà significatif que parmi les 
pratiquants actuels de la psychana¬ 
lyse - du moins en France et en Italie 
- la plupart sont des anciens 
marxistes ou marxisants. 

C’est que - sans imaginer une 
démarche consciente de ces gens, ou 
un "complot". mais tout simple¬ 
ment des signes des temps -même en 
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le retour des erinyes 

par Luc-Olivier D’ALGANGE 


termes de subversion, le matéria¬ 
lisme pur et dur est quelque peu 
démodé. 

On appréciera, après tout ça. à leur 
juste valeur, les fréquentes réfé¬ 
rences de Lacan (Le Séminaire , titre 
généralisé des cours, aujourd’hui, 
mais dans ce cas particulièrement 
ridicule. De la Transmission , Actes 
des Journées de l’École Freudienne. 
1979) à des traditions comme le Zen 
et ses comparaisons du psychana¬ 
lyste à un Maître traditionnel ! Elles 
montrent, à part leur caractère 
parodique, que le rapprochement 
dont nous avons parlé est même 
reconnu par les psychanalystes eux- 
mêmes, et confèrent alors à nos 
remarques sur la subversion une 
confirmation définitive. 

L’effet dissolvant - et non pas trans¬ 
cendant - de cette méthode sur l’être 
humain commence juste à être 
connu en tant que phénomène. Peu à 
peu, à la manière des aveux d’an¬ 
ciens staliniens, les malheurs causés 
par des “ mouvements” dix fois plus 
subtils que le marxisme ou le mili¬ 
tantisme gauchiste “démodés", 
mouvements tels que la section 
“Psych et Po” du MLF, commen¬ 
cent à être connus. 

Mais, il n'est pas besoin, pour la 
subversion, que la psychanalyse 
agisse seulement en tant que telle, 
pure. Il suffit quelle influence un 
climat général, un climat de doute 
où tout est “assumé", dans une 
“république des malades". 

A part la littérature (désormais à 90 
% autobiographique), les explica¬ 
tions psychologisantes ont déjà 
envahi l’Église Catholique et les 
sciences humaines, de plus en plus 
intéressées au domaine traditionnel 
(explications des parcours initiati¬ 
ques de contes en tant que “proces¬ 
sus d’humanisation", etc.). 

VAdversaire se cache aujourd’hui 
beaucoup plus efficacement derrière 
de telles substitutions de l’ouverture 
vers le haut que derrière les tenta¬ 
tives d’abolition de cette ouverture, 
désormais inutiles. 

Nous avouons ne pas très bien com¬ 
prendre les raisons de la diffusion 


géographique spécifique de la psy¬ 
chanalyse (E.Ù., France. Italie) ; 
peut-être n’est-ce pas sans rapport 
avec le fait que c’est surtout dans ces 
pays-là que la dégénérescence des 
valeurs spirituelles était déjà dou¬ 
blée d’une substitution : la proliféra¬ 
tion anodine de loges maçonniques 
déviées. 

Espérons que les enfants dont les 
parents ont traversé l’enfer de la dis¬ 
solution psychanalytique trouveront 
assez de force en eux-mêmes pour 
rester ouverts à la transcendance. 

Mais Dieu est plus savant. 

_ Nikos VARDHIKAS 

NOTES 

1 - Notons toutefois, les correspon¬ 
dances suivantes : 

védanta 

paramatman, brahma, atman, moi 

kabbale 

aziluth, béria, yézira. asiyya 

christ 

Gottheit, esprit, âme, corps 

islam 

dhat al-wujud, ahadiya, wahidiya, 
exist. phénoménale. 

2 - D’ailleurs. “br a h aman" est à 
rapprocher du grec “pragma", 
chose, dénotant que la Réalité 
(pragmatikotès) est une réflection 
du Principe (“brahmanicité" !) 

3 - Comme, pour Maître Eckhart, 
au-delà de Dieu il y a la “Déité" 
(Gottheit), et pour le pseudo-Denys 
l’Hyperthéos. 

4 - Il ne faut pas oublier que nous 
visons d’une part la théorie psycha¬ 
nalytique, de l’autre sa pratique. 

5 - En grec, “initiation" se disait 
“téleiôsis", ce qui. se référant à une 
fin (but) : “télos" a l’air de procéder 
à l’envers du mot occidental. 
L’Eglise a appelé ensuite ainsi la 
mort des fidèles, au lieu du mot nor¬ 
mal “ thanatos" ; les morts s’appel¬ 
lent “dikaioi kai téléeiôménoi" 
(justes et perfectionnés - parfait se 
disant “téleios" - le Christ sur la 
Croix avait dit “Téléestai" : “tout 
est accompli"). 


La mauvaise foi, la tiédeur, l’in¬ 
différence régnent en nappes 
délétères sur le paysage de l’es¬ 
prit français. Nous attendons 
comme une délivrance la voix 
qui ne serait point asservie aux 
normes pénombrales. Mais 
hélas, l’orgueil d’être l’Exceptio" 
magnifique s’est perdu avec le 
plaisir aristocratique de déplaire. 
La volonté ne s’éveille plus que 
pour des possessions mineures, 
l’activisme étroit, la vanité 
sociale. L’occultation de l’hori¬ 
zon flamboyant de l’Être nous 
condamne à ne jamais sortir de 
l’Atelier de l’Araignée. En ces¬ 
sant de croire à une origine lumi¬ 
neuse et lointaine nos 
contemporains s’abandonnent à 
l’universalisme abstrait quand 
ce n’est pas à la boue d'un terroir 
factice où l’on s’imagine retrou¬ 
ver une "identité” dans la graisse 
de la cuisine régionale et le 
navrant babil des patois. 

L’idéal de royauté n’est plus 
qu’une ressouvenance miroi¬ 
tante dans l’âme des exilés. 

Le désir de subvertir l’ordre 
sinistre des "tueurs de cygnes” 
est une Licorne. Sa rareté l’ex¬ 
hausse dans l’aire de ces 
légendes immémoriales à jamais 
incommensurables aux straté¬ 
gies révolutionnaires. 

Qui donc ose demander si le 
terme d’humaniste convient vrai¬ 
ment à ces théories politiques, 
ces stratégies du bonheur futur 
toutes asservies à cette logique 
meurtrière qui pose comme 
condition du triomphe de la 
majorité l’extermination de cer¬ 
taines minorités? Je nevoisper- 
sonne. Il est vrai que celui qui 
n’est pas ostentatoirement per¬ 
suadé que la vérité, la raison, la 
justice, la beauté et le bien sont 
toujours du côté du plus grand 
nombre passe aussitôt pour un 
ennemi du genre humain. 

Examinons cependant un instant 
cette logique folle, atroce carica¬ 
ture de la Providence, dont les 
humanistes athées prétendirent 
faire l’instrument d’une égalité, 
d’une liberté et d’une fraternité 
nouvelle. Ne commença-t-elle 
point avec la Terreur pour se 
systématiser dans les totalita¬ 
rismes modernes - en vue de 
quelle surenchère finale ? 

L’Aristocrate, le Juif, l’homme 
irréductible aux normes pro¬ 
fanes furent tour à tour les vic¬ 
times de ces “tueurs de cygnes” 
qui, selon les principes de l’Utili¬ 
tarisme, proclament que la fin 
justifie les moyens et dont le 
règne parodique, ennemi de la 
Souveraineté de l’Esprit, se 
condamne à multiplier l’infamie 
en ce monde. 


Quel siècle peut rivaliser d’hor¬ 
reurs, de supplices et de mépris 
avec celui où nousavons letriste 
privilège de vivre et dont les pre¬ 
miers contemporains saluaient 
la venue comme une aube nou¬ 
velle surgie des ténèbres de la 
"superstition” ? 

Comment ne pas relire avec 
admiration et désespoir - devant 
de si vaines lucidités - ces textes 
profonds où Joseph de Maistre, 
Villiers de l’isle Adam, Baude¬ 
laire, Barbey et Léon Bloy su¬ 
ent deviner, avant les drames 
irréversibles, les funestes 
conséquences du “Progrès” qui 
attente aux hiérarchies de la 
nature et de la Surnature, aux 
ordonnances des états multiples 
de l’Être et à la transcendance 
lumineuse de la Royauté ? 

Car enfin, ces Magnifiques 
retranchés dans l’ultime bastion 
de l’Intellectualité, ne connais¬ 
sant d’autre patrie que l’Exil et ne 
vivant que pour un beau tour¬ 
ment de transparence ; ces idéa- 
listes absolus voués à 
transfigurer la présence par le 
ressac des ressouvenances (car 
ils ne pouvaient pluscroireen un 
futur saccagé d’avance par les 
cuistres et les barbares) ne 
furent point sans nousfairecom- 
prendre qu’avec la Révolution 
Française, ce n’était pas seule¬ 
ment l’élégance épervière qui 
disparaissait, pour faire place à 
la vulgarité et au puritanisme, 
mais l’Ame du monde elle- 
même. 

Le Chaos dès lors reprenait 
possession du monde, générali¬ 
sant ses monstres, ses simula¬ 
cres et ses hideurs. Un ordre 
multimillénaire était détruit. Ce 
n’était pas seulement la fin d’un 
régime mais la fin d’un monde. 

Mais qui donc discerne aujour¬ 
d’hui dans l’enchevêtrement des 
malheurs et des disgrâces les 
œuvres anonymes et mortelles 
des Erynies qui viennent repren¬ 
dre possession du monde ? 

Or, les voici parmi nous et nous 
voici les pantins de ces divinités 
de la terre, de la nécessité et du 
sang qui furent chassées à 
l’aube de la civilisation grecque 
par les artifices merveilleux des 
Dieux Olympiens dont le rire d’or 
délivrera l’Occident des affres de 
la déraison et des horreurs de la 
Nature. Les tragédies d’Eschyle 
sont le reflet de cette guerre 
entre les dieux ouraniens et 
solaires et ces divinités telluri¬ 
ques et vengeresses qui châtient 
sans discernement toute trans¬ 
gression, non point selon un 
principe d’autorité surnaturel 
mais selon les lois immanentes 
de la nature à laquelle elles 
appartiennent. 
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science divine et science moderne 
à la lumière de la tradition islamique 





oint n'est besoin 
d'une grande réflexion 
pour constater l'état 
de non-retour de l'Hu¬ 
manité actuelle . Jamais la Terre 
n'a autant été mise à feu et à 
sang , jamais l'Homme n'a subi 
un tel avilissement. Pour un tel 
problème planétaire , l'unique ré¬ 
ponse est la Foi ; 

la Foi dans la Certitude 
la Foi dans la Soumission 


H n'est plus temps de faire la 
critique d'un monde en perdi¬ 
tion , nous n'avons plus le loi¬ 
sir de faire de l'histoire compa¬ 
rée des Religions. L'Heure est 
venue pour les maçons, pour les 
constructeurs de Cathédrales de 
reprendre leurs Outils. 

Quels sont ces outils ? A quelle 
science se raccrocher ? 

La science est Une et multiple, 
matérielle et spirituelle. 

U semble qu'aujourd'hui appa¬ 
raît une conception divisée de la 
science dans laquelle on oppo¬ 
serait ce qu'il est convenu d'ap- 
peller science Moderne et science 
Traditionnelle. Le résultat de 
cette scission aboutit à des 
compréhensions souvent parcel¬ 
laires. 


D'une part la science moderne 
est présentée d'une façon exclu¬ 
sivement négative. D'autre part 
la Science Divine est pour le 
moins incomprise. 

Peut-être est-il possible de les 
considérer, l'une comme l'autre, 
sous l'Angle du Tawhid (l'Uni¬ 
cité) tel que nous l'enseigne la 
Tradition Islamique. 


I - LA SCIENCE DIVINE 

Elle n'est point un vain mot, 
elle n 'est pas seulement spécula¬ 
tive, elle est opérative. 

A chaque instant elle agit, à 
chaque souffle elle remplit nos 
poumons. La création entière 
peut en témoigner. Par la Splen¬ 
deur, la Majesté, la Miséricorde 
d'Allah, Maître des mondes, la 
terre sera toujours la terre, le 
monde végétal poursuivra son 
cycle au gré des saisons, le mon¬ 
de anima! sa gestation. 

Si l'on réfléchit une seconde aux 
«Energies» nécessaires à cette 
«maintenance», la vitalité tradi¬ 
tionnelle, la Vitalité Divine offre 
de sérieuses garanties. Par la 
Grâce d'Allah, quelques hommes 
en furent les dépositaires. Parmi 
eux figure le Cheikh ATA LA Wl. 
Nous avons choisi de vous pré¬ 
senter à titre d'illustration, quel¬ 
ques extraits d'un de ces ouvra¬ 
ges encore inédits en français : 
MIFTAH ASH-SHUHUD (Clé de 


par le Dr Philippe BARTHELET 


la Vision parfaite des Appari¬ 
tions existentielles*). 

Voici quelques passages trai¬ 
tant de l'Unité, de l'Unicité, 
de la Création : 

L'UNITÉ 

«L'Unité (Al-Ahadiyya), en véri¬ 
té déjà en ont parlé les gens de 
la Parole (les théologiens) et sur 
Elle se sont exprimés ceux qui 
s'expriment tandis qu'ils n'ont 
pu épuiser le moindre atome de 
ces Réalités, impuissants qu'ils 
sont tous à bien des égards ; et 
je suis, quant à moi, encore plus 
impuissant qu'eux car Sa Réelle 
Vérité, de simples vocables ne la 
pénètrent pas, les symboles non 
plus, ni les proclamateurs ou les 
formules — elles est bien trop 
élevée pour ces dernières et tou¬ 
te allusion (quis'y réfère) jamais 
ne la touche». 

L'UNICITÉ 

«Je déclare que l'Unicité (al- 
Wahidiyya) est la Source en la¬ 
quelle l'Unité (al-Ahadiyya) se 
rend présente par le seul fait de 
son irradiation (tajalli). C'est que 
l'Unicité implique l'apparition 
des Noms et des Qualités divines, 
lesquels ont pour cela besoin 
d'une chose en plus de l'Essence 
(pure), et c'est la relation (al- 
ta'alfuq). Et il n'y a rien déplus 
que cela au regard de la réalisa¬ 
tion spirituelle (Tahqlq)». 

LA CRÉATION 

«Voici ce que j'en dis: H est 
certain que l'acte et celui qui 
agit sont une seule et même 
chose avant sa manifestation, je 
veux dire avant la manifestation 
de l'acte par son auteur. Mais 
une fois émis, l'acte en est alors 
une description, et, en tout état 
de cause, il est le complément 
de son intériorité (ma'ana). 

Les choses proviennent de la Pré¬ 
sence ( «degré» ou «aspect» 
qu 'on distingue en Dieu) du 
Savoir Divin ('llm) et Ton quali¬ 
fie ce Savoir d'Eternelle Anté¬ 
riorité (Qidam). Et c'est merveil¬ 
le qu'un tel Mode (Maqam) soit 
assimilé à un néant, alors que 
potentiellement les choses sont 
présentes dans l'antériorité de ce 
Savoir ! Quiconque est doué de 
la moindre compréhension est 
bien conscient du fait. (C'est à 
ce Savoir Divin qu’on se réfère) 
au premier Jour, parmi les six 
Jours au cours desquels ont été 
créés les deux et la Terre, et 
(en ce Jour) les choses étaient 
par elles-mêmes enveloppées 
totalement incluses dans le 
Savoir Divin qui précède tout, 
dont tout procède. 

* Éditions «LES AMIS DE L'ISLAM» 


Pour ce qui est de leur appli¬ 
quer Sa Volonté, c'est ce qu'on 
signifie par le second (de ces six) 
Jours. Sans aucun doute les 
choses étaient bel et bien 
condensées dans le Vouloir 
Divin, et ne fut que ce que Dieu 
a voulu. 

A la suite de (Son acte de) 
Volition, (une autre de Ses) 
Qualités : la Parole, s'attache 
alors à elles. «Une fois qu'il a 
voulu une chose, son Ordre est 
de simplement lui dire : Sois ! 
et voilà elle est» (Coran). Ceci 
équivaut au troisième Jour. 

A partir de la parole : «Sois !», 
c'est ensuite (Sa Qualité): la 
Puissance (Qudra) qui accueille 
les choses et, telle est leur pro¬ 
cession au quatrième des Jours 
de Dieu. Et ce que la Puissance 
fait paraître apparaît. Sinon, 
rien ! (Ses Qualités) : L 'Ouie et 
la Vue se les attachent enfin, 
Elles sont (déjà) entièrement 
existenciées à ce moment parce 
qu'ouie et vue ne s'attache¬ 
raient pas à un absent. Ceci 
correspond aux cinquième et 
sixième Jours». 

Il - LA SCIENCE MODERNE 

Après ce bref aperçu d'un des 
aspects de la Science Divine, 
que penser de la Science moder¬ 
ne ? 

Dire qu'elle est le fruit du Maté¬ 
rialisme, de l'Athéisme, de la né¬ 
gation est peu de chose. Ces 
résultats sont à la mesure de 
son horizon intellectuel, lequel 
est fort limité en regard de celui 
de la Science Divine. Ses nou¬ 
veaux «Prêtres» affirment être 
les dépositaires d'une science 
objective qui ne doit rien aux 
élucubrations métaphoriques des 
siècles précédents. Cela est 
moins sûr. La science occiden¬ 
tale moderne reste en défini¬ 
tive expérimentale, cumulative 
parfois, planétaire et humaine. 
Existerait-elle à ce jour, sous 
cette forme, sans le concours 
des vastes civilisations qui l'ont 
précédées : celle de la Chine, de 
l'Inde, de la Mésopotamie, de la 
Grèce, de l'Egypte, du Monde 
Arabe et de beaucoup d'autres 
encore. 

Sous cet aspect la science dite 
Moderne est le dépositaire d'une 
partie de la connaissance 
d'Orient et d'Occident. En ces 
temps obscurs, mieux vaut 
même cette connaissance plutôt 
que l'Ignorance, aussi bien maté¬ 
rielle que spirituelle, quasi géné¬ 
rale. 

D'ailleurs qui songerait sérieuse¬ 
ment à s'en passer? Pourrions- 


nous vivre aujourd'hui sans 
l'électricité, les moyens de com¬ 
munications actuels ? L'Age 
d'Or de la science moderne 
touche cependant à sa fin. 
Après de brillantes victoires, elle 
débouche sur des paradoxes en 
vers lesquels elle n'est point 
armée. La Matière vivante ne 
livre pas si facilement ses Se¬ 
crets, elle demande des gages 
que peu sont prêts à honorer. 
Dans sa fuite vers l'Extérieur, 
l'homme moderne n'a guère été 
plus Inventif que ses prédéces¬ 
seurs. // s’est contenté de mani¬ 
fester sur un autre plan ce qui 
se trouvait en potentialité en son 
intérieur. Sur le squelette Terre, 
il a perfectionné les grandes 
artères de communication, il 
lui a branché d'abord un systè¬ 
me nerveux périphérique, puis 
végétatif avec l'informatique. U 
lui a greffé des organes des 
sens artificiels et les machi¬ 
nes «intelligentes» sont déjà 
presque là. 

A ce macrocosme planétaire ou 
social, on peut adjoindre l'ap¬ 
parition du robot, microscosme 
caricatural d'une vision déshu¬ 
manisée de l'homme. SI Ton 
observe bien le phénomène, 
l'homme moderne, dans ce pro¬ 
cessus d'extériorisation, s'est 
construit un monde à son Image. 
Il s'est placé devant LUI, un 
gigantesque MIROIR : la Civili¬ 
sation occidentale. Et que peut-il 
y voir ! : Un monde vide, un 
monde mort comme il est lui 
même vide et mort. 

En niant sa spécificité d'Hom- 
me, l'homme s'est jugé et con¬ 
damné lui-même. 

Les sciences modernes n'ont 
point de responsabilité dans cet 
aboutissement. Elles ne sont que 
la projection archétypique des 
Noms Divins en un autre plan 
de manifestion. Par exemple 
vouloir critiquer l'Informatique 
serait aussi absurde que de criti¬ 
quer notre propre cervelet, criti¬ 
quer certains moyens d'action 
matériels serait aussi absurde que 
d'excommunier nos mains. La 
main n'est pas responsable de 
l'acte. Critiquer les méfaits du 
monde moderne est sans doute 
indispensable, mais ne nous lais¬ 
sons pas entraîner par un mouve¬ 
ment concomitant de rejet des 
sciences dites modernes, sous le 
prétexte de ne pouvoir conce¬ 
voir une société traditionnelle, 
où ces dernières seraient inté¬ 
grées à leurs justes places. Sinon 
la critique exclusive de l'exté¬ 
riorité sera un signe de fuite. 
Ne nous trompons pas de croi- 
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sade, il est des Lieux Saints 
bien plus menacés. La Science 
est UNE, la Science est Exté¬ 
rieure et Intérieure. 

«H est le Pemier et le Dernier, 
U est antérieur et l'Extérieur» 
(Coran 57,3). 

Beaucoup l'on déjà compris. 
Prenons le cas de l'industrie 
Japonaise : les confréries Seiko, 
les ordres Hitachi, les Turuq 
Canon et bien d'autres, illus¬ 
trent l'alliance possible entre 
certaines forces subtiles inférieu¬ 
res et les sciences modernes. Us 
ont choisi une direction particu¬ 
lière avec les résultats que nous 
connaissons . Alors essayons 
d'imaginer ce que pourrait être 
la Sainte Alliance. 

«Certes, ceux qui font le Pacte 
avec toi, c'est en vérité avec 
Allah qu'ils font le Pacte» 
(Coran 18, 10). 

La science atomique, la scien¬ 
ce nucléaire n'est point incon¬ 
nue des hommes de Dieu. 

«Il n'y a point un atome dans 
l'Univers qui ne porte en lui, 
un des Noms de I'A doré» 
(Cheikh A L'A LA Wl). 

«La croyance de l'Unité est 
semblable au Feu. Elle incen¬ 
die toute chose sur laquelle 
Elle se pose, et la purifie» 
(Cheikh A L'A LA Wl). 

Bien plus, la Science Divine 
commence là où se termine la 
science humaine. «Certes, il ne 


vous a été donné que peu de 
science» (Coran). Elle passe 
par l'Extinction (al Fana). 

«Si tu es, H n 'est pas 

S'il est, tu n'es pas». (Cheikh 

AL'ALAWl). 

Elle se concrétise dans le Pacte, 
pacte d'homme à homme, de 
Rasul à Rasul, d’Allah à Allah. 
Par l'invocation, le Dhikr Allah, 
Lumière sur Lumière, elle réalise 
la «Fusion» matérielle à la di¬ 
mension de l'homme, au servi¬ 
ce de l'homme. 


III -AUJOURD.HUI 

La seule issue probable serait de 
parvenir à la jonction consciente 
des Sciences Traditionnelles et 
des Sciences dites Modernes. 
Cette union n'a jamais cessé 
d'être. Sans doute l'expression 
«Cl VI LIS A TION MODERNE» 
perdrait sa tonalité péjorative 
dans une telle perspective. Les 
Sciences dites Modernes ne 
seraient plus alors que les Scien¬ 
ces actuelles du monde sensible 
et/ou du monde intelligible. U 
serait illusoire de prôner un 
retour vers un passé mythique. 
Le monde actuel est un Vouloir 
Divin. 

«C'est Allah qui vous a créés, 
vous et ce que vous faites» 
(Coran 37, 96). 

La connaissance moderne est 
devenue planétaire, même si 
soixante dix pour cent de la 


matière «grise» mondiale œuvre 
d'une manière toute opérative à 
l'Apocalypse nucléaire. 

Par ailleurs toutes les institutions 
traditionnelles authentiques ne 
sont plus actuellement que des 
ruines, désertées par l'Esprit. 
Bien plus, elles deviennent pré¬ 
textes aux massacres planifiés, 
aux guerres téléguidées, aux 
famines organisées. 

Si Ton accepte ces données, à 
partir de quelle base est-il pos¬ 
sible d'envisager concrètement 
l'Avenir. A notre avis, le seul 
critère recevable en ce domaine 
est la condition humaine. Là où 
l'homme est respecté, considéré, 
là où l'homme est libre de ses 
actes, de ses paroles, de ses 
pensées, il y a Heu d'espérer. Ne 
cherchons pas trop loin cette 
terre promise, elle est sous nos 
pieds ; c'est l'Europe occidenta¬ 
le. Elle seule aujourd'hui offre 
un minimum vital pour l'être 
humain. Au moins elle détient 
une part de la connaissance, 
même si elle est dite moderne, 
ce que beaucoup de pays dits 
« Traditionnels» nous envient. 

L'histoire récente nous montre 
que déjà elle fut à l'origine de ce 
qu'il est convenu d'appeler (a 
pensée moderne. Constatons que 
celle<i, conjointe à une Volon¬ 
té, une Science, une Action 
devient rapidement maîtresse du 
Monde. Par le biais de la coloni¬ 
sation, elle s'est dilatée à l'échel¬ 


le planétaire, et par un juste re¬ 
tour des choses, le Monde se 
tourne encore vers elle à présent. 
Regardons le phénomème de 
l'immigration. Pour ces fuyards 
des quatre coins du monde, 
l'Europe est une planche de 
Salut, un Paradis. Mais l'Euro¬ 
pe est encore un fantôme. Elle 
ne songe qu'à préserver ses 
acquis, à se protéger du monde. 
Pire encore, certains rêvent tou¬ 
jours d'imposer la suprématie de 
la race blanche. 

Se faisant elle ne voie plus le 
poison insidieux qui chaque 
jour davantage envahit sa chair. 
Elle regarde partir ses enfants 
dans le sexe, la drogue, les 
sectes. 

Autre paradoxe, l'Europe est 
aujourd'hui une Terre d'Islam. 
Qu'on le veuille ou non, ceci 
est une réalité, c'est même la 
grande question. QueI Islam 
pour l'Europe ? 

Une chose est sûre : «L'Islam 
a commencé exilé et il redevien¬ 
dra exilé. Et bienheureux les 
éxilés. On lui dit : «Et qui sont- 
ils ces exilés F». H répondit (2) : 
«Ce sont ceux qui s'expatrie¬ 
ront de leurs tribus natales» 
(Hadith, parole du Prophète 
Mohammad - sur lui Salut et 
Paix). 

Dr Philippe Barthelet 

(1 ) Éditions « Les Amis de l'Islam» 

(2) Ibn Mâja, Sunan, II, 248, 249; 
Halabî, Insân, 11,77. 


COMPTES RENDUS 


Masanobu Fukuoka : «La Révolution d'un seul brin de paille». 


Louis Lié bar d : «Anachronie spirituelle» (pas d’éditeur) 


(Traduit de l'américain par Bernadette Prieur Dutheillet de LAMOTHE) Guy 
Trédaniel éd. - 76 rue Claude Bernard - Paris (V>) 

Voilà un livre fort curieux dont on ne saurait trop recommander la lecture. 
Ce qu’il nous décrit, c’est une authentique révolution traditionnelle, réalisée 
dans le domaine de l'agriculture, en se basant principalement sur le bouddhisme 
Zen, ainsi que sur le «non-agir» taoïste. L’esprit qui a inspiré cette expérience 
diffère donc de celui des paysans français qui se sont lancés dans la culture 
biologique ; bien que les résultats soient parfois analogues. C'est ainsi que M. 
Fukuoka n’utilise ni engrais chimiques, ni pesticide, ni insecticide ; mais ü a été 
beaucoup plus loin puisqu'il a supprimé la charrue, les tracteurs, et qu’il a réussi 
à cultiver le riz à sec, ce qui demande beaucoup moins de travail que l’ancienne 
culture sous l’eau. 

Fils de paysan, M. Fukuoka fit des études universitaires et devint un spécialiste 
des maladies des plantes à la station d'Essais de la Préfecture de Kochi, où il 
cherchait à augmenter la productivité alimentaire en temps de guerre : «Mais à 
vrai dire... je réfléchissais sur la relation entre agriculture scientifique et natu¬ 
relle... La question qui était toujours au fond de mon esprit était si oui ou non 
l'agriculture naturelle pouvait tenir rête à la science moderne. 

«Quand la guerre finit,... avec un soupir de soulagement je retournai à mon 
village natal pour reprendre l’agriculture» (p. 43). 

Trente ans plus tard, le succès était total. Sans engrais chimique, sans pesticide 
ni insecticide, et avec un travail moindre, M. Fukuoka obtient des rendements 
égaux ou supérieurs à ceux obtenus dans les meilleures fermes japonaises. Mieux 
encore, alors que le but, purement matérialiste de l’agriculture scientifique, c’est 
la productivité, par contre, M. Fukuoka a pu écrire ceci : «Le but ultime de 
l'agriculture n’est pas de faire pousser des récoltes, mais la culture et l’accomplis¬ 
sement des êtres humains», (p. 144). 


Gaston GEORGEL 


Ce livre, qui devrait s’intituler «Anarchie spirituelle», est dédié à Paul le Cour, 
-hélas !- ce qui ne l'empêche pas de prétendre remonter «jusqu’au sources 
spirituelles traditionnelles» ; mais c’est pour tout démolir ! 


L’auteur commence par un historique des divagations ecclésiastiques qui ont 
gravement perturbé l’Église romaine, en France notamment, (René Guénon s'en 
inquiétait beaucoup), et qui ont visiblement troublé le chrétien fervent que M. 
Louis Liébard avait été jusque là. Troublé jusqu’à l’inciter à renier sa tradition 
chrétienne. 


En conséquence, M. Liébard va consacrer le chapitre suivant à un commentaire 
rationnaliste des Évangiles canoniques, n’hésitant pas, à l’occasion, à tricher, 
pour nous suggérer, notamment, que la Vierge Marie aurait eu, après Jésus, un 
grand nombre d’autres enfants, qui ne sont d’ailleurs pas tous du même père ! 
Mais alors que faut-il en conclure quant à la Mère de Jésus. M. Liébard a-t-il 
bien réfléchi à tout cela, ou bien serait-il un inconscient ? La réponse à ces 
insanités est simple : dans l’Évangile, Marie est appelée «la Mère de Jésus», ce 
qui implique qu’elle n’a pas eu d’autre enfant que son Fils. 

Voici quelques exemples de ces tricheries (p. 67, bas de page), Jean serait un 
fils de Marie ; ensuite p. 84 (bas de la page), Simon ne serait pas fils de Jonas, 
mais de Zébédée, comme Jacques et Jean ; et les trois Taborites seraient en 
réalité des frères de Jésus (donc des fils de Marie), alors que Mathieu mentionne 
à deux reprises «la mère des fils de Zébédée (XX,20 et XXVU,56). 

Après avoir ainsi falsifié les Évangiles, ceci dans le but de démolir la tradition 
chrétienne, M. Liébard ose parler d’Esotérisme ! Mais l’Esotérisme consiste 
essentiellement en un approfondissement de l’exotérisme ; mais s’il n’y a plus 
d’exotérisme, que peut-on approfondir ? du vent ? C’est sans doute pour cela 
que l’ouvrage se termine par un exposé d’occultisme style 1910 ! 

Souhaitons à L. Liébard de rejeter toutes ces sornettes, pour imiter son maître, 
qui, à la fin de sa vie, avait rejoint l’Église orthodoxe. 

Gaston GEORGEL 









12 


COMPTES RENDUS 


Rama P. Coomaraswamy, The Destruction of the catholic Tradition, 
(Perennial Books, London, 1981) 

Bon sang ne saurait mentir ! L ’œuvre de Rama P. Coomaraswamy se 
situe dans ia même ligne que celie de son père Ananda K. Coomaras¬ 
wamy, bien que sa recherche se poursuive dans un secteur pi us déiimi- 
té, ie domaine spécifiquement chrétien ; mais, comme chez Ananda, 
c'est toujours au service de ia Tradition orthodoxe. A cet égard son 
livre, The Destruction of the catholic Tradition, qui date déjà de 
1981, mais ne semble pas jusqu'ici avoir rencontré beaucoup d'écho 
en France, mérite de retenir la plus grande attention. 

Après avoir défini ia notion de tradition dans le catholicisme et le 
rôle qu'y joue l'autorité établie, TA . s'attache à analyser les consé¬ 
quences désastreuses de l'application qui a été faite du ilème Concile 
du Vatican dans le domaine de la dogmatique et surtout du rituel de 
la messe et des sacrements. La revue qu'il en fait est impitoyable, la 
critique, décapante ; au terme il peut sembler qu'il ne reste plus grand 
chose dans l'Église d'Occident de ce qui constitue l'essentiel de la 
Tradition chrétienne. Mais ce qui nous apparaît comme une quasi 
«agonie du christianisme» n'est sans doute en réalité qu'une manière 
de «descente aux enfers» devant préluder à un futur redressement 
purifiant et à un renouvellement. Un religieux éminent me rappelait, 
il y a quelque temps, que la destinée de l'Église suit, dans son cycle 
d'existence, le cycle annuel liturgique qui reproduit lui-même la vie 
terrestre du Christ : «L'Église est aujourd'hui, disait-il, au Vendredi 
Saint» ; et le Vendredi Saint est inséparable de la Pâque. 

Jean HANI 


chemins initiatiques de la tradition occidentale 

La collection "chemins initiatiques de la Tradition occidentale" dirigée par notre amiGérard de 
SERVAL propose des textes qui appellent au voyage intrérieurà la recherche de soi-même età la 
rencontre de Dieu. Ces voies de pèlerinage, contrairement à certaines recherches exotiques plus 
ou moins teintées devasion, se situent dans le paysage naturel du Français et de l’Européen ; elles 
s'enracinent dans l’héritage spirituel et historique de la Tradition occidentale. La quête qu’exprime 
cette collection vise à retrouver notre identité terrestre et céleste tout à la fois. C'est dire qu’elle 
s'attache à mettre en lumière nos sources traditionnelles, dans leur permanente actualité, en tant 
qu'elles recèlent des doctrines et des méthodes de connaissance et de réalisation spirituelle 
toujours adaptées à l'Occidental contemporain. 

Par conséquent, dans la Tradition universelle immémoriale d'Oricnt et d'Occident, les textes 
présentés ici concernent essentiellement la sagesse chrétienne, ou les éléments d’origine diffé¬ 
rente qui lurent intégrés par la Chrétienté, dans la mesure où la Révélation du Verbe Incarné 
s’adresse à toutes les nations “en leur langue", et qu’elle exprime la Vérité universelle. 

D’autre part, à l’exclusion des voie spéciüqucment mystiques ou dévotionnelles, ces ouvrages 
explorent les chemins initiatiques d'approfondissement spirituel, ouverts à ceux qu'appellent 
cette vocation au sein de l'Assemblée des fidèles. Ces chemins sont divers, adaptésaux différentes 
categories d hommes et à leurs “devoirs d'état" particuliers. C’est pourquoi cinq champs 
d'investigation principaux sont retenus : 

- les chemins du métiers : ceux des confréries ouvrières et artisanales, notamment des Compa¬ 
gnons : 

- Franc-Maçonnerie traditionnelle : l’art des bâtisseurs, tel qu’il est issu de la tradition opérative 
des Maîtres d'Œuvrc des cathédrales ; 

- la voie héroïque : celle de la spiritualité chevaleresque et du métier royal, centrée sur l’accom¬ 
plissement de la Justice et de la Paix ; 

- science sacerdotale et prophétique : la sagesse liée à l'office de l’autel et de la liturgie, et à la 
fonction de Docteur et Pasteur ; 

- les voies d Hermès : hermétisme et alchimie, arts et sciences des “mages", voués au déchiffre¬ 
ment de la nature et à sa rédemption. 

Chacune de ces séries comporte des études contemporaines, mais aussi des rééditions de textes 
anciens ou devenus introuvables. L'optique retenue n'est pas celle de l’érudition ou de la 
recherche savante universitaire, mais consiste plutôt à fournir des points de repères et des guides 
aux chercheurs de Dieu et aux “hommes de bonne volonté". 


aide permanente à 
«vers la tradition» 

Pour continuer sa route, VERS LA TRADITION a besoin de votre 
concours. Soutenez son action par des dons et de la publicité. Dans 
le combat que nous livrons, reflet de celui que plus essentiellement 
se livrent entre elles les «AILES BLANCHES et les AILES 
NOIRES», donnez-nous les moyens de nos ambitions qui sont 
aussi les vôtres. 

Quelques-uns d’entre-vous nous ont manifesté leur «présence» 
en adhérant à « L’ASSOCIATION DES AMIS DE VERS LA TRA¬ 
DITION», qui est en effet l'instrument principal —avec les abonne¬ 
ments en nombre— du soutien matériel de notre action. Mais le 
nombre de nos AMIS est encore très insuffisant. Ne pensez-vous 
pas qu’il serait fraternel de vous joindre à eux ? 


association des amis de V.LT. 

Objet : entreprendre toute action en vue de dénoncer le monde 
moderne comme l’erreur type de notre temps ; se référant, pour ce 
faire, aux critères de la Tradition, une et universelle, mais diver¬ 
se dans ses formes d’expressions : métaphysiques, religieuses et 
initiatiques ; l’œuvre de René Guénon orientera fondamentale¬ 
ment ses voies de recherches, son action, ses formulations, mais 
en harmonie avec tous autres auteurs, doctrines et autorités confor¬ 
mes aux principes traditionnels. Siège social : 

14, avenue du Général de Gaulle 
51000 CHALONS SUR MARNE - Tél. (26) 68.12.97 
Président : Roland GOFFIN 


COTISATION : membre actif : 200 F — membre bienfaiteur 
250 F (minimum) — membre fondateur : 300 F (minimum). 


LIVRES REÇUS 

Faute de place nous rendrons 
compte de ces livres dans une 
prochaine livraison. 

Emir Abd Al-Quadir 

POEMES MÉTAPHYSIQUES 

Traduits de l'arabe 
et présentés par 

Charles-André GILIS 

Poèmes qui sont autant de si¬ 
gnes attestant la réalisation 
par l’Emir de l’Identité Su¬ 
prême. 

Pour Charles-André Gilil il y 
aurait entre l’Emir et René 
Guénon continuité d’influen¬ 
ce spirituelle - une bénéflc- 
tion islamique sur la France - 
du moins un relais au plan de 
la fonction. 

Les Éditions de l'Oeuvre. 


Gérard de SORVAL 

LA MARELLE 
ou les sept marches 
du paradis 

Un guide où l’auteur chante 
avec bonheur le cheminement 
qui, de case en case, conduit 
à Notre-Dame et par Elle 
nous fait naître à l’état 
d’Éternel Adolescent et «en¬ 
trer en silence au cœur de son 
palais pour voir l’enfant-Roi 
qui joue. L’enfant-Roi qui est 
Soi-même. 

Dervy-Livres. 


ERRATA 

Dans Vers La Tradition N° 15/16 

- au sommaire du «Cahier de 
l'Herne» (page 2) : 

1) Le titre de la contribution de 
M. Denys Roman. Il faut lire : 
«Les cinq rencontres de Pierre 
et de Jean» - «Note sur le 
Saint Empire». 

2) Ajouter : « A propos de la pos¬ 
sibilité d'un ésotérisme chré¬ 
tien» par PORTARIUS 

3) Lire : Traditionalisme et non 
traditionnalisme 

Dans l’article « Filiation» de 
M. Henri HARTUNG (page 3 
3ème colonne) Le mantra du 
Swami RAMDAS a été incor¬ 
rectement rendu. Il faut lire : 
«sri ram jai ram jai jai ram om» 

4) Dans l'article de M. Daniel 
Cologne «La Rose Croix» 
(page 4, première colonne, 
9dme ligne en partant du bas). 
Lire : acception et non accep¬ 
tation. 


TRADITION 

Bulletin d'action traditionnelle 

— Parution bimestrielle sur 4 
pages ou numéro double sur 8 
pages tous les 4 mois. 

— Les numéros spéciaux sur 12 
pages ou plus feront l'objet 
d'une majoration de prix. 

— Responsabilité : les auteurs 
sont seuls responsables de 
leurs articles. 

Direction : Roland GOFFIN 

Vers la TRADITION - BP N* 193 
51009 Châlons sur Marne cédex 
Téléphone (26) 68.12.97. Com¬ 
mission Paritaire N* 65055. Abon¬ 
nement pour 6 numéros : 30 F - 
Etranger : 45 F. 

Imp. de l’Union Républicaine de 
Châlons-sur-Marne - Dépôt légal 
N° 65 - 2ème Trimestre 1985. 

















